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CHAPITRE  CLXXIV. 

De  Henri  IV. 

En  lisant  l'histoire  de  Henri  IV  dans  Daniel,  on  est 
tout  étonné  de  ne  le  pas  trouver  un  grand  homme  : 
on  y  voit  à  peine  son  caractère,  très-peu  de  ce9  belles 
réponses  qui  sont  l'image  de  son  ame;  rien  de  ce  dis- 
cours, digne  de  l'immortalité,  qu'il  tiat  à  l'assemblée 
des  notables  de  Rouen  ;  aucun  détail  de  tout  le  bien 
qu'il  fit  à  la  patrie.  Des  manœuvres  de  guerre,  sèche* 
ment  racontées  ;  de  longs  discours  au  parlement  en  fa- 
veur des  Jésuites  ;  et  enfin  la  vie  du  P«  Coton ,  forment , 
dans  Daniel ,  le  règne  de  Henri  IV. 

Bayle,  souvent  aussi  répréhensible  et  aussi  petit 
quand  il  traité  des  points  d'histoire  et  des  affaires 
du  monde,  qu'il  est  judicieux  et  profond  quand  il 
manie  la  dialectique ,  commence  son  article  de 
Henri  IV  par  dire  que  «  si  on  l'eût  fait  eunuque, 
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3  DE    HENRI   IV. 

«cil  eût  pu  effacer  la  gloire  des  Alexandre  et  des 
«  César.  »  Voilà  de  ces  choses  qu'il  eût  dû  effacer 
de  son  dictionnaire.  Sa  dialectique  même  lui  manque 
dans  cette  ridicule  supposition;  car  César  lut  beau- 
coup plus  débauché  que  Henri  IV  ne  fut  amoureux; 
et  on  ne  voit  pas  pourquoi  Henri  IV  eftt  été  plus  loin 
qu'Alexandre.  Bayle  a-t-il  prétendu  qu'il  fallait  être 
un  demi-homme  pour  être  un  grand  homme?  Ne 
savait-il  pas  d'ailleurs  quelle  foule  de  grands  capi- 
taines a  mêlé  l'amour  aux  armes?  De  tous  les  guer- 
riers qui  se  sont  fait  un  nom,  il  n'y  a  peut-être  que  le 
seul  Charles  XII  qui  ait  renoncé  absolument  aux 
femmes,  encore  a-t-il  eu  plus  de  revers  que  de  succès. 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille,  dans  cet  ouvrage  sérieux, 
flatter  cette  vaine  galanterie  qu'on  reproche  à  la  na- 
tion française;  je  ne  veux  que  reconnaître  une  très* 
grande  vérité,  c'est  que  la  nature ,  qui  donne  tout, 
ôte  presque  toujours  la  force  et  le  courage  à  ceux  qui 
sont  dépouillés  des  marques  de  la  virilité,  ou  en  qui 
ces  marques  sont  imparfaites.  Tout  est  physique  dans 
toutes  les  espèces;  ce  n'est  pas  le  bœuf  qui  combat, 
c'est  le  taureau  :  les  forces  de  l'ame  et  du  corps  sont 
puisées  dans  cette  source  de  la  vie.  Il  n'y  a  parmi  les 
eunuques  que  Narsèfl  de  capitaine,  et  qu'Origéne  et 
Photius  de  savants.  Henri  IV  fut  souvent  amoureux, 
et  quelquefois  ridiculement;  mais  jamais  il  ne  fut 
amolli  :  la  belle  Gabrielle  l'appelle  dans  ses  lettres 
mon  soldat;  ce  seul  mot  réfuté  Bayle.  11  est  à  souhaiter, 
pour  l'exemple  des  rois  et  pour  la  consolation  des 
peuples,  qu'on  lise  ailleurs,  comme  dans  la  grande 
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histoire  de  Méfeerai,  dans  Péséfixe,  dans  les  mé- 
moires de  Sulli,  ce  qui  concerne  les  temps  de  ce  bon 
prince* 

Faisons ,  pour  notre  usage  particulier,  un  précis 
de  cette  vie,  qui  fut  trop  courte.  Il  est  dès  son  en- 
fance nourri  dans  les  troubles  et  dans  les  malheurs; 
il  se  trouve,  à  quatorze  ans,  à  la  bataille  de  Mon- 
contour;  il  est  rappelé  à  Paris  :  il  n'épouse  la  sœur 
de  Charles  IX  que  pour  voir  ses  amis  assassinés 
autour  de  lui,  pour  courir  lui-même  risque  de  sa 
vie,  et  pour  rester  près  de  trois  ans  prisonnier  d'Etat  : 
il  ne  sort  de  sa  prison  que  pour  essuyer  toutes  les 
fatigues  et  toutes  les  fortunes  de  la  guerre,  man- 
quant souvent  du  nécessaire ,  n'ayant  jamais  de  re- 
pos, s'exposant  comme  le  plus  hardi  soldat,  faisant 
des  actions  qui  ne  paraissent  pas  croyables,  et  qui  ne 
le  deviennent  que  parce  qu'il  les  a  répétées;  comme 
lorsqu'à  la  prise  de  Cahors,  en  i588,  il  fut  sous  les 
armes  pendant  cinq  jours,  combattant  de  rue  en  rue 
sans  presque  prendre  de  repos.  La  victoire  de  Goutrag 
fut  due  principalement  à  son  courage.  Son  humanité 
après  la  victoire  devait  lui  gagner  tous  les  cœurs. 

Le  meurtre  de  Henri  III  le  fait  roi  de  France;  mais 
la  religion  sert  de  prétexte  à  la  moitié  des  chefs  de 
l'armée  pour  l'abandonner,  et  à  la  Ligue  pour  ne  pas 
le  reconnaître.  Elle  choisit  pour  roi  un  fantôme,  un 
cardinal  de  Bourbon- Vendôme;  et  le  roi  d'Espagne, 
Philippe  II,  maître  de  la  Ligue  par  son  argent, 
compte  déjà  la  France  pour  une  de  ses  provinces.  Le 
duc  de  Savoie ,  gendre  de  Philippe,  envahit  la  Pro- 


Digitized 


by  Google 


4  DE   HENRI   IV. 

veûce  et  le  Dauphiné.  Le  parlement  de  Languedoc 
défend  sous  peine  de  ta  yie  de  te  reconnaître,  et  le 
déclare  «  incapable  de  posséder  jamais  la  couronne  de 
«  France,  conformément  à  la  bulle  de  notre  saint-père 
«  le  pape.  »  Le  parlement  de  Rouen  (septembre  1589) 
déclare  criminels  de  lèse-majesté  divine  et  humaine  tous 
Ses  adhérents. 

Henri  IV  n'avait  peur  lui  que  la  justice  de  sa 
cause,  son  courage  et  quelques  amis.  Jamais  il  ne  fut 
en  état  de  tenir  long-temps  une  armée  sur  pied;  et 
encore  quelle  armée!  elle  ne  se  monta  presque  jamais 
à  douze  mille  hommes  complets  :  c'était  moins  que  lés 
détachements  de  nos  jours.  Ses  serviteurs  venaient 
tour-a-tour  se  ranger  sous  sa  bannière,  et  s'en  retour* 
naieut  les  uns  après  les  autres  au  bout  de  quelques 
mois  de  service.  Les  Suisses,  qu'à  peine  il  pouvait 
payer,  et  quelques  compagnies  de  lances^  faisaient  lé 
fonds  permanent  de  ses  forces.  Il  fallait  courir  de  ville 
en  ville,  combattre  et  négocier  sans  relâche  :  il  n'y  à 
presque  point  de  province  en  France  où  il  n'ait  fait  de 
grands  exploits  à  la  tête  de  quelques  amis  qui  lui 
tenaient  lieu  d'armée. 

D'abord  avec  environ  cinq  mille  combattants  il 
bat,  à  la  journée  d'Arqués  (octobre  1 589),  auprès  de 
Dieppe,  l'armée  du  duc  de  Maïenne,  forte  de  vingt 
mille  hommes;  c'est  alors  qu'il  écrivit  cette  lettre  au 
marquis  de  Grillon  :  «  Pends-toi,  brave  Grillon;  nous 
«avons  combattu  à  Arques,  et  tu  n'y  étais  pas. 
*  Adieu,  mon  ami  :  je  vous  aime  à  tort  et  à  travers.  » 
Ensuite  il  emporte  les  faubourgs  de  Paris,  et  il  ne  lui 
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manque  qu'assez  de  soldats  pour  prendre  la  ville.  Il 
faut  qu'il  se  <  retire  *  qu'il  force  jusqu'aux  villages  re- 
tranchés pour  s?ouvrir  des  passages,  pour  communi- 
quer avec  tes  villes  qui  défendent  sa  cause. 

|  Pendant  qu'il  est  ainsi  continuellement  dans  la  fa- 
tiguée t  dans  le  danger,  un  cardinal  Cajétan,  légat  de 
Rome,  vient  tranquillement  à  Paris  étonner  des  lois 
au» nom  du  pape.  La  Sorbonne  ne  cesse  de  déclarer 
qu'il  n'est  pas  rpi(et  elle  subsiste  encore!  )  (*)  ;  et  la 
Ligue  règne  sous  le  nom  de  ce  cardinal  de  Vendôme, 
qu'elle  appelait  Charles  X,  au  nom  duquel  on  frap- 
pait la  mpnnaie9  tandis  que  le  toi  le.  retenait  prison- 

^  nier  à{  Tours; 

Les  religieux  animent  les  peuples  contre  lui.  Les 
Jésuites  courent  de  Paris  à^  Rome  et  en  Espagne;  le 
P.  Mathieu,  qu'on  nommait  le  courrier  de  la  Ligue , 
necesse  de  procurer  des  bulles  et  des  soldats  (**).  Le 
roi  d'Espagne  (t4  mars  1590)  envoie  quinze  cents 
lances  fournies,,  qui  faisaient  environ  quatre  mille 
cavaliers,  et  trois  mille  hommes  de  la  vieille  infan- 
terie vallone,  sous  le  comte  d'Egmont*  fds  de  cet 
Egmont  à  qui  ce  roi  avait  fait  trancher  la  tête.  Alors 
Henri  IV  rassemble  le  peu  de  forces  qu'il  peut  avoir, 
et  n'est  pourtant  pas  k  h  tête  de  dix  mille  combat- 
tants. IL  livre  cette  fameuse  bataille  d'Ivry  aux  li- 
gueurs commandés  par  le  duc  de  Maïenne,  et  aux 

(*)  La.  Sorbonne  agissait  alors  d'après  les  principes  d'intolérance  qui 
dirigeaient  la  cour  de  Rome. 

(**)  Les  apologistes  des  jésuites  qui  ont  accusé  les  parlements  n'ont  pu 
Justifier  ces  religieux  d'avoir  provoqué  des  bulles  contre  le  roi  légitime. 
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Espagnols,  très-supérieurs  en  nombre,  eu  artillerie,, 
en  tout  ce  qui  peut  entretenir  une  année  considé- 
rable :  H  gagne  cette  bataille,  comme  il  avait  gagné 
celle  de  Coutras,  en  se  jetant  dans  tes  rangs  ennemi* 
au  milieu,  d'une  forêt  de  lances.  On  se  souviendra 
dans  tous  les  siècles  de  ces  paroles  :  «  Si  vous  perdez 
«  vos  enseignes,  ralliez-vous  à  mon  ganache  blanc; 
«  vous  le  trouverez  toujours  au  chemin  de  l'honneur 
«  et  de  la  gloire.»  Satmz  les  Français!  s'écria-t-il, 
quand  les  vainqueurs  s'acharnaient  sur  les  vaincus- 
Ce  n'est  plus  comme  à  Contras,  où  à  peine  il  était 
le  maître;  il  ne  perd  pas  un  moment  pour  profiter  de 
la  victoire.  Son  armée  le  suit  avec  allégresse;  elle  est 
même  renforcée  :  mais  enfin  U  n'avait  pas  quinze 
mille  hommes;  et  avec  ce  peu  de  troupes  il  assiège 
Paris,  où  il  restait  alors  deux  cent  vingt  mille  habi- 
tants. Il  est  constant  qu'il  l'eût  prâ  par  famine,  s'il 
n'avait  pas  permis  lui-même,  par  trop  de  pitié,  que 
les  assiégeants  nourrissent  les  assiégés.  En  vain  ses 
généraux  publiaient  sous  ses-  ordres  des  défenses, 
sous  peine  de  mort,  de  fournir  des  vivres  aux  Pa- 
risiens; les  soldat»  eux-mêmes  leur  en  vendaient.  Un 
jour  que  pour  faire  un  exemple  on  allait  pendre  deux 
paysans  qui  avaient  amené  des  charrettes  de  pain  à 
une  poterne,  Henri  les  rencontra  en  allant  visiter  ses 
quartiers  :  ils  se  jetèrent  à  ses  genoux,  et  lui  remon- 
trèrent qu'ils  n'avaient  que  cette  manière  pour  gagner 
leur  vie  :  «Allez  en  paix,»  leur  dit  le  roi  en  leur  don- 
nant aussitôt  l'argent  qu'il  avait  sur  lui  i  «Le  Béarnais 
«  est  pauvre,  ajoutait-il;  s'il  avait  davantage,  il  vous 
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jk  le  donnerait.  »  Un  eœmt  bien  né  ne  peut  lire  de 
pareils  trait*  sans  quelques-larmes  d'admiration  et  de 
tendresse. 

Pendant  qu'il  pressait  Paris,  les  moines  armés 
faisaient  des  processions,  le  mousquet  et  le  crucifix  à 
h  main,  et  la  euîrasae  sur  le  dos.  Le  parlement 
(juin  i5go),  les  cours  supérieures,  les  citoyens,  fai- 
saient serment  sur  l'Evangile,  en  présence  du  légat 
et  die  l'ambassadeur  d'Espagne,  de  ne  le  point  rece- 
voir. Maïs  enfin  les  vivres  manquent;  la  famine  fait 
sentir  ses  plus  cruelles  extrémités. 
.  Le  dite  de  Parme  est  envoyé  par  Philippe  II  au 
secours  de  Paris  Hvec  une  puissante  armée:  Henri  IV 
court  lui  présenter,  la  bataille.  Qui  ne  connaît  cette 
lettre  qu'il  écrivit^  du  ckamp  où  il  croyait  combattre, 
à  cette  Gabrielie  d'Eatrées,  rendue  célèbre  par  lui  : 
«Si  je  meurs,  <ma  dernière  pensée  sera  à  Dieu,  et 
* Tavant*lernière  à  vous  (octobre  1590)  ?  s  Le  due  de 
Panne  n'accepta  point  la  bataille;  il  n'était  venu  que 
pour  secourir  Paris ,  et  pour  rendre  la  Ligue  plus  dé* 
pendante  du  roi  d'Espagne,  Assiéger  cette  grande 
ville  avec  si  peu  de  monde  devant  une  armée  supé* 
rieure  était  une  cbo*e  impossible  ;  voilà  donc  encore 
sa  fortune  retardée  et  ses  victoires  inutiles.  Du  moins 
il  empêche  le  duc  de  Parme  de  faire  des  conquête t; 
et  le  côtoyant  jusqu'aux  dernières  frontières  de  la 
Picardie ,  il  le  fit  rentier  en  Flandre. 

A  peine  esfrii  délivré  de  cet  ennemi,  que  le  pape 
Grégoire  XIV,  Sfondrat,  emploie  une  partie  des 
trésors  amassés  par  Sixte-Quint  à  envoyer  des  troupes 
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à  la  Ligue.  Le  jésuite  Jouvency  avoue  dans  son  his- 
toire que  le  jésuite  Nigri,  supérieur  des  novices  de 
Paris,  rassembla  tous  les  novices  de  cet  ordre  en 
France,  et  qu'il-  les  conduisit  jusqu'à  Verdun  au- 
devant  de  l'armée  du  pape;  qu'il  les  enrégimenta,  et 
qu'il  le& incorpora  à  cette  armée,  laquelle  ne  laissa  en 
France  que  les  traces  des  plus  horribles  dissolutions. 
Ce  trait  peint  l'esprit  du  temps. 

C'était  bien  alors  que  le&  moines  pouvaient  écrire 
que  l'évéque  de  Rome  avait  le  droit  de  déposer,  les 
rois  :  ce  droit  était  près  d'être  constaté  à  main  armée. 

Henri  IV  avait  toujours  à  combattre  l'Espagne, 
Rome  et  la  France;  car  le  duc  de  Parme,  en  se  re- 
tirant, avafrlaissé  huit  mille  soldats  au  duc  de  Maïenne. 
Un  neveu  du  pape  entre  en  France  avec  ses  troupes 
italiennes  et  des  monitoires  ;  il  se  joint  au  duc  de 
Savoie  dans  le  Dauphiné.  Lesdiguières,  celui  qui  fut 
depuis  le  dernier  connétable  de  France  et  le  dernier 
seigneur  puissant,  battit  les  troupes  savoisiennes  et 
celles  du  pape.  Il  faisait  la  guerre  comme  Henri  IV, 
avec  des  capitaines  qui  ne  servaient  qu'un  temps  : 
cependant  il  défit  ces  armées  réglées.  Tout  était  alors 
soldat  en  France,  paysan,  artisan,  bourgeois  :  c'est 
ce  qui  la  dévasta;  mais  ce  qui  l'empêcha  enfin  d'être 
la  proie  de  ses  voisins.  Les  soldats  du  pape  se  dissi- 
pèrent, après  n'avoir  donné  que  des  exemples  d'une 
débauche  inconnue  au-delà  de  leurs  Alpes;  les  habi- 
tants des  campagnes  brûlaient  les  chèvres  qui  sui- 
vaient leurs  régiments. 

Philippe  H*,  du  fond  de  son  palais,  continuait  à 
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entretenir  et  ménager  la  dissension,  toujours  donnant 
au  duc  de  Maïenne  de  petits  secours,  afin  qu'il  ne  fût 
ni  trop  faible  ni  trop  puissant,  et  prodiguant  l'or  dans 
Paris,  pour  y  faire  reconnaître  sa  fille,  Claire-Eugénie, 
reine  de  France,  avec  le  prince  qu'il  lui  donnera  pour 
époux.  €'est  dans  ces  vues  qu'il  envoie  encore  le  duc 
de  Parme  en  France,  lorsque  Henri  IV  assiège  Rouen, 
comme  il  l'avait  envoyé  pendant  le  siège  de  Paris.  Il 
promettait  à  la  Ligue  qu'il  ferait  marcher  une  armée 
de  cinquante  mille  hommes  dès  que  sa  fille  serait 
reine.  Henri,  après  avoir  levé  le  siège  de  Rouen,  fait 
encore  sortir  de  France  le  duc  de' Parme. 

Cependant  il  s'en  fallut  peu  que  la  faction  des 
Seize,  pensionnaires  de  Philippe* II,  ne  remplît  enfin 
les  projets  de  ce  monarque,  et  n'achevât  la  ruine 
entière  du  royaume.  Ils  avaient  fait  pendre  (no* 
vembre  iSgi)  le  premier  président  du  parlement  de 
Paris  et  deux  magistrats  qui  s'opposaient  à  leurs  com- 
plots. Le  duc  de  Maïenne,  près  d'être  accablé  lui- 
même  par  cette  faction,  avait  fait  pendre  quatre  de 
ces  séditieux  à  son  tour.  C'était  au  milieu  de  ces  divi- 
sions et  de  ces  horreurs,  après  la  mort  du  prétendu 
Charles  X ,  que  se  tenaient  à  Paris  les  états-généraux , 
sous  la  direction  d'un  légat  du  pape  et  d'un  ambas- 
sadeur d'Espagne  :  le  légat  même  y  présida,  et  s'assit 
dans  le  fauteuil  qu'on  avait  laissé  vide,  et  qui  mar* 
quait  la  place  du  roi  qu'on  devait  élire.  L'ambas- 
sadeur d'Espagne  y  eut  séance,'  il  y  harangua  contre 
la  loi  salique,  et  proposa  l'infante  pour  reine.  Le  par- 
lement fit  des  remontrances  au  duc  de  Maïenne  en 
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laveur  de  la  loi  salique  (i5#3);  niais  ces  remon- 
trances n'étaient-elles  pas  visiblement  concertées  avec 
ce  chef  de  parti?  la  nomination  de  l'infante  ne  lui 
ôtait-elle  pas  sa  place?  le  mariage  de  cette  princesse 9 
projeté  avec  le  duc  de  Guise  son  neveu,  ne  le  ren- 
dait-il pas  sujet  de  celui  dont  il  voulait  demeurer  le 
maître? 

Vous  remarquerez  qu'à  ces  états  le  parlement 
voulut  avoir  séance  par  des  députés,  et  ne  put  l'oh» 
tenir.  Vous  remarquerez  encore  que  ce  même  par* 
lement  venait  de  faire  brûler  par  son  bourreau  un 
arrêt  du  parlement  du  roi  séant  à  Çhâlons,  donné 
contre  le  légat  et  contre  son  prétendu  pouvoir  de  pré- 
sider à  l'élection  d'un  roi  de  France» 

A-peu-près  dans  le  même  temps  plusieurs  citoyens 
ayant  présenté  requête  à  la  ville  et  au  parlement 
pour  demander  qu'on  pressât  au  moins  le  roi  de  se 
faire  catholique  avant  de  procéder  à  une  élection,  la 
Sorbonne  déclara  cette  requête  «  inepte,  séditieuse, 
«  impie,  inutile,  attendu  qu'on  connaît  l'obstination 
«  de  Henri  le  relaps  ».  Elle  excommunie  les  auteurs 
de  la  requête,  et  conclut  à  les  chasser  de  la  ville.  Ce 
décret,  rendu  en  aussi  mouvais  latin  que  conçu  par  un 
esprit  de  démence,  est  du  premier  novembre  1592  : 
il  a  été  révoqué  depuis,  lorsqu'il  importait  fort  peu 
qu'il  le  fût  Si  Henri  IV  n'eût  pas  régné,  le  décret 
eût  subsisté;  et  pu  eût  continué  de  prodiguer  à 
Philippe  II  le  titre  de  protecteur  de  la  France  et  de 
l'Eglise. 

Des  prêtres  de  la  Ligue  étaient  persuadés  et  per* 
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suadaient  aux  peuples  que  Henri  IV  n'avait  nul 
droit  au  trône;  que  la  loi  saliqne,  respectée  depuis 
si  longtemps , .  n'est  qu'une  chimère  ;  que  c'est  à 
l'Eglise  seule  à  donner  les  couronnes. 

On  a  conservé  les  écrits  d'un  nommé  (*)  Doriéans, 
avocat  au  parlement  de  Paris,  et  député  aux  états 
de  la  Ligue  :  cet  avocat  développe  tout  ce  système 
dans  un  .gros  livre  intitulé ,  Réponse  dss  vrais  Ca« 
thoUqucs. 

C'est  une  chose  digne  d'attention  que  la  fourberie 
et  le  fanatisme  avec  lesquels  tous  les  auteurs  de  ce 
temps4à  cherchent  à  soutenir  leurs  sentiments  par 
les  livres  juifs  ;  comme  si  les  usages  d'un  petit  peuple 
confiné  dans  les  roches  de  la  Palestine  devaient  être, 
au  bout  de  trois  mille  ans,  la  règle  du  royaume  de 
France!  Qui  croirait  que,  pour  exclure  Henri  IV  de 
son  héritage,  on  citait  l'exemple  d'un  roitelet  juif, 
nommé  Osias,  que  les  prêtres  avaient  chassé  de  son 
palais  parce  qu'il  avait  la  lèpre ,  et  qui  n'avait  la  lèpre 
que  pour  avoir  voulu  offrir  de  l'encens  au  Seigneur? 
«L'hérésie,  dit  l'avocat  Doriéans,  est  la  lèpre  de 
a  l'ame;  par  conséquent  Henri  IV  est  uà  lépreux  qui 
«  ne  doit  pas  régner  »  (pag.  280).  C'est  ainsi  que  rai- 
sonne tout  le  parti  de  la  Ligue;  mais  H  faut  transcrire 
les  propres  paroles  de  l'avocat  an  sujet  de  la  loi 
salique  : 

n  Le  devoir  d'un  roi  de  Frasiœ  est  d'être  chrétien 
a  aussi-bien  que  mâle.  Qui  ne  tient  la  foi  catholique  * 

(*)  Louis  Dorléuus,  Fuji  dei  plot  fougueux  écrivains  du  parti  de  la 
lâgue. 
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«apostolique  et  romaine,  n'est  purint  chrétien,  et  ne 
«  croit  point  en  Dieu/  et  ne  peut-être  justement  roi 
«  d»  France,  non  plus  que  le  plus  grand  faquin  du 
«  monde  »  (  pag.  224). 

Voici  un  morceau  encore  plus  étrange-  : 

«  Pour  être  roi  de  France  il  est  plus  nécessaire 
<r d'être  catholique  que  d'être  homme:  qui  dispute 
fc  cela  mérite  qu'un  bourreau  lui  réponde  plutôt 
«  qu'un  philosophe  »  (  pag.  272). 

Rien  ne  sert  plus  à  faire- connaître  l'esprit  du 
temps.  Ces:  maximes  étaient  en  vigueur  dans  Rome 
depuis  huit  cents  ans;  et  elles  n'étaient  en  horreur 
dans  la  moitié  de  UEurope  que  depuis  un  siècle.  Les 
Espagnols,,  avec  de  l'argent  et  des  prêtres,  faisaient 
valoir  ces  opinions  en  France;  et  Philippe  II  eût 
soutenu  les  sentiments  contraires,  s'il  y  avait  eu  le 
moindre  intérêt. 

Pendant  qu'on  employait  contre  Henri  les  armes, 
la  plume ,  la  politique,  et  la  superstition  ;•  pendant  que 
ces  états,  aussi;  tumultueux,  aussi  divisés  qu'irré- 
guliers,  se  tenaient  dans  Paris ,  Henri  était  aux  portes,- 
et  menaçait  la  ville.  Il  y  avait  quelques  partisans  : 
beaucoup  de  vrais  citoyens,  lassés  de  leurs  malheurs  \ 
et  du  joug  d'une  puissance  étrangère,  soupiraient 
après  la  paix;  mais  le  peuple  était  retenu  parla  re- 
ligion. La  plus  vile  populace  fait  en  ce  point  la  loi 
aux  grands  et  aux  sages  :  die  compose  le  plus  grand 
nombre,  elle  est  conduite  aveuglément,  elle  est  fanati- 
que; et  Henri  IV  n'était  pas  en  état  d'imiter  Henri  VIII 
et  la  reine  Elisabeth.  Il  fallut  changer  de  religion.  Il 
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en  coûte  toujours  à  un  brave  homme  :  les  lois  de 
l'honneur,  qui  ne  changent  jamais  chez  les  peuples 
policés,  tandis  que  tout  le  reste  change,  attachent 
quelque  honte  à  ces  changements  quand  l'intérêt  les 
dicte.  Mais  cet  intérêt  était  si  grand,  si  général >  si  lié 
au  bien  du  royaume,  que  les  meilleurs  serviteurs 
qu'il  eût  parmi  les  calvinistes  lui  conseillèrent  d'em- 
brasser la  religion  même  qu'ils  haïssaient.:  «  Il  est  né* 
«cessaire,  lui  disait  Rosni,  que  vous  soyez  papiste, 
«  et  que  je  demeure  réformé.  »  C'était  tout  ce  que 
craignaient  les  factions  de  la  Ligue  et  de  l'Espagne  ; 
les  noms  d'hérétique  et  de  relaps  étaient  leurs  prin- 
cipales armes,  que  sa  conversion  rendait  impuissantes. 
11  fallut  qu'il  se  fît  instruire ,  mais  pour  la  forme;  car. 
il  était  plus  instruit  en  effet  que  les  évéques  avec 
lesquels  il  conféra.  Nourri  par  sa  mère  dans  la  lecture 
de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  il  les  possédait 
tous  deux;  la  controverse  était,  dans  son  parti,  le 
sujet  de  toutes  les  conversations,  aussi-bien  que  la 
guerre  et  l'amour.  Les  citations  de  l'Ecriture,  les 
allusions  à  ces  livres,  entraient  dans  ce  qu'on  ap-» 
pelait  le  M-esprit  en  ces  temps-là;  et  la  Bible  était 
si  familière  à  Henri  IV,  qu'à  La  bataille  de  Coutras 
il  avait  dit,  en  faisant  prisonnier,  de  sa  main,  un 
officier  nommé  Chateaurenard,  «  Rends-toi,  Phi- 
«clistin.  » 

On  voit  assez  ce  qu'il  pensait  de  sa  conversion  par 
sa  lettre  à  Gabrielle  d'Estrées  (*)  :  «  C'est  demain  que 

(*)  Lettre  du  24  juillet  1  $93. 
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«  je  fais  le  saut  périlleux,  le  croîs  que  ces  gens-ci  mé 
«  feront  haïr  saint  Denis  autant  que  vous  haïssez 
«Monceaux,...»  C'est  immoler  la  vérité  à  de  très- 
fausses  bienséances,  de  prétendre,  comme  le  jésuite 
Daniel,  que  quand  Henri  IV  se  convertit  il  était  dès 
long-temps  catholique  dans  le  cœur.  Sa  conversion 
assurait  sans  doute  son  salut,  je  le  veux  croire  :  mais 
il  parait  bien  que  l'amant  de  Gabrielle  ne  se  convertit 
que  pour  régner;  et  il  est  encore  plus  évident  que  ce 
changement  n'augmentait  en  rien  son  droit  à  la  coin 
renne. 

Il  avait  alors,  auprès  de  lui,  un  envoyé  secret  de  la 
reine  Elisabeth,  nommé  Thomas  Vilquési,  qui  écrivit 
ces  propres  mots,  quelque  temps  après,  à  la  reine,  sa 
maîtresse  : 

«  Voici  comme  ce  prince  s'excuse  sur  son  change* 
a  ment  de  religion,  et  les  paroles  qu'il  m'a  dites  :  (*) 
«  Quand  je  fus  appelé  à  la  couronne^  huit  cents  gen- 
«  tilshommes  et  neuf  Tégiments  se  retirèrent  de  mon 
«  service  sous  prétexte  que  j'étais  hérétique  :  les  li- 
ft gueurs  se  sont  hâtés  d'élire  un  roi  ;  les  plus  notables 
a  se  sont  offerts  au  duc  de  Guise  :  c'est  pourquoi  je 
«me  suis  résolu,  après  mûre  délibération,  d'en*» 
«  brasser  la  religion  romaine  ;  par  ce  moyen  je  me 
«  suis  entièrement  adjoint  le  tiers  parti  :  j'ai  anticipé 
«l'élection  du  duc  de  Guise;  je  me  suis  acquis  la 
«  bonne  volonté  du  peuple  français;  j'ai  eu  parole  du 
«duc  de  Florence  en  choses  importantes  :  j'ai  fina- 

(*)  Tiré  du  troisième  tome  de*  niannscrifts  de  Bel e ,  n°  Viu. 
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«  tarent  empêché  que  la  religion  réformée  n'ait  été 
«  flétrie.  » 

(*)  Henri  envoya  le  sieur  Morland  à  la  reine  d'An- 
gleterre pour  certifier  les  mêmes  choses,  et  faire 
comme  il  pourrait  ses  excuses*  Morland  dit  qu'EBsa-^ 
beth  lui  répondit  :  «  Se  peut-il  faire  qu'une  chose 
«  mondaine  lui  ait  fait  mettre  bas  la  crainte  de  Dieu  ?  s 
Quand  la  meurtrière  de  Marie  Stuart  parlait  dé  là 
crainte  de  Dieu,  il  est  très-vaisemblable  que  cette 
reine  faisait  la  comédienne,  comme  on  le  lui  a  tant 
reproché  :  mais  quand  le  brave  et  généreux  Henri  IV 
avouait  qu'il  n'avait  changé  de  religion  que  par  Pian 
térêt  de  l'Etat,  qui  est  la  souveraine  raison  des  rois, 
on  ne  peut  douter  qu'il  ne  parlât  de  bonne-foi.  Com- 
ment donc  le  jésuite  Daniel  peut-il  insulter  à  la  vérité 
et  à  ses  lecteurs  au  point  d'assurer,  contre  tant  de 
vraisemblances,  contre  tant  de  preuves,  et  contre  la 
connaissance  du  cœur  humain,  que  Henri  IV  était 
depuis  long-temps  catholique  dans  le  cœur?  Encore 
une  fois  le  comte  de  BonlainvUliers  a  bien  raison 
d'assurer  qu'un  jésuite  ne  peut  écrire  fidèlement 
l'histoire. 

Les  conférences  qu'on  eut  avec  lui,  rendirent  sa 
personne  chère  à  tous  ceux  qui  sortirent  de  Paris 
pour  le  voir*  Un  des  députés,  étonné  de  la  familiarité 
avec  laquelle  ses  officiers  se  pressaient  autour  de  lui, 
et  faisaient  à  peine  place  :  «  Vous  ne  voyez  rien,  dit- 
«  il  ;  ils  me  pressent  bien  autrement  dans  les  batailles.  » 

(*)  Tiré  du  même  tome. 
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Enfin)  ayant  repris  d'assaut  la  ville  de  Dreux  avant 
d'apprendre  son  nouveau  catéchisme,  ayant  ensuite 
fait  son  abjuration  dans  Saint-Denis,  s'étant  fait  sacrer 
à  Chartres,  et  ayant  surtout  ménagé  des  intelligences, 
dans.  Paris  )  qui  avait  une  garnison  de  trois  mille  Es« 
pagnpls,  avec  des  Napolitains  et  des  lansquenets»  il 
y  entre  en  souverain,  n'ayant  pas  plus  de  soldats  au- 
tour de  sa  personne  qu'il  n'y  avait  d'étrangers  dans 
|es  murs. 

Paris  gavait  vu  ni  reconnu  de  roi  depuis  quinze 
ans.  Deux  hommes  ménagèrent  seuls  cette  révolution  ; 
le  maréchal  de  Brissac,  et  un  brave  citoyen  dont  le 
nom  était  moins  illustre,  et  dont  l'ame  n'était  pas 
moins  noble  :  c'était  un  échevin  de  Paris  nommé 
Langlois.  Ces  deux  restaurateurs  de  la  tranquillité 
publique  s'associèrent  bientôt  les  magistrats  et  les 
principaux  bourgeois;  les  mesures  furent  si  bien 
prises,  le  légat,  le  cardinal  de  Pelle vé,  les  comman- 
dants espagnols,  les  Seize,  si  artificieusement  trom- 
pés, et  ensuite  si  bien  contenus,  que  Henri  IV  fit  son 
entrée  dans  sa  capitale  (*)  sans  qu'il  y  eût  presque  de 
sang  répandu  (i5g4).  Il  renvoya  tous  les  étrangers, 
qu'il  pouvait  retenir  prisonniers;  il  pardonna  à  tous 
les  ligueurs.  Les  ambassadeurs  de  Philippe  II  partirent 
le  jour  même ,  sans  qu'on  leur  fît  la  moindre  violence  ; 
et  le  roi  les  voyant  passer  d'une  fenêtre,  leur  dit  : 
«  Messieurs,  mes  compliments  à  votre  maître;  mais 
«  n'y  revenez  plus.  » 

(*)  Cette  entrée  eut  lien  le  22  mars. 
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Plusieurs  villes  suivirent  l'exemple  de  Paris;  mais 
Henri  était  encore  bien  éloigné  d'être  maître  du 
royaume.  Philippe  II,  qui,  dans  la  vue  d'être  toujours 
nécessaire  à  la  Ligue,  n'avait  jamais  fait  de  mal  au  roi 
qu'à  demi,  lui  en  faisait  encore  assez  dans  plus  d'une 
province.  Détrompé  de  l'espérance  de  régner  en  France 
sous  le  nom  de  sa  fille,  il  ne  songeait  plus  qu'à  affai- 
blir pour  jamais  le  royaume  en  le  démembrant;  et  il 
était  très- vraisemblable  que  la  France  serait  dans  un 
état  pire  que  quand  les  Anglais  en  possédaient  la 
moitié,  et  quand  les  seigneurs  particuliers  tyranni- 
saient l'autre. 

Le  duc  de  Maïenne  avait  la  Bourgogne;  le  duc  de 
Guise,  fils  du  balafré,  possédait  Reims  et  une  partie 
de  la  Champagne;  le  duc  de  Mercœur  dominait  dans 
la  Bretagne,  et  les  Espagnols  y  avaient  Blavet,  qui 
est  aujourd'hui  le  Port-Louis.  Lés  principaux  capi- 
taines même  de  Henri  IV  songeaient  à  se  rendre  in- 
dépendants; et  les  calvinistes,  qu'il  avait  quittés,  se 
cantonnant  contre  les  ligueurs,  se  ménageaient 
déjà  des  ressources  pour  résister  un  jour,  à  l'autorité 
royale. 

Il  fallait  autant  d'intrigues  que  de  combats  pour 
que  Henri  IV  regagnât  peu-à-peu  son  royaume.  Tout 
maître  de  Paris  qu'il  était,  sa  puissance  fut  quelque 
temps  si  peu  affermie,  que  le  pape  Clément  VIII  lui 
refusait  constamment  l'absolution ,  dont  il  n'eût  pas 
eu  besoin  dans  des  temps  plus  heureux.  Aucun  ordre 
religieux  ne  priait  Dieu  pour  lui  dans  les  cloîtres. 
Son  nom  même  fut  omis  dans  les  prières  par  la 

USAI  SU1  LES  MCBUBS,  CtC.   IV.  2 
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plupart  des  curés  de  Paris  jusqu'en  1606;  et  H  fallut 
que  le  parlement,  rentré  dans  Je  devoir,  et  y  faisant 
rentier  les  prêtres,  ordonnât  par  un  arrêt  (7  juin  1 606) 
que  tous  le*  curés  rétablissent  dans  leur  missel  la 
prière  pour  le  roi.  Enfin  la  fureur  épidémique  du  fa- 
natisme possédait  encore  tellement  la  populace  ca- 
tholique, qu'il  n'y  eut  presque  point  d'années  où  Ton 
n'attentât  contre  sa  vie  ;  il  les  passa  toutes  à  combattre, 
tantôt  un  chef,  tantôt  un  autre,  à  vaincre,  à  par* 
donner,  à  négocier,  à  payer  la  soumission  des  en- 
nemis. Qui  croirait  qu'il  lui  en  coûta  trente-deux  mil* 
lions  numéraires  de  son  temps  pour  payer  les  préten- 
tions de  tant  de  seigneurs?  les  Mémoires  du  duc  de 
Sulli  en  font  foi;  et  ces  promesses  furent  fidèlement 
acquittées,  lorsqu'enfin  étant  roi  absolu  et  paisible, 
il  eût  pu  refuser  de  payer  ce  prix  de  la  rébellion.  Le 
duc  de  Maïenne  ne  fit  son  accommodement  qu'en  1 596. 
Henri  se  réconcilia  sincèrement  avec  lui,  et  lui  donna 
le  gouvernement  de  l'Ile-de-France.  Non-seulement 
il  lui  dit,  après  l'avoir  lassé  un  jour  dans  une  pro- 
menade, «  Mon  cousin,  voilà  le  seul  mal  que  je  vous 
«  ferai  de  ma  vie;  »  mais  il  lui  tint  parole,  et  il  n'en 
manqua  jamais  à  personne. 

Plusieurs  politiques  ont  prétendu  que  quand  ce 
prince  fut  maître  il  devait  alors  imiter  la  reine  Eli- 
sabeth, et  séparer  son  royaume  de  la  communion 
romaine  :  Us  disent  que  la  balance  penchait  trop  en 
Europe  du  côté  de  Philippe  II  et  des  catholiques; 
que  pour  tenir 'l'équilibre  il  fallait  rendre  la  France 
protestante;  que  c'était  l'unique  moyen  de  la  rendre 
peuplée,  riche  et  puissante. 


Digitized 


by  Google 


Mais  Henri  IV  notait  pas  dans  les  mêmes  con- 
jonctures qu'Elisabeth;  il  n'avait  point  à  ses  ordres 
un  parlement  de  la  nation  affectionné  à  ses  intérêts; 
il  manquait  encore  d'argent;  il  n'avait  pas  une  année 
assez  considérable  :  Philippe  II  lui  faisait  toujours  la 
guerre;  la  Ligue  était  encore  puissante  et  encore 
animée. 

Il  recouvra  son  royaume,  mais  pauvre,  déchiré,  et 
dans  la  même  subversion  où  il  avait  été  du  temps  de 
Philippe  de  Valois,  Jean,  et  Charles  VI.  Plusieurs 
grands  chemins  avaient  disparu  sous  les  ronces,  et  on 
se  frayait  des  routes  dans  les  campagnes  incultes. 
Paris,  qui  contient  aujourd'hui  environ  sept  cent 
mille  habitants,  n'en  avait  pas  cent  quatre-vingt  mille 
quand  il  y  entra  (*)•  Les  finances  de  l'Etat,  dissipées 
sous  Henri  III,  n'étaient  plus  alors  qu'un  trafic  publie 
des  restes  du  sang  du  peuple,  que  le  conseil  des 
finances  partageait  avec  les  traitants. 

La  reine  d'Angleterre,  le  grand-duc  de  Florence, 
des  princes  d'Allemagne,  les  Hollandais,  lui  avaient 
prêté  l'argent  avec  lequel  il  s'était  soutenu  contre 
la  Ligue,  contre  Rome,  et  contre  l'Espagne;  et  pour 
payer  ces  dettes  si  légitimes,  on  abandonnait  les  re- 
cettes générales,  les  domaines,  à  des  fermiers  de  ces 
puissances  étrangères,  qui  géraient  au  cœur  du 
royaume  les  revenus  de  l'Etat.  Plus  d'un  chef  de  la 
Ligue  qui  avait  vendu  à  son  roi  la  fidélité  qu'il  lui 

(*)  Il  y  avait  deux  cent  vingt  mille  âmes  à  Paris  an  temps  du  siège  qne 
fit  Henri  IV,  en  1590:  il  ne  s'en  trouva  que  cent  quatre-vingt  mille 
eu  i593. 
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devait,  tenait  aussi  des  receveurs,  des  deniers  publics, 
et  partageait  cette  portion  de  la  souveraineté.  Les 
fermiers  de  ces  droits  pillaient  sur  le  peuple  le  triple , 
le  quadruple  de  ces  droits  aliénés  :  ce  qui  restait  au 
roi  était  administré  de  même;  et  enfin  quand  la  dé- 
pradation  générale  força  Henri  IV  à  donner  l'admi- 
nistration entière  des  finances  au  duc  de  Sulli,  ce 
ministre  »  aussi  éclairé  qu'intègre,  trouva  qu'en  1596 
on  levait  cent  cinquante  millions  sur  le  peuple,  pour 
en  foire  entrer  environ  trente  dans  le  trésor  royal. 

Si  Henri  IV  n'avait  été  que  le  plus  bravç  prince  de 
son  temps,  le  plus, clément,  le  plus  droit,  le  plus 
honnête  homme,  son  royaume  était  ruiné  :  il  fallait 
un  prince  qui  sût  faire  la  guerre  et  la  paix,  connaître 
toutes  les  blessures  de  son  Etat,  et  y  apporter  les  re- 
mèdes; veiller  sur  les  grandes  et  les  petites  choses, 
tout  réformer  et  tout  faire.  C'est  ce  qu'on  trouva  dans 
Henri.  Il  joignit  l'administration  de  Charles-le-Sage  à 
la  valeur  et  à  la  franchise  de  François  Ier ,  et  à  la  bonté 
de  Louis  XII. 

Pour  subvenir  à  tant  de  besoins,  pour  faire. à-la-fois 
tant  de  traités  et  tant  de  guerres,  Henri  convoqua 
dans  Rouen  une  assemblée  des  notables  du  royaume: 
c'était  une  espèce  d'états-généraux;  les  paroles  qu'il  y 
prononça,  sont  encore  dans  la  mémoire  des  bons 
citoyens  qui  savent  l'histoire  de  leur  pays  :  «£)éjà, 
a  par  la  faveur  du  ciel,  par  les  conseils  de  mes  bons 
«  serviteurs,  et  par  l'épée  de  ma  brave  noblesse,  dont 
«  je  ne  distingue  point  mes  princes,  la  qualité  de  gen- 
«  tilhomme  étant  notre  plus  beau  titre,  j'ai  tiré  cet 
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«  Etat  de  la  servitude  et  de  la  ruine.  Je  veux  lui  rendre 
«sa  force  et  sa  splendeur.  Participez  à  cette  seconde 
«  gloire  comme  vous  avez  eu  part  à  la  première.  Je  ne 
«  vous  ai  point  appelés,  comme  faisaient  mes  prédé- 
cesseurs, pour  vous  obliger  d*approuver  aveu- 
«  glément  mes  volontés,  mais  pour  recevoir  vos  con- 
«  seils,  pour  les  croire,  pour  les  suivre,  pour  me 
«  mettre  en  tutèle  entre  vos  mains.  C'est  une  envie 
«qui  ne  prend  guère  aux  rois,  aux  victorieux,  et  aux 
((barbes  grises;  mais  l'amour  que  je  porte  à  mes 
«sujets,  me  rend  tout  possible  et  tout  honorable.  » 
Cette  éloquence  du. cœur  dans  un  héros  est  bien  au- 
dessus  de  toutes  les  harangues  de  l'antiquité. 

(Mars  1597)  Au  milieu  de  ees  travaux  et  de  ces 
dangers  continuels,  lesEspagnols  surprennent  Amiens, 
dont  les  bourgeois  avaient  voulu  se  garder  eux-mêmes  : 
ce  funeste  privilège  qu'ils  avaient,  et  dont  ils  se  pré- 
valurent si  mal,  ne  servit  qu'à  faire  piller  leur  ville, 
à. exposer  la  Picardie  entière,  et  à  ranimer  encore 
les  efforts  de  ceux  qui  voulaient  démembrer  la  France. 
Henri,  dans  ce  nouveau  malheur,  manquait  d'argent, 
et  était  malade.  Cependant  il  assemble  quelques 
troupes,  il  marche  sur  la  frontière  de  la 'Picardie;  il 
revole  à  Paris,  écrit  de  sa  main,  au  parlement,  aux 
communautés,  «pour  obtenir  de  quoi  nourrir  ceux 
«  qui  défendaient  l'Etat  :  »  ce  sont  ses  propres  paroles. 
Il  va  lui-même  an  parlement  de  Paris  :  «Si  on  me 
«donne  une  armée,  dit-il,  je  donnerai  gaiement  ma 
«vie  pour  sauver  et  pour  relever  la  patrie.»  Il  pro- 
posait des  créations  de  nouveaux  offices  pour  avoir 


Digitized 


by  Google 


2$  nB  henri  rv; 

les  promptes  ressources  qui  étaient  nécessaires  :  mais. 
le  parlement,  ne  voyant  dans  ces  ressources  mêmes, 
qu'un  nouveau  malheur,  refusait  de  vérifier  les  édits  ; 
et  le  roi  eut  besoin  d'employer  plusieurs  jussions  pour 
avoir  de  quoi  aller  prodiguer  son  sang  à  la  tête  de  sa 
noblesse.  Sa  maîtresse,  Gabrielle  d'Estrées,  lui  prêta 
de  l'argent  pour  hasarder  ce  sang;  et  son  parlement 
lui  en  refusa. 

Enfui,  par  des  emprunts,  par  les  soins  infatigables, 
et  par  l'économie  de  ce  Rosui,  duc  de  Suffi,  si  digne 
de  le  servir,  il  vient,  à  bout  d'assembler  une  floris- 
sante armée.  Ce  fut  la  seule  depuis  trente  ans  qui  fût 
pourvue  du  nécessaire,  et  la  première  qui  eût  un 
hôpital  réglé,,  dans  lequel  les  blessés  et  les  malades 
eurent  le  secours  qu'on  ne  connaissait  point  encore  : 
chaque  troupe  auparavant  avait  soin  de  ses  blessés 
comme  elle  pouvait;  et  le  manque  de  soins  avait  fait 
périr  autant  de  monde  que  les  armes. 

(Septembre  1597)  U  reprend  Amiens  à  la  vue  de 
l'archiduc  Albert,  et  le  contraint  de  se  retirer.  De  là 
U  court  pacifier  le  reste  du  royaume;  enfin  toute  la 
France  est  à  lui.  Le  pape,  qui  lui  avait  refusé  une 
absolution  aussi  inutile  que. ridicule  quand  il  n'était 
pas  affermi,  la  lui  avait  donnée  quand  il  fut  victo- 
rieux. U  ne  restait  qu'à  faire  la  paix  avec  l'Espagne  : 
elle  fui  conclue  à  Vervins  (2  mai  1598);  et  ce  fût  le 
premier  traité  avantageux  que  la  France  eût  fait  avec 
ses  ennemis,  depuis  Philippe- Auguste. 

j\lors  il  met  tous, ses  soins  à  polioer,  à  faire  fleurir 
ce  royaump  qu'il  avait  conquis  :  les  troupes  inutiles 
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sont  licenciées;  Tordre  dans  les  finances  succède  an 
plus  odieux  brigandage  :  il  paye  peu-à-peu  toutes  les 
dettes  de  la  couronne  saps  fouler  les  peuples.  Les 
paysans  répètent  encore  aujourd'hui  qu'il  voulait 
qu'ils  eussent  une  poule  au  pot  tous  les  dimanches; 
expressions  triviales,  mais  sentiment  paternel.  Ce 
fut  une  chose  bien  admirable  que,  malgré  l'épuise- 
ment et  le  brigandage f  il  eût,  en  moins  de  quinze 
ans,  diminué  le  fardeau  des  tailles  de  quatre  millions 
de  son  temps,  qui  en  feraient  environ  dix  du  notre; 
que  tous  les  autre* droits  fussent  réduits  à  la  moitié; 
qu'il  eût  payé  cent  millions  de  dettes,  qui  aujourd'hui 
feraient  environ  deux  c#nt  cinquante  millions.  11  ra- 
cheta pour  plus  de  cinquante  millions  de  domaines, 
aujourd'hui  aliénés;  toutes  les  places  furent  réparées, 
les  magasins»  les  arsenaux,  remplis,  les  grands  che- 
mins entretenus  :  c'est  la  gloire  éternelle  du  duc  de 
Sulli,  et  celte  du  roi,  qui  osa  choisir  un  homme  de 
guerre  pour  rétablir  les  finance*,  de  l'Etat,  et  qui 
travailla  avec  son  ministre. 

La  justice  est  réformée;  et,  ce  qui  était  beaucoup 
plus  difficile,  les  deux  religions  vivent  en  paix,  au 
moins  en  apparence.  Le  commerce,  1«#  arts,  sont 
en  honneur.  Les  étoffes  d'argent  et  d'or,  proscrites 
d'abord  par  un  édit  somptuaire  dans  le  commen- 
cement d'un  règne  difficile  et  dans  la  pauvreté,  re- 
paraissent avec  plus  d'éclat,  et  enrichissent  Lyon  et 
la  France,  il  établit  des  manufactures  de  tapisseries 
de  haute-lice  en  laine  et  en  soie  rehaussée  d'or  :  on 
commence  à  faire  de  petites  glaces  dans  le  goût  de 
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Venise.  C'est  à  lui  seul  qu'on  doit  les  vers  à  soie, 
les  plantations  de  mûriers,  malgré  les  oppositions  de 
SulK,  {dus  estimable  dans  sa  fidélité  et  dans  Fart  de 
gouverner  et  de  conserver  les  finances,  que  capable 
de  discerner  les  nouveautés  utjles» 

Henri  fait  creuser  le  canal  de  Briare,  par  lequel 
on  a  joint  la  Seine  et  la  Loire.  Paris  est  agrandi  et 
embelli  :-  il  forme  la  place  royale;  il  restaure  tous 
les  ponts.  Le  faubourg  Saint-Germain  ne  tenait  point 
à  la  ville;  il  n'était  point  pavé  :  le  roi  se  charge  de 
tout.  Il  fait  construire  ce  beau  pont  où  les  peuples 
regardent  aujourd'hui  sa  statue  avec  tendresse  (*). 
Saint-Germain,  Monceaux,  Fontainebleau,  et  surtout 
le  Louvre  (**),  sont  augmentés  et  presque  entière- 
ment bâtis.  Il  donne  des  logements  dans  le  Louvre, 
sous  cette  longue  galerie  qui  est  son  ouvrage,  à  des 
artistes  en  tout  genre,  qu'il  encourageait  souvent  de 
ses  regards  comme  par  des  récompenses;  Il  est  enfin 
le  vrai  fondateur  de  la  bibliothèque  royale* 

Quand  don  Pèdre  de  Tolède  fut  envoyé  par  Phi- 
lippe III  eu  ambassade  auprès  de  Henri,  il  ne  re- 
connut plus  cette  ville  qu'il  avait  vue  autrefois  si 
malheureuse  et  si  languissante  :  «  C'est-  qu'alors  le 
«père  de  la  famille  n'y  était  pas,  lui  dit  Henri;  et 
*  aujourd'hui  qu'il  a  soin  de  ses  enfants,,  ils  pros- 
apèrent. »  Les  jeux,  les  fêtes,  les  bals,  les  ballets 
introduits  à  la  cour  par  Catherine  de  Médicis  dans 

(*)  Uue  statue  nouvelle  de  Henri  IV,  en.  i8^4»  *  isniplacé  L'ancienne, 
détruite  par  la  révolution  de  1792. 

(**)  Dans  la  partie  méridionale,  où  l'on  voit  encore  le  chiffre  de  Henri. 
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les  temps  même  de  troubles,  ornèrent  sous  Henri  IV 
les  temps  de  la  paix  et  de  la  félicité. 

En  faisant  ainsi7  fleurir  son  Etat,  il  était  l'arbitre 
des  autres.  Les  papes  n'auraient  pas  imaginé,  du 
temps  de  la  Ligue,  que  le  Béarnais  serait  le  pacifi- 
cateur de  l'Italie,  et  le  médiateur  entre  eux  et  Venise. 
Cependant  Paul  V  fut  trop  heureux  d'avoir  recours 
à  lui  pour  le  tirer  du  mauvais  pas  où  il  s'était  engagé 
en  excommuniant  le  doge  et  le  sénat,  et  en  jetant  ce 
qu'on  appelle  un  interdit  sur  tout  l'Etat  vénitien,  au 
sujet  des  droits  incontestables  que  ce  sénat  maintenait 
avec  sa  vigueur  accoutumée.  Le  roi  fut  l'arbitre  du 
différend  :  celui  que  les  papes  avaient  excommunié 
fit  lever  (*)  l'excommunication  de  Venise. 

Il  protégea  la  république  naissante  delà  Hollande, 
Taida  de  son  épargne,  et  ne  contribua  pas  peu  à  la 

(*)  Daniel  raconte  «ne  particularité  qui  parait  bien  extraordinaire ,  et 
il  est  le  seul  qui  la  raconte.  Il  prétend  que  Henri  IV,  après  avoir  récon- 
cilié le  pape  avec  la  république  de  Venise ,  gâta  loi-même  cet  accontmo- 
dément ,  en  communiquant  an  nonce  à  Paris  une  lettre  interceptée  d'nn 
prédicant  de  Genève,  dans  laquelle  ce  prêtre  se  vautaU  que  le  doge  de 
Venise  et  plusieurs  sénateurs  étaient  protestants  dans  le  coeur,  qu'ils  ^at- 
tendaient que  l'occasion  favorable  de  se  déclarer;  que  le  P.  Fulgeutio, 
de  Tordre  des  servîtes ,  le  compagnon  et  l'ami  du  célèbre  Sarpi ,  si  connu 
sous  le  non»  de  Fra-Paolo,  «  travaillait  efficacement  dans  cette  vigne.  »  U 
ajoute  que  Henri  IV  fit  montrer  cette  lettre  au  sénat  par  son  ambassa- 
deur, et  qu'on  en  retrancha  seulement  le  nom  du  doge  accusé.  Mais  après 
que  Daniel  a  rapporté  lu  substance  de  cette  lettre ,  il  dit  que  ce  même 
Fra-Paolo  fut  cité  et  accusé  dans  la  copie  de  la  lettre  montrée  au  sénat, 
il  ne  nomme  point  le  pasteur  calviniste  qui  avait  écrit  cette  prétendue 
lettre  interceptée.  Il  faut  remarquer  encore  que  dans  cette  lettre  il  était 
question  des  jésuites ,  lesquels  étaient  bannis  de  la  république  de  Venise. 
Enfin  Daniel  emploie  cette  manœuvre,  qu'il  impute  à  Henri  IV,  comme 
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faire  reconnaître  libre  el  indépendante  par  J'Es- 
pagne. 

Sa  gloire  était  donc  affermie  au  dedans  et  au 
dehors  de  son  royaume  :  il  passait  pour  le  plus  grand 
homme  de  son  temps.  L'empereur  Rodolphe  n'eut 
de  réputation  que  chez  les  physiciens  et  les  chimistes  : 
Philippe  II  n'avait  jamais  combattu,  il  n'était  après 
tout  qu'un  tyran  laborieux,  sombre  et  dissimulé;  et 
sa  prudence  ne  pouvait  entrer  en  comparaison  avec 
la  valeur  et  la  franchise  de  Henri  IV,  qui,  avec  ses 
vivacités ,  était  encore  aussi  politique  que  lui.  Eli- 
sabeth acquit  une  grande  réputation;  mais  n'ayant 
pas  eu  à  surmonter  les  mêmes  obstacles,. elle  ne  pou- 
vait avoir  la  même  gloire  :  celle  qu'elle  mérite  fut 
obscurcie  par  les  artifices  de  comédienne  qu'on  lui 
reprochait,  et  souillée  par  le  sang  de  Marie  Stuart, 
dont  rien  ne  la  peut  laver.  Sixte-Quint  se  fit  un  nom 
par  les  obélisques  qu'il  releva,  et  par  les  monuments 

une  preuve  du  zèle  de  ce  prince  pour  la  religiou  catholique.  C'eût  été  mi 
zèle  bien  étrange  dans  Henri  IV  de  mettre  ainsi  le  trouble  dans  le  sénat 
4e  Venise»  le  meilleur  de  ses  alliés»  jet  de  mêler  le  rôle  méprisable  d'un 
brouillon  et  d'un  délateur  au  personnage  glorieux  de  pacificateur.  U  se 
peut  faire  qu'il  y  ait  eu  une  lettre  vraie  ou  supposée  4 'un  ministre  de 
Çenève ,  que  cette  lettre  même  ait  produit  quelques  petites  intrigues  fort 
indifférentes  aux  grands  objets  de  l'histoire;  mais  il  n'est  point  du  tout 
vraisemblable  que  Henri  IV  soit  descendu  à  la  bassesse  dont  Ifaniel  mi 
fait  honneur  :  il  ajoute  que  «  quiconque  a  des  liaisons  avec  les  hérétiques 
«  est  de  leur  religiou ,  ou  n'en  a  point  du  tout.  »  Cette  réflexion  odieuse 
est  même  contre  Henri  IV,  qui  de  tous  les  hommes  de  son  temps  avait  le 
plus  de  liaisons  avec  les  réformés.  Il  eût  été  à  désirer  que  le  P.  Daniel  fût 
entré  plutôt  dans  les  détails  de  l'administration  de  Henri  IV  et  du  duc  de 
Sulti  que  dans  ces  petitesses  qui  montrent  plus  de  partialité  que  d'équité, 
et  qui  décèlent  malheureusement  un  auteur  plus  jésuite  que  citoyen. 
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dont  il  embellit  Rome;  mais  sans  ce  mérite,  qui  est 
bien  loin  d'être  le  premier,  on  ne  l'aurait  connu  que 
pour  avoir  obtenu  la  papauté  par  quinze  ans  de  faus- 
seté, et  pour  avoir  été  sévère  jusqu'à  la  cruauté  (*). 

Ceux  qui  reprochent  encore  à  Henri  IV  ses  amours 
si  amèrement,  ne  font  pas  réflexion  que  toutes  ces 
faiblesses  furent  celles  du  meilleur  des  hommes,  et 
qu'aucune  ne  l'empêcha  de  bien  gouverner.  Il  y 
parut  assez  lorsqu'il  se  préparait  à  être  l'arbitre  de 
l'Europe  à  l'occasion  de  la  succession  de  Juliers.  C'est 
une  calomnie  absurde  de  Le  Vassor  et  de  quelques 
autres  compilateurs,  que  Henri  voulut  entreprendre 
cette  guerre  pour  la  jeune  princesse  de  Condé.  Il 
faut  en  croire  le  duc  de  Sulli  qui  avoue  la  faiblesse  de 
ce  monarque,  et  qui  en  même  temps  prouve  que  les 
grands  desseins  du  roi  n'avaient  rien  de  commun 
avec  la  passion  de  l'amour.  Ce  n'était  pas  certaine- 
ment pour  la  princesse  de  Condé  que  Henri  avait 
fait  le  traité  de  Querasque,  qu'il  s'était  assuré  de  tous 
les  potentats  d'Italie,  de  tous  les  princes  protestants 
d'Allemagne,  et  qu'il  allait  mettre  le  comble  i  sa 
gloire  en  tenant  la  balance  de  l'Europe  entière  (**). 

Il  était  prêt  à  marcher  en  Allemagne  à  la  tête  de 
quarante-six  mille  hommes.  Quarante  millions  en  ré- 
serve, des  préparatifs  immenses,  des  alliances  sûres, 

{*)  Voltaire  oublie  la  célèbre  imprimerie  fondée  par  ce  pape ,  et  doit 
sortit  la  Bible  dite  de  Sixte-Quint ,  monument  qui  eût  suffi  à  sa  gloire. 

(**)  Malgré  d'aussi  grands  motifs,  l'assertion  de  Le  Vassor,  si  injurieuse 
a  la  gloire  de  Henri  IV,  se  trouve  reproduite  dans  les  additions  faites  «t. 
l'Histoire  de  France  du  président  Hénanh ,  publiée  en  1S21. 
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d'habiles  généraux  formés  sous  lui ,  les  princes  protes- 
tants d'Allemagne  ,.  la  nouvelle  république  des  Pays- 
bas,  prêts  à  le  seconder,  tout  l'assurait  d'un  succès 
solide.  La  prétendue  division  de  l'Europe  en  quinze 
dominations  est  reconnue  pour  une  chimère  qui  n'en- 
tra point  dans  sa  tête.  S'il  y  avait  jamais  eu  de  négo- 
ciation entamée  sùrun  dessein  si  extraordinaire,  on  en 
aurait  trouvé  quelque  trace  en  Angleterre,  à  Venise, 
en  Hollànde,aveclesiquellesonsupposeque  Henri  avait 
préparé  cette  révolution  :  il  n'y  en  a  pas  le  moindre 
vestige;  le  projet  n'est  ni  vrai  ni  vraisemblable  :  mais 
par  ses  alliances,  par  ses  armes,  par  son  économie,  il 
allait  changer  le  système  de  l'Europe,  et  s'en  fendre 
l'arbitre. 

Si  on  faisait  ce  portrait  fidèle  de  Henri  IV  à  un 
étranger  de  bon  sens  qui  n'eût  jamais  entendu  parler 
de  lui  auparavant,  et  qu'on  finît  par  lui  dire  :  C'est-là 
ce  même  homme  qui  a  été  assassiné  au  milieu  de  son 
peuple ,  et  qui  l'a  été  plusieurs  fois ,  et  par  des  hommes 
auxquels  il  n'avait  pas  fait  le  moindre  mal,  il  ne  le 
pourrait  croire. 

C'est  une  chose  bien  déplorable  que  la  même  re- 
ligion qui  ordonne,  aussi-bien  que  tant  d'autres  le 
pardon  des  injures,  ait  fait  commettre  depuis  long- 
temps tant  de  meurtres,  et  cela  en  vertu  de  cette 
seule  maxime  que  quiconque  ne  pense  pas  comme 
nous  est  réprouvé,  et  qu'il  faut  avoir  les  réprouvés 
en  horreur. 

Ce  qui  est  encore  plus  étrange,  c'est  que  des  ca- 
tholiques conspirèrent  contre  les  jours  de  ce  bon  roi 
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depuis  qu'il  fut  catholique.  Le  premier  qui  voulut 
attenter  à  sa  vie,  dans  le  temps  même  qu'il  faisait 
son  abjuration  dans  Saint-Denis,  fut  un  malheureux 
de  la  lie  du  peuple,  nommé  Pierre  Barrière  (27  août 
i593)  :  il  eut  quelque  scrupule  quand  le  roi  eut  ab- 
juré; mais  il  fut  confirmé  dans  son  dessein  par  le 
plus  furieux  des  ligueurs,  Aubri,  curé  de  Saint-An» 
dré-des-Arcs,  par  un  capucin,  par  un  prêtre  habitué  t 
et  par  Varade,  recteur  du  collège  des  jésuites.  Le  cé- 
lèbre Etienne  Pasquier,  avocat-général  de  la  chambre 
des  comptes,  proteste  qu'il  a  su  de  la  bouche  même 
de  ce  Carrière  que  Varade  l'avait  encouragé  à  ce 
crime.  Cette  accusation  reçoit  un  nouveau  degré  de 
probabilité  par  la  fuite  de  Varade  et  du  curé  Aubri  % 
qui  se  réfugièrent  chez  le  cardinal  légat,  et  l'accom- 
pagnèrent dans  son  retour  à  Rome,  quand  Henri  IV 
entra  dans  Paris;  et  enfin  ce  qui  rend  la  probabilité 
encore  plus  forte,  c'est  que  Varade  et  Aubri  furent 
depuis  écartelés  en  effigie  (25  janvier  i595)  par  un 
arrêt  du  parlement  de  Paris,  comme  il  est  rapporté 
dans  le  journal  de  Henri  IV.  Daniel  fait  des  efforts 
pardonnables  pour  disculper  le  jésuite  Varade  :  les 
curés  n'en  font  aucun  pour  justifier  les  fureurs  des 
curés  de  ce  temps-là;  la  Sorbonne  avoue  les  décrets 
punissables  qu'elle  donna;  les  dominicains  convien- 
nent aujourd'hui  que  leur  confrère  Clément  assassina 
Henri  III,  et  qu'il  fut  exhorté  à  ce  parriqde  par  le 
prieur  Bourgoin.  La  vérité  l'emporte  sut  tous  les 
égards;  et  cette  même  vérité  prononce  qu'aucun  des 
ecclésiastiques  d'aujourd'hui  ne  doit  ni  répondre  ni 
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rougir  des  maximes  sanguinaires  et  de  la  supersti- 
tion barbare  de  ses  prédécesseurs,  puisqu'il  n'eu  est 
aucun  qui  ne  les  abhorre;  elle  conserve  seulement  les 
monuments  de  ces  crimes,  afin  qu'ils  ne  soient  jamais 
imités  (*). 

L'esprit  de  fanatisme  était  si  généralement  ré- 
pandu qu'on  séduisit  un  chartreux  imbécille,  nommé 
Ouin ,  et  qu'on  lui  mit  en  tête  d'aller  plus  vite  au  ciel 
en  tuant  Henri  IV  :  le  malheureux  fut  enfermé 
Comme  un  fou  par  ses  supérieurs.  Au  commence- 
ment de  1 599 deux  jacobins  de  Flandre,  l'un  nommé 
Arger,  l'autre  Ridicovi,  originaire  ditalie,  résolurent 
de  renouveler  l'action  de  Jacques  Clément,  leur  con- 
frère :  le  complot  fut  découvert;  ils  expièrent  à  la 
potence  le  crime  qu'il»  n'avaient  pu  exécuter.  Leur 
supplice  n'effraya  pas  un  frère  capucin  de  Milan,  qui 
vint  à  Paris  dans  le  même  dessein,  et  qui  fut  pendu 
comme  eux.  (i5g5)  Un  vicaire  de  Saint-Nicolas-des- 
Ghamps,  un  tapissier,  méditèrent  le  même  crime,  et 
périrent  du  même  supplice  (  1 596). 

(27  décembre  i594)  L'assassinat  commis  par  Jean 
Châtel  est  celui  de  tous  qui  démontre  le  plus  quel 
esprit  de  vertige  régnait  alors.  Né  d'une  honnête 
famille,  de  parents  riches,  bien  élevé  par  eux,  jeune, 
sans  expérience,  n'ayant  encore  que  dix-neuf  ans,  il 
n'était  pas  possible  qu'il  eût  formé  de  lui-même  cette 

(*)  Quoique  l'auteur  fût  persuadé  qu'il  existait  une  liaison  étroite  entre 
ces  maximes  séditieuses  et  celles  de  l'intolérance  religieuse,  il  fait  ici  au 
clergé  de  France,  à  la  Sorbonne,  aux  dominicains,  l'honneur  de  croire 
qu'ils  les  ont  également  abjurées. 
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résolution  désespérée.  On  sait  que  dans  le  Louvre 
même,  il  donna  un  coup  de  couteau  au  roi,  et  qu'il 
ne  le  frappa  qu'à  la  bouche,  parée  que -ce  bon  prince; 
qui  embrassait  tous  ses  serviteurs  lorsqu'ils  venaient 
lui  faire  leur -cour  après  quelque  absence,  se  baissait 
alors  pour  embrasser  Montigni. 

Il  soutint,  à  son  premier  interrogatoire,  «qu'il 
«  avait  fait  une  bonne  action,  et  que  le  roi  n'étant 
«  pas  encore  absou6  par  le  pape,  il  pouvait  le  tuer 
«  en  conscience»  »  Par  cela  seul,  la  séduction  était 
prouvée* 

Il  avait  étudié  long-temps  au  collège  des  jésuites. 
Parmi  les  superstitions  dangereuses  de  ces  temps  il  y 
en  avait  une  capable  d'égarer  les  esprits;  c'était  une 
chambre  des  méditations,  dans  laquelle  on  enfermait 
un  jeune  homme;  les  murs  étaient  peints  de  repré- 
sentations de  démons,  de  tourments  et  de  flammes, 
éclairés  d'une  lueur  sombre  :  une  imagination  sen- 
sible et  faible  en  était  souvent  frappée  jusqu'à  la 
démence.  Cette  démence  fut  au  point,  dans  la  tête 
de  ce  malheureux,  qu'il  crut  qu'il  se  rachèterait  de 
l'enfer  en  assassinant  son  souverain  ;  tant  la  fureur 
religieuse  troublait  encore  les  têtes!  tant  le  fanatisme 
inspirait  une  férocité  absurde! 

Il  est  indubitable  que  les  juges  auraient  manqué 
à  leur  devoir,  s'ils  n'avaient  pas  fait  examiner  les 
papiers  des  jésuites,  surtout  après  que  Jean  Ghâtel 
eut  avoué  qu'il  avait  souvent  entendu  dire  chez  quel- 
ques-uns de  ces  religieux  qu'il  était  permis  de  tuer 
le  roi. 
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On  trouva  dans  les  écrits  du  professeur  Guigpard 
ces  propres  paroles,  de  sa  main,  que  «  ni  Henri  III, 
«ni  Henri  IV,  ni  la  reine  Elisabeth,  ni  le  roi  de 
«  Suède,  ni  l'électeur  de  Saxe,  n'étaient  point  de  vé* 
«  ritables  rois;  que  Henri  III  était  un  Sardanapale,  le 
«  Béarnais  un  renard,  Elisabeth  une  louve,  le  roi  de 
«  Suède  un  griffon,  et  l'électeur  de  Saxe  un  porc  :  » 
cela  s'appelait  de  l'éloquence.  «  Jacques  Clément, 
«  disait-il,  a  fait  un  acte  héroïque  inspiré  parle  Saint* 
«  Esprit  :  si  on  peut  guerroyer  le  Béarnais,  qu'on  le 
«  guerroie;  si  on  ne  peut  le  guerroyer,  qu'on  l'assas- 
«  sine.  » 

Guignard  était  bien  imprudent  de  n'avoir  pas 
hrûlé  cet  écrit,  dans  le  moment  qu'il  apprit  l'attentat 
de  Châtel.  On  se  saisit  de  sa  personne  et  de  celle  de 
Guéret,  prof esseur  d'une  science  absurde  qu'on  nom- 
mait philosophie,  et  dont  Châtel  avait  été  long-temps 
l'écolier.  Guignard  fut  pendu  et  brûlé;  et  Guéret, 
n'ayant  rien  avoué  à  la  question,  fut  seulement  con- 
damné à  être  banni  du  royaume  avec  tous  les  frères 
nommés  jésuites. 

Il  faut  que  le  préjugé  mette  sur  les  yeux  un  bandeau 
bien  épais,  puisque  le  jésuite  Jouvenci,  dans  son 
Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  compare  Gui*, 
gnard  et  Guéret  aux  premiers  chrétiens  persécutés 
par  Néron;  il  loue  surtout  Guignard  de  n'avoir 
jamais  voulu  demander  pardon  au  roi  et  à  la  justice, 
lorsqu'il  fit  amende  honorable,  la  torche  au  poing, 
ayant  au  dos  ses  écrits  :  il  fait  envisager  Guignard 
comme  un  martyr  qui  demande  pardon  à  Dieu, 
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.parce  qu'après  tout  il  pouvait  être  pécheur,  mais  qui 
ne  peut,  malgré  sa  conscience,  avouer  qu'il  a  offensé 
le  roi  Comment. aurait-il  donc  pu  l'offenser  davan- 
tage qu'en  écrivant  qu'il  fallait  le  tuer,  à  moins  qu'il 
ne  l'eût  tué  lui-même?  Jouvenci  regarde  l'arrêt  du 
parlement  comme  un  jugement  très-inique  :  Memini-, 
mus,  dit-il,  et  ignoscimus;  «  nous  nous  en  souvenons, 
«  et  nous  le  pardonnons.  »  Il  est  vrai  que  l'arrêt  était 
sévère;  mais  assurément  il  ne  peut  paraître  injuste, 
si  on  considère  les  écrits  du  jésuite  Guignard,  les*  em- 
portements du  nommé  Hay,  autre  jésuite,  la  confes- 
sion de  Jean  Châtel,  les  écrits  de  Toilet,  de  Bellarniin , 
de  Mariana,  d'Emanuel  Sa,  de  Suarès,  de  Salmeron, 
de  Molina,  les  lettres  des  jésuites  de  Naples,  et  tant 
d'autres  écrits  «dans  lesquels  on  trouve  cette  doctrine 
du  régicide.  Il  est  très- vrai  qu'aucun  jésuite  n'avait 
conseillé  Châtel;  mais  aussi  il  est  très-vrai  que  tandis 
<ju'il  étudiait  chez  eux  il  avait  entendu  cette  doctrine, 
qui  alors  était  trop  commune  :  il  est  encore  très-vrai 
que  les  jésuites  se  souvenaient  que  le  jésuite  Guignard 
avait  été  pendu  et  brûlé;  mais  il  est  très-faux  qu'ils  le 
pardonnassent 

Comment  peut-on  trouver  trop  injuste,  dans  de 
pareils  temps,  le  bannissement  des  jésuites,  quand 
on  ne  se  plaint  pas  dç  celui  du  père  et  de  la<mère  de 
Jean  Châtel,  qui  n'avaientd'autre  crime  que  d'avoir, 
mis  au  monde  un  malheureux  dont  on  aliéna  l'esprit? 
Ces  parents  infortunés  furent  condamnés  au  bannis- 
sement et  à  une  amende;  on  démolit  leur  maison,  et 
on  éleva  à  la  place  une  pyramide,  où  l'on  grava  le 
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crime  et  l'arrêt;  il  y  était  dit  :  «  La  cour  a  banni  en 
«outre  cette  société  dTun  genre  nouveau  et  d'une 
«  superstition  diabolique  (fui  a  porté  Jean  Châtel  à 
«  cet  horrible  parricide.  »  Ce  qui  est  encore  bien 
digne  de  remarque,  c'est  que  l'arrêt  du  parlement 
fut  mis  à  F Index  de  Rome.  Tout  cela  démontre  que 
ces  temps  étaient  ceux  du  fanatisme;  que  si  les  jésuites 
avaient,  comme  les  antres,  enseigné  des  maximes  af- 
freuses ,  ils  paraissaient  plus  dangereux  que  les  autres, 
parce  qu'ils  élevaient  la  jeunesse;  qu'ils  furent  punis 
pour  des  fautes  passées  qui  trois  ans  auparavant  n'é- 
taient pas  regardées  dans  Paris  comme  des  fautes,  et 
qu'enfin  le  malheur  des  temps  rendit  cet  arrêt  du  par- 
lement nécessaire. 

Il  l'était  tellement  qu'on  vit  paraître  alors  une  apo- 
logie pour  Jean  Châtel,  dans  laquelle  il  est  dit  «  que 
«  son  parricide  est  un  acte  vertueux,  généreux,  hé- 
«  roïque,  comparable  aux  plus  grands  de  l'histoire 
«  sacrée  et  profane,  et  qu'il  faut  être  athée  pour  ep 

*  douter.  Il  n'y  a,  dit  cette  apologie,  qu'un  point  à 

*  redire,  c'est  que  Châtel  n'a  pas  mis  à  chef  son  entre* 
«  prise  pour  envoyer  le  méchant  en  son  lieu,  comme 
k  Judas.  » 

Cette  apologie  fait  voir  clairement  que  si  Guignard 
ne  voulut  jamais  demander  pardon  au  roi,  c'est  qu'il 
ne  le  reconnaissait  pas  pour  roi.  «  La  constance  de  ce 
«  saint  homme,  dit  l'auteur,  ne  voulut  jamais  recon- 
naître celui  que  l'Eglise  ne  reconnaissait  pas;  et 
<c  quoique  les  juges  aient  brûlé  son  corps  et  jeté  ses 
«  cendres  au  vent,  sfaè  sang  ne  laissera  de  bouillonner 
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«contre  ces  meurtriers  devant  le  Dieu  Sabaoth,  qui 
«  saura  le  leur  rendre.  » 

Tel  était  l'esprit  de  la  Ligue,  tel  l'esprit  monacal, 
Jel  l'abus  exécrable  de  la  religion  si  mal  entendue,  et 
tel  a  subsisté  cet  abus  jusqu'à  ces  derniers  temps. 
.  On  a  vu  encore  de  nos  jours  un  jésuite,  nommé  la 
Croix»  théologien  de  Cologne»  réimprimer  et  corn* 
menter  je  ne  sais  quel  ouvrage  d'un  ancien  jésuite 
nommé  Bnsembautn;  ouvrage  qui  eût  été  aussi  ignoré 
que  jspn  auteur  et  son  commentateur,  si  on  n'y  avait 
déterré  par  hasard  la  doctrine  la  plus  monstrueuse  de 
l'homicide  et  du  régicide. 

Il  est  dit  dans  ce  livre  qu'un  homme  proscrit  par 
un  prince  ne  peut  être  assassiné  légitimement  que 
dans  le  territoire  du  prince;  mais  qu'un  souverain 
proscrit  par  le  pape  doit  être  assassiné  partout,  parce 
que  le  pape  est  souverain  de  l'univers;  et  qu'un 
homme  chargé  de  tuer  un  excommunié,  quel  qu'il 
soit,  peut  donner  cette  commission  à  un  autre,  et 
que  c'est  un  acte  de  charité  d'accepter  cette  com- 
mission. 

Il  est  vrai  que  les  parlements  ont  condamné  ce  livre 
abominable;  il  est  vrai  que  les  jésuites  de  France  ont 
détesté  publiquement  ces  propositions  :  mais  enfin  ce 
livre,  nouvellement  réimprimé  avec  des  additions, 
prouve  assez  que  ces  maximes  infernales  ont  été  long* 
temps  gravées  dans  plus  d'une  tête,  que  ces  maximes 
mêmes  ont  été  regardées  comme  sacrées,  comme  des 
points  de  religion;  et  par  conséquent  les  lofe  ne  pou- 
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vaient  s'élever  avec  trop  de  rigueur-contFe  les  docteurs 
du  régicide, 

(i4  mai  1610  à  7  heures  du  «ok)  Henri IV  fut  en- 
fin la  victime  de  cette  étrange  théologie  chrétienne, 
Ravaillac  avait  été  quelque  temps  Feuillant,  et  son 
esprit  était  encore  échauffé  de  tout  ce  qu'il  avait  en- 
tendu dans  sa  jeunesse  :  jamais  dans  aucun  siècle  la 
superstition  n'a  produit  de  pareils  effets.  Ce  malheu- 
reux crut  précisément,  comme  Jean  Châtel,  qu'il 
apaiserait  la  justice  divine  en  tuant  Henri  IV.  Le 
peuple  disait  que  «ce  roi  allait  faire  la  guerre  au  pape, 
parce  qu'il  allait  secourir  les  protestants  d'Àilemagne. 
L'Allemagne  était  divisée  par  deux  ligues,  dont  l'une 
était  Yévewgélique,  composée  de  presque  tous  les 
princes  protestants;  l'autre  était  la  catholique,  à  la 
tête  de  laquelle  on  avait  mis  le  nom  du  pape. 
Henri  IV  protégeait  la  ligue  protestante  ;  voilà  l'unique 
cause  de  l'assassinat  z  il  faut  en  -croire  les  dépositions 
constantes  de  Ravaillac.  {1  assura ,  sans  jamais  varier, 
qu'il  n'avait  aucun  complice-,  qu'il  avait  été  poussé  à 
ce  régicide  par  un  instinct  dont  il  ne  put  être  le  maître  : 
il  signa  son  interrogatoire,  dont  'quelques  feuilles 
furent  retrouvées,  en  1730,  par  un  greffier  du  parle- 
ment :  je  les  ai  vues;  cet  abominable  nom  est  peint 
parfaitement,  et  il  y  a  au-dessous,  de  la  môme  main  : 
«  Que  toujours  dans  mon  cœur  Jésus  soit  le  vain- 
«  queur  :  »  nouvelle  preuve  que  ce  monstre  n'était 
qu'un  furieux  imbécille. 

On  sait  qu'il  avait  été  Feuillant  dans  un  temps  où 
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ces  moines  étaient  encore  des  ligueurs  fanatiques  : 
c'était  un  homme  perdu  de  crimes  et  de  superstition. 
Le  conseiller  Matthieu,  historiographe  de  France, 
qui  lui  parla  long- temps  au  petit  hôtel  de  Retz,  près 
du  Louvre,  dit.  dans  sa  relation  que  ce  misérable 
avait  été  tenté  depuis  trois  ans  de  tuer  Henri  IV. 
Lorsqu'un  conseiller  du  parlement  lui  demanda ,  dans 
cet  hôtel  de  Retz,  en  présence  de  Matthieu,  comment 
il  avait  pu  mettre  la  main  sur  le  roi.  très-chrétien  : 
«-C'est  à  savoir,  dit-il,  s'il  est  très-chrétien.  » 

La  fatalité  de  la:  destinée  se  fait  sentir  ici  plus 
qu'en  aucun  autre  événement  C'est  un  maître  d'école 
d'Angoulême-qui,  sans  conspiration,  sans  complice, 
sans  intérêt,  tue  Henri  IV  au  milieu  de  son  peuple,  et 
change  la  face  de  l'Europe* 

On  voit,  par  les  actes  de  son  procès»  imprimés  en 
161 1,  que  cet  homme  n'avait  en  effet  d'autres  com- 
plices que  les  sermons  des  prédicateurs,  et  les  dis- 
cours des  moines.  Il  était  très-dcvot,  faisait  l'oraison 
mentale  et  jaculatoire;  il  avait  même  des  visions 
célestes  :  il  avoue  qu'après  être  sorti  des  Feuillants, 
il  avait  eu  souvent  l'envie  de  se  faire  jésuite.  Son 
aveu  porte  que  son  premier  dessein  était  d'engager 
le  roi  à  proscrire  la  religion  réformée,  et  que  même, 
pendant  les  fêtes  de  Noël,  voyant  passer  le  roi  en 
carrosse  dans  la  même  rue  où  il  l'assassina  depuis, 
il  s'écria  :  «  Sire,  au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus* 
«  Christ  et  de  la  sacrée  Vierge  Marie,  que  je  parle  à 
«  vous!  »  qu'il  fut  repoussé  par  les  gardes;  qu'alors* il 
retourna  dans  Angoulême,  sa  patrie,  où  il  avait 
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quatre  vingts  écoliers;  qu'il  s'y  confessa  et  commuai» 
souvent.  Il  est  prouvé  que  son  crime  ne  fat  conçu 
dans  son  esprit  qu'au  milieu  des  actes  réitérés  d'une 
dévotion  sincère.  Sa  réponse,  dans  son  second  inter- 
rogatoire, porte  ces  propres  mots  :  «  Personne  quel- 
ce  conque  ne  l'a  conduit  â  ce  faire  que  le  commun 
«  bruit  des  soldats  qui  disaient  que  si  le  roi  voulait 
«  faire  la  guerre  contre  le  saint-père,  ils  l'y  assiste* 
«raient  et  mourraient  pour  cela;  à  laquelle  raison 
«  s'est  laissé  aller  à  la  tentation  qui  l'a  porté  de  tuer 
«  le  roi,  parce  que  faisant  la  guerre  contre  le  pape, 
«  c'est  la  faire  contre  Dieu,  d'autant  que  le  pape  est 
«  Dieu,  et  Dieu  est  le  pape  »  Ainsi  tout  concourt  à 
faire  voir  que  Henri  IV  n'a  été  en  effet  assassiné  que 
par  les  préjugés  qui  depuis  si  long-temps  ont  aveuglé 
les  hommes  et  désolé  la  terre*  On  osa  imputer  ce  crime 
à  la  maison  d'Autriche,  à  Marie  de  Médicis,  épouse 
du  roi,  à  Balzac  d'Entragues  sa  maîtresse,  au  duc 
d'Epernon;  conjectures  odieuses,  que  Mézerai  et 
d'autres  ont  recueillies  sans  examen,  qui  se  dé- 
truisent l'une  par  l'autre,  et  qui  ne  servent  qu'à  faire 
voir  combien  la  malignité  humaine  est  crédule. 

Il  est  très-avéré  qu'on  parlait  de  sa  mort  prochaine 
dans  les  Pay&+bas  avant  le  coup  de  l'assassin.  Il  n'est 
pas  étonnant  que  les  partisans  de  la  Ligue  catholique, 
en  voyant  l'armée  formidable  qu'il  allait  commander, 
eussent  dit  qu'il  n'y  avait  que  la  mort  de  Henri  qui 
pût  les  sauver.  Eux  et'  les  restes  de  la  Ligue  souhai- 
taient quelque  Clément,  quelque  Gérard,  quelque 
Châtel  :  on  passa  aisément  du  désir  à  l'espérance; 
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ces  bruits  se  répandirent,  ils  allèrent  aux  oreilles  de 
Ravaillac,  et  le  déterminèrent. 

H  est  encore  certain  qu'où  avait  prédit  à  Henri 
qu'il  mourrait  en  carrosse.  Cette  idée  venait  dé  ce  que 
ee  prince,  si  intrépide  ailleurs,  était  toujours  inquiété 
de  la  crainte  de  verser  quand  il  était  en  Toiture.  Cette 
faiblesse  fut  regardée  par  les  astrologues  comme  un 
pressentiment;  et  l'aventure  la  moins  vraisemblable 
justifia  ce  qu'ils  avaient  dit  au  hasard. 

Ravaillac  ne  fut  que  l'instrument  aveugle  de  l'es- 
prit du  temps,  qui  n'était  pas  moins  aveugle.  Ce 
Barrière,  ee  Châtèl,  ce  chartreux  nommé  Ouin,  ce 
yicaire  de  Saint-Nicolas-des-Champs,  pendu  en  1696; 
enfin  Jusqu'à  Un  malheureux  qui  était  ou  qui  contre- 
faisait l'insensé,  d'autres  dont  le  nom  m'échappe, 
méditèrent  le  même  assassinat  >  presque  tous  jeunes 
et  tous  de  la  Kc  du  peuple,  tant  la  religion  devient 
fureur  dans  la  populace  et  dans  la  jeunesse!  De  tous 
les  assassins  de  cette  espèce  que  ce  siècle  affreux  pro- 
duisit,' il  n'y  eut  que  Poltrot  de  Méré  qui  fût  gentil- 
homme» J'en  excepte  ceux^  qui  avaient  tué  le  duc  de 
Guise  par  ordre  de  Henri  III  :  ceu£|à  n'étaient  pas 
fanatiques;  ils  n'étaient  que  de  lâches  mercenaires. 

Il  n'est  que  trop  vrai  que  Henri  IV  ne  fut  ni  connu 
ni  aimé  pendant  sa  vie.  Le  même  esprit  qui  prépara 
tant  d'assassinats,  souleva  toujours  contre  lui  la  faction 
catholique;  et  son  changement  nécessaire  de  religion 
lui  aliéna  les  réformés.  Sa  femme,  qui  ne  l'aimait  pas, 
l'accabla  de  chagrins  domestiques.  Sa  maîtresse  même, 
la  marquise  de  Verneuil,  conspira  contre  lui  :  la  plus 
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cruelle  satire  qui  attaqua  ses  mœurs  et  sa  probité,  fut 
l'ouvrage  (Tune  princesse  de  Coud ,  sa  proche  parente. 
Eafin  il  ne  commença  à  devenir  cher  à  la  nation  que 
quand  il  .eut  été  assassiné.  La  régence  inconsidérée, 
tumultueuse  *t  infortunée  de  sa  vewe,  augmenta  les 
regrets  de  la  perte  de  son  mari.  Les  Mémoires  du  duc 
de  Sulli  développèrent  toutes  ses  vertus,  et  firent 
pardonner  ses  faiblesses;  Plus  l'histoire  fut  appro- 
fondie, plus  il  fut  aimé.  Le  siècle  de  Louis  XIV  a  été 
beaucoup  plus  grand  sans  doute  que  le  sien;  mais 
Henri  IV  est  jugé  beaucoup  plus  grand  que  LouisXI  V. 
Enfin  chaque  jour  ajoutant  à  sa  gloire,  l'amour  des 
Français  pour  lui  est  devenu  une  passion.  On  en  a  vu 
depuis,  peu  un  témoignage  singulier  à  Saint-Denis. 
Un  évêque  du  Puy-en-Vélay  prononçait  l'oraison 
funèbre  de  la  reine,  épouse  de  Louis  XV:  l'orateur 
n'attachant  pas  assez  les  esprits,  quoiqu'il  fit  l'éloge* 
d'une  reine  chérie,  une  cinquantaine  d'auditeurs  se 
détacha  de  l'assemblée  pour  aller  voir  le  tombeau  de 
Henri  IV r  ils  se  mirent  à  genoux  autour  du  cercueil; 
ils  répandirent  des  larmes,  on  entendit  des  exclama- 
tions :  jamais  IVy  eut  de  plus  véritable  apothéose 
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ADDITION  AU  CHAPITRE  CLXXIV 

DE  HENRI  IV. 

Voici  plusieurs  lettres  écrites  de  la  main  de 
Henri  IV  à  Gorisande  d'Andoufai,  veuve  de  Phili- 
bert, comte  de  Grammont  :  elles  sont  toutes  sans 
date;  mais  on  verra  aisément  par  les  notes  dans  quel 
temps  elles  furent  écrites  :  il  y  en  a  de  trè»-intéres- 
santes,  et  le  nom  de  Henri  IV  les  rend  précieuses. 

PREMIÈRE  LETTRE. 

Il  ne  se  sauve  point  de  laquais,  ou  pour  le  moins  fort  peu, 
qui  ne  soient  dévalisés ,  ou  les  lettres  ouvertes.  Il  est  arrivé  sepfc  " 
ou  huit  gentilshommes  de  ceux  qui  étaient  à  l'armée  étran- 
gère, qui  assurent,  comme  est  vrai  (car  l'un  est  M,  Monlouet, 
frère  de  Rambouillet  qui  était  un  des  députés  pour  traiter), 
qu'il  n'y  a  pas  dix  gentilshommes  qui  aient  promis  de  ne 
porter  les  armes.  M.  de  Bouillon  n'a  point  promis  :  bref,  H  ne 
«'est  rien,  perdu  qui  né  se  découvre  pour  de  l'argent.  M.  de 
Maïenne  a-  fait  un  acte  de  quoi  il  ne  sera  guère  loué;  il  a  tué 
Sacremore  (  lui  demandant  récompense  de  ses  services  )  à  coups 
de  poignard,  ;  Ton  me  mande  que  ne  le  voulant  contenter,  il 
craignît  qu'étant  mal  content,  il  ne  découvrît  ses  secrets  ;  qu'il 
savait  tout»  même  l'entreprise  contre  la  personne  du  roi,  de 
quoi  il  était  chef  de  l'exécution  (*).  Dieu  les  veut  vaincre  par 

(*)  Rien  n'est  si  curieux  que  cette  anecdote.  Ce  Sacremore  était  Birague 
de  son  nom.  Cette  aventure- prouve  que  le  duc  de  Maïenne  était  bien  plus 
méchant  et  plus  cruel  que  tous  les  historiens  ne  le  dépeignent;  ce  qui  n'est 
pas  extraordinaire  dans  un  chef  de  parti.  La  lettre  est  de  1587. 
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eux-mêmes ,  car  c'était  le  plus  utile  serviteur  qu'ils  eussent  : 
il  fut  enterré  qu'il  n'était  pas  encore  mort.  Sur  ce  mot  vient 
d'arriver  Morlans,  et  un  laquais  de  mon  cousin,  qui  ont  été 
dévalisés  des  lettres  et  des  habillements.  M.  de  Turenne  sera 
ici  demain  :  il  a  pris  autour  de  Syjac  dix-huit  forts  en  trois 
jours;  je  ferai  peut-être  quelque  chose  de  meilleur  bientôt, 
s'il  plaît  à  Dieu.  Le  bruit  de  ma  mort  allant  à  Hay ,  à  Meaux ,  a 
couru  à  Paris ,  et  quelques  prêcheurs  en  leurs  sermons  la  met-* 
taxent  pour  un  des  bonheurs  que  Dieu  leur  avait  envoyés.  Adieu , 
mon  ame  :  je  vous  baise  un  million  de  fois  les  mains. 

De  Montauban,  ce  14  janvier. 

DEUXIÈME  LETTRE  (*). 

Pour  achever  de  me  peindre,  il  m'est  arrivé  un  des  plus 
extrêmes  malheurs  que  je  pouvais  craindre,  qui  est  la  mort 
subite  de  M.  le  Prince  :  je  le  plains  comme  ce  qu'il  me  devait 
être  ,  non  comme  ce  qu'il  m'était.  Je  suis  à  cette  heure  la  seule 
butte  où  visent  tous  les  perfides  de  la  messe.  Ils  l'ont  empoi- 
sonné ,  les  traîtres  !  Si  est-ce  que  Dieu  demeurera  le  maître ,  et 
moi 9  par  la  grâce,  l'exécuteur?  Ge  pauvre  prince,  non  dé  cœur, 
jeudi  ayant  couru  la  bague,  soupa  se  portant  bien;  à  minuit  lui 
prit  un  vomissement  qui  lui  dura  jusqu'au  matin  ;  tout  le  ven- 
dredi il  demeura  au  lit;  le  soir  il  soupa,  et  ayant  bien  dormi, 
il  se  leva  le  samedi  matin,  dîna  debout,  et  puis  joua  aux, 
échecs  :  il  se  leva  de  sa  chaise,  se  mit  à  se  promener  par  sa 
chambre,  devisant  avec  l'un  et  l'autre;  tout  d'un  coup  il  dit  : 
Baillez-moi  ma  chaise,  je  sens  une  grande  faiblesse  :  il  ne 
fut  pas  assis  qu'il  perdit  la  parole,  et  soudain  après  il  rendit 
l'ame  assis.  Les  marques  du  poison  sortirent  soudain  ;  il  n'est 
pas  croyable  l'étonnement  que  cela  a  porté  en  ce  pays-là.  Je 
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pars  dès  l'aube  du  jour  pour  y  aller  pourvoir  en  diligence.  Je 
me  vois  en  chemin  d'avoir  bien  de  la^peine.  Priez  Dieu  har- 
diment pour  moi  :  si  j'en  échappe,  il  faudra  bien  que  ce  soit 
lui  qui  me  gardait,  dont  je  suis  peut-être  plus  près  que  je  ne 
pense.  Je  vous  demeurerai  fidèle  esclave.  Bon  soir,  mon  ame  : 
je  voms  baise  un  million  de  foiâ  les  mains. 

TROISIÈME  LETTRE  (*). 

Il  m'arriva  hier,  l'un  à  midi,  l'autre  à  soir,  deux  courriers 
de  Saint-Jean  :  le  premier  nous  dit  comme  Belcastel ,  page  de 
madame  la  princesse,  et  son  valet  de  chambre,  s'en  étaient 
fuis  soudain ,  après  avoir  cru  mort  leur  maître ,  avaient  trouvé 
deux  chevaux  valant  deux  cents  écus,  à  une  hôtellerie  du 
faubourg,  que  l'on  y  tenait  il  y  avait  quinze  jours;  et  avaient 
chacun  une  mallette  pleine  d'argent.  Enquis  l'hôte ,  dit  que 
c'était  un  nommé  Brillant  (**)  qui  lui  avait  baillé  lés  chevaux , 
et  lui  allait  dire  tous  les  jours  qu'ils  fussent  bien  traités,  que 
s'il  baillait  aux  autres  chevaux  quatre  mesures  d'avoine, 
qu'il  leur  en  baillât  huit,  qu'il  paierait  aussi  le  double.  Ce 
Brillant  (***)  est  un  homme  que  madame  la  princesse  a  mis 
dans  la  maison  et  lui  faisait  tout  gouverner.  Il  fut  soudain  pris; 
confesse  avoir  baillé  mille  écus  au  page,  et  lui  avoir  acheté  ses 
chevaux  par  le  commandement  de  sa  maîtresse  pour  aller  en 

(*)  Cette  lettre  est  également  de  i588. 

(**)  Brillant,  contrôleur  de  la  maison  dn  prince  de  Coudé,  est  mal  à- 
propos  nommé  Brillaud  par  les  historiens. 

(***)  Il  fut  écartelé  à  Saint-Jean-d'Augeli ,  sans  appel,  par  sentence  du 
prévôt  ;  et  par  cette  même  sentence  la  princesse  de  Coudé  fut  condamnée 
à  garder  la  prison  jusqu'après  son  accouchement.' Elle  accoucha,  au  mois 
d'auguste,  de  Heu»  de  Coudé,  premier  prince  du  sang.  Elle  appela  à  la 
cour  des  pairs  :  mais  elle  resta  prisonnière ,  sous  la  garde  de  Sainte-Même , 
dans  Angeli ,  jusqu'en  l'année  1 596.  Henri  IV  fit  supprimer  alors  les  piW 
cédures. 
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Italie.  Le  second  confirme,  et  dit  de  plus,  qu'on  avait  fait 
écrire  par  ce  Brillant  £u  valet  de  chambre,  qu'on  savait  être  à 
Poitiers,  par  où  il  lui  mandait  être  à  deux  cents  pas  de  la 
porte ,  qu'il  voulait  parler  à  lui.  L'autre  sortit  soudain  ;  l'em- 
buscade, qui  éta$t  là  le  prit,  et  fut  mené  à  Saint-Jean.  Il 
n'avait  été  encore  ouï;  mais  disait-il  à  ceux  qui  le  menaient  : 
Ah!  que  madame  est  méchante!  que  Ton  prenne  son  tailleur, 
je  dirai  tout  sans  gêne  ;  ce  qui  fut  fait. 

Voilà  ce  qu'on  a  fait  jusqu'à  cette  heure.  Souvenez-vous  de 
ce  que  j'en  ai  dit  autrefois  :  je  ne  me  trompe  guère  en  mes  juge- 
ments; c'est  une  dangereuse  bête  qu'une  mauvaise  femme. 
Tous  ces  empoisonneurs  sont  tous  papistes;  voilà  les  ins- 
tructions de  la  dame.  J'ai  découvert  ufi  tueur  pour  moi  (*); 
Dieu  m'en  gardera,  et  je  vous  en  manderai  bientôt  davan- 
tage. Les  gouverneurs  et  les  capitaines  de  Taillebourg  ont 
envoyé  deux  soldats,  et  écrit  qu'ils  n'ouvriraient  leur  place 
qu'à  moi;  de  quoi  je  suis  fort  aise.  Les  ennemis  les  pressent,  et 
ils  sont  si  empressés  à  la  vérification  de  ce  fait,  qu'ils  ne  leur 
donnent  nul  empêchement  :  ils  ne  laissent  sortir  aucun  homme 
vivant  de  Saint-Jean  que  ceux  qu'ils  m'envoient.  M.  de  la  Tri-, 
mouille  y  est ,  lui  vingtième  seulement.  L'on  m'écrit  que  si  je 
tardais  beaucoup  il  y  pourrait  avoir  beaucoup  de  mal,  et 
grand;  cela  me  fait  hâter,  de  façon  que  fe  prendrai  vingt, 
maîtres  et  moi,  et  irai  jour  et  nuit  pour  être  de  retour  à/ 
Sainte-Foi  à  l'assemblée.  Mon  ame,  je  me  porte  assez  bien  de 
corps,  mais  fort  affligé  de  l'esprit  :  aimez-moi,  et  me  le  faites 
paraître,  ce  me  sera  une  grande  consolation;  pour  moi  je  ne 
manquerai  point  à  la  fidélité  que  je  vous  ai  vouée  :  sur  cette 
vérité  je  vous  baise  un  million  de  fois  les  mains. 

D'Àynset,  ce  i3  mars. 

(*)  C'est  a  Nérac  qu'où  découvrit  ou  assassin,  Lorrain  de  nation,  en- 
voyé par  les  prêtres  de  la  Ligne.  On  attenta  pins  de  cinquante  fois  sur  la 
vie  de  ce  grand  et  bon  prince  :  TanttXm  relligio  potuit  madère  malorum! 
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QUATRIÈME  LETTRE. 

J'arrivai  hier  au  soir  au  lieu  de  Pons,  où  il  m'arma  des 
nouvelles  de  Saint-Jean  par  où  les  soupçons  croissent  du  côté 
que  les  avez  pu  juger.  Je  verrai  tout  demain  :  j'appréhende 
fort  la  vue  des  fidèles  serviteurs  de  la  maison;  car  c'est  à  la 
vérité  le  plus  extrême  deuil  qui  se  soit  jamais  vu.  Les  prê- 
cheurs romains  prêchent  tout  haut  dans  les  Villes  d'ici  à  l'en, 
tour  qu'il  n'y  en  a  plus  qu'un  à  voir ,  canonisent  ce  bel  acte  et 
celui  qui  l'a  fait,  admonestent  tout  bon  catholique  de  prendre 
exemple  à  une  si  chrétienne  entreprise  ;  et  vous  êtes  de  cette 
religion  !  Certes ,  mon  cœur,  c'est  un  beau  sujet  que  notre  mi- 
sère pour  faire  paraître  votre  piété  et  votre  vertu  :  n'attendez 
pas  à  une  autre  fois  à  jeter  le  froc  aux  orties;  mais  je  vous 
dis  vrai,  tes  querelles  de  M,  d'Epernon  avec  le  maréchal 
d'Aumont  et  Grillon  troublèrent  fort  la  cour;  d'où  je  saurai 
tous  les  jours  des  nouvelles ,  et  vous  les  manderai.  L'homme 
de  qui  vous  a  parlé  Brîquesière  m'a  fait  de  méchants  tours 
que  j'ai  sus  et  avérés  depuis  deux  jours.  Je  finis  là,  allant 
monter  à  cheval,  Je  te  baise ,  ma  chère  maltresse,  un  million 
de  fols  les  mains. 

■  Ce  17  mars. 

CINQUIÈME  LETTRE. 

Dieu  sait  quel  regret  ce  m'est  de  partir  d'ici  sans  vous 
aller  baiser  les  mains;  certes,  mon  cœur,  j'en  suis  au  grabat. 
Vous  trouverez  étrange  (et  direz  que  je  ne  me  suis  point 
trompé  )  ce  que  Lyceran  vous  dira.  Le  diable  est  déchaîné;  je 
suis  à  plaindre ,  et  est  merveille  si  je  ne  succombe  sous  le  faix. 
Si  je  n'étais  huguenot ,  je  me  ferais  Turc.  Ah  !  les  violentes 
épreuves  par  où  l'on  sonde  ma  cervelle!  je  ne  puis  faillir  d'être 
bientôt  fol  ou  habile  homme  :  cette  année  sera  ma  pierre  de 
touche;  c'est  un  mal  bien  douloureux  que  le  domestique. 
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Toutes  les  géhennes  que -peut  recevoir  un  esprit  sont  sans 
cesse  exercées  sur  le  mien,  je  dis  toutes  ensemble.  Plaignez- 
moi»  mon  ame,  et  ne  portez,  point  votre  espèce  de  tourment; 
c'est  celui  que  j'appréhende  le  plus.  Je  pairs  vendredi,  et  vais 
à  Chirac  :  je  tiendrai  votre  précepte  de  me  taire*  Croyez  que 
rien  qu'un  manquement  d  amitié  ne  me  peut  faire  changer  de 
résolution  que  j'ai  d'être  éternellement  à  vous,  non  toujours 
esclave ,  mais  bien  forçaire.  Mon  tout ,  aimez-moi  :  votre  bonne 
grâce  est  l'appui  de  mon  esprit  au  choc  de  mon  affliction;  ne 
me  refusez  ce  soutien*  Bon  soir,  mon  ame  :  je  ta  baise  les, 
pieds  un  million  de  fois. 

De  Nérac ,  le  8  mars ,  à  minuit 

SIXIÈME  LETTRE. 

Ne  vqu*  manderé-je  jamais  que  prises  de  villes  et  forts?  En 
huit  jours  se  sont  rendus  à  moi  Sain t-Mexa nt  et  Maille-Save: 
et  espérez  devant  la  fin  de  ce  mots  que  vous  oyerez  parler  de 
moi.  (*)  Le  roi  triomphe  :  il  a  fait  garrotcr  en  prison  le  car- 
dinal de  Guise;  puis  montre  sur  la  place  vingt-quatre  heures1 
le  président  de  Neuilli,  et  le  prévôt  des  marchands  pend  y ,  et 
le  secrétaire  de  M.  de  Guise ,  et  trois  autres.  La  reine  sa  mère 
lui  dit,  Mon  fils*  octroyez-moi  une  requête  que  je  vous  veux 

(*)  Cette  lettre  doit  être  écrite  trois  on  quatre  jours  après  l'assassinat 
du  duc  de  Guise  ;  mais  ou  le  trompa  sur  l'exécution  prétendue  du  président 
Neuilli  et  de  la  Chapelle-Marteau.  Henri  III  lei  tint  en  prison  ;  ils  méri- 
taient d'être  pendus,  mais  ils  ne  le  furent  pas.  II  ne  faut  pas-toujours 
croire  ce  que  les  rois  écrivent  ;  ils  ont  souvent  de  mauvaises  nouvelles. 
Cette  erreur  fnt  probablement  corrigée  dans  les  lettres  qui  suivirent,  et 
que  nous  n'avons  point.  Ce  Neuilli  et  ce  Marteau  étaient  des  ligueurs  outrés 
qui  avaient  massacré  beaucoup  de  réformés  et  de  catholiques  attachés  au 
roi  dans  la  journée  de  la  Sa i ut-Bar thélemi.  Rose,  évêque  de  Sentis,  ce 
ligueur  furieux ,  séduisit  la  fille  du  président  Neuilli ,  et  lui  fit  Un  enfant. 
Jamais  ou  «te  vit  plus  de  cruautés  et  de  débauches. 
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faire.  —  Selon  ce  que  sera,  madone*  —  CeH  que  me  donniez 
M.  de  Nemours  et  le  prince  de  Guise  ;  Us  sont  jeunes,  ils  vous 
feront  un  jour  service.  Je  le  veux  bien,  dit-il,  madame;  je 
voua  donne  les  corps  et  en  retiendrai  les  lettres*  Il  a  envoyé  à 
tyon  pour  attraper  le  duc  de  Maïenne  ;  l'on  ne  sait  ce  qu'il  en 
est  réussi.  L'on  se  bat  à  Orléans,  et  encore  plus  près  d'ici  à 
Poitiess,  d'où  je  ne  serai  demain  qu'il  sept  lieues.  Si  le  roi  le 
voulait  je  les  mettrais  d'accord.  Je  vous  plains  s'il  fait  tel 
temps  où  vous  êtes  qu'ici»  car  il  y  a  dix  jours  qu'il  ne  dégèle 
point.  Je  n'attends  que  l'heure  d'ouïr  dire  que  l'on  aura  en- 
voyé étrangler  la  reine  de  Navarre  :  (*)  cela  avec  la  mort  de 
sa  mère  me  ferait  bien  chanter  le  cantique  de  Siméon.  C'est 
une  lettre  trop  longue  pour  un  homme  de  guerre.  Bonsoir, 
mon  ame  :  je  te  baise  un  million  dé  fois.  Aimez-moi  comme 
vous  en  avez  sujet  :  c'est  le  premier  de  l'an.  Le  pauvre  Ca- 
ramburu  est  borgne,  et  Fleurimont  s'en  va  mourir. 

SEPTIÈME  LETTRE. 

lion,  ame,  je  vous  écris  de  Biais  (**),  où  il  y  a  cinq  mois 
que  l'on  me  condamnait  hérétique,  et  indigne  de  succéder  à 
la  couronne;  et  j'en  suis  à  cette  heure  le  principal  pilier. 
Voyez  les  œuvres  de  Dieu  envers  ceux  qui  se  sont  fiés  en  lui  : 
car  il  n'y  avait  rien  qui  eût  tant  d'apparence  de  force  qu'un 
arrêt  des  états:  cependant  j'en  appelais  devant  celui  qui  peut 
tout  (ainsi  font  bien  d'autres) ,  qui  a  revu  le  procès ,  a  cassé  les 
arrêts  des  hommes,  m'a  remis  en  mon  droit;  et  crois  que  ce 
sera  aux  dépens  de  mes  ennemis  :  tant  mieux  pour  vous  !  Ceux 

(*)  C'est  de  sa  femme  dont  il  parle  :  elle  était  liée  avec  les  Guise  ;  et  la 
reine  Catherine,  sa  mère,  était  alors  malade  à  la  mort. 

(**)  C'est  sûrement  sur  la  fin  d'avril  1589.  Il  était  alors  a  Blois  avec 
Henri  UI. 
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qui  se  fient  en  Dieu  il  les  conserve ,  et  ne  soot  jamais  confus  : 
voilà  à  quoi  vous  deviez  songer.  Je  me  porte  •  très-bien , 
Dieu  merci ,  vous  jurant  avec  vérité  que  je  n'aime  ni  fa«nore 
rien  au  monde  comme  vous;  il  n'y  a  rien  qui  n'y  paraisse, 
et  vous  garderai  fidélité  jusqu'au  tombeau.  Je  m'en  vais  à 
Boisjeancy ,  où  je  crois  que  vous  oyerez  bientôt  parler  de  moi-, 
je  n'en  doute  point.  D'une  autre  façon  je  fais  état  de  faire 
venir  ma  sœur  bientôt  :  résolvez-vous  de  venir  avec  elle.  Le 
roi  m'a  parlé  de  la  dame  d'Auvergne;  je  crois  que  je  lui  ferai 
faire  un  mauvais  saut.  Bon  jour,  mon  cœur  :  je  te  baise  un 
million  de  fois.  Ce  18  mai  :  celui  qui  «st  lié  avec  vous  d'un 
lien  indissoluble. 

HUITIÈME  LETTRE. 

,  Vous  entendrez  de  ce  porteur  l'heureux  succès  que  Dieu 
nous  a  donné  au  plus  furieux  combat  (*)  qui  se  soit  donné  de 
cette  guerre  :  il  vous  dira  aussi  comme  MM.  de  Longueville ,  de 
la  Noue,  et  autres,  ont  triomphé  près  de  Paris.  Si  le  roi  use  de 
diligence ,  comme  j'espère  qu'il  le  fera,  nous  verrons  bientôt 
le  clocher  de  Notre-Dame  de  Paris.  Je  vous  écrivis  il  n'y  a  que 
deux  jours  par  Petit -Jean.  Dieu  veuille  que  cette  semaine 
nous  fassions  encore  quelque  chose  d'aussi  signalé  que  l'autre! 
Mon  cœur,  aimez-moi  toujours  comme  vôtre,  car  je  vous  aime 
comme  mienne  :  sur  cette  vérité  je  vous  baise  les  mains.  Adieu, 
moname. 

C'est  le  20  mai ,  de  Boisjeancy. 

(1*)  Ce  combat  est  celai  dn  18  mai  i58g ,  où  le  comte  de  Châtillon  défit 
les  ligueurs  daus  une  mêlée  très-acharnée. 
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NEUVIEME  LETTRE. 

Renvoyez-moi  Briquesière ,  et  il  s'en  retpurnera  avec  tout  ce 
qu'il  vous  faut ,  hormis  moi.  Je  suis  très-faché,  affligé  de  la 
perte  de  mon  petit ,  qui  mourut  hier  ;  à  votre  avis ,  ce  que  serait 
d'un  légitime  (*)  !  il  commençait  à  parler.  Je  ne  sais  si  c'est 
par  acquit  que  vous  m'avez  écrit  par  Doisit;  c'est  pourquoi  je 
fais  la  réponse ,  que  vous  verrez  sur  votre  lettre ,  par  celui  que 
je  désire  qui  vienne  :  mandez-m'en  votre  volonté.  Les  ennemis 
sont  devant  Montégu,  où  ils  seront  bien  mouillés;  car  il  n'y 
a  couvert  à  demi-lieue  autour.  L'assemblée  sera  achevée  dans 
douze  jours.  Il  m'arriva  hier  force  nouvelles  de  Blois  ;  je  vous 
envoie  un  extrait  des  plus  véritables  :  tout  à  cette  heure,  me 
vient  d'arriver  un  homme  de  Montégu;  ils  ont  fait  une  très- 
belle  sortie,  et  tué  force  ennemis  ;  je  mande  toutes  mes  troupes, 
et  espère,  si  ladite  place  peut  tenir  quinze  jours,. y  faire  quel- 
ques bons  coups.  Ce  que  je  vous  ai  mandé  ne  vouloir  mal  à 
personne  est  requis  pour  votre  contentement  et  le  mien;  je 
parle  à  cette  heure  à  vous-même ,  étant  mienne.  Mon  ame ,  j'ai 
un  ennui  étrange  de  ne  vous  voir.  Il  y  a  ici  un  homme  qui 
porte  des  lettres  à  ma  sœur  du  roi  d'Ecosse  :  il  presse  plus  que 
jamais  du  mariage  ;  il  s'offre  à  me  venir  servir  avec  six  mille 
hommes  à  ses  dépens  (  *  *  ) ,  et  venir  lui-même  offrir  son  service; 
il  s'en  va  infailliblement  être  roi  d'Angleterre  :  préparez  ma 
sœur  de  loin  à  lui  vouloir  du  bien,  lui  remontrant  l'état  au- 
quel nous  sommes,  la  grandeur' de  ce  prince  avec  sa  vertu  : 

(*)  C'était  an  fils  qu'il  avait  de  Corisande. 

(**)  Voilà  une  anecdote  bien  singulière ,  et  que  tons  les  historiens  ont 
ignorée  :'  cela  veut  dire  qu'il  serait  un  jour  roi  d'Angleterre ,  parce  que  la 
reine  Elisabeth  savait  point  d'enfants.  C'était  ce  même  roi  que  Henti  IV 
appela  toujours  depuis  maître  Jacquet.  Cette  lettre  doit  être  de  1 588. 

ESSAI  SU*  LES  MOtUlS  ,  CtC.  1T.  4 
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je  ne  lui  en  écris  point;  ne  lui  en  pariez  que  comme  discou- 
rant, qu'il  est  temps  de  U  mafier,  ef  qu'il  n'y  a  parti  que 
celui-là;  ear  de  nos  parents,  c'est  pitié.  Adieu;  mon  cœur  : 
je  te  baise  cent  millions  de  fois. 

Ce*  dernier  «ovcmbrc. 


CHAPITRE  CLXXV. 

De  la  France ,  sôus  Louis  XIII ,  jusqu'au  ministère  du  cardinal 
de  Richelieu.  États-généraux  tenus  en  Trance.  Administra- 
tion malheureuse.  Le  maréchal  d'Artère  assassiné;  sa  femme 
condamnée  à  être  brûlée.  Ministère  du  duc  de  Luynes.  Guerres 
civiles.  Comment  le  cardinal  de  Richelieu  entra  au  conseil. 

On  vit  après  la  mort  de  Henri  IV  combien  la  puis- 
sance, la  considération,  les  mœurs,  l'esprit  d'une 
nation,  dépendent  souvent  d'un  seul  homme.  Il 
tenait,  par  une  administration  douce  et  forte ,  tous 
les  ordres  de  l'Etat  réunis,  toutes  les  factions  assou- 
pies, les  deux  religions  dans  la  paix,  les  peuple*  dan* 
l'abondance.  La  balanoe  de  l'Europe  était  dans  sa 
main,  par  ses  alliances,  par  ses  trésors  et  par  ses 
armes.  Tous  ces  avantages  sont  perdus  dès  la  pre- 
mière année  de  la  régence  de  sa  veuve,  Marie  de  Mé- 
dicis  (*).  Le  duc  d'Epernon,  cet  orgueilleux  mignon 
de  Henri  III,  ennemi  secret  de  Henri  IV,  déclaré 

(*)  Ce  résolut,  foint  «ax  antres  circonstances,  semblait  justifier  l'ira- 
patation  de  la  mort  de  son  époat ,  dent  te  ène  dtïpttnxm  attrait  été  Tin»» 
trament ,  et  dont  le  lait  aurait  été  avoué  par  Raraillac  dans  son  testament* 
de  mort  dicté  an  greffier  Voisin.  G. 
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otivertettieDt  contre  ses  minières,  va  an  parlement 
le  jour  même  qfce  Henri  est  assassiné.  D*Epernon 
était  colonel  général  dé  l'infanterie;  le  régiment  des 
fardes  était  à  ses  ordres  :  il  entre  en  mettant  là  main 
sur  la  garde  de  son  épée,  et  forée  le  parlement  à  se 
donner  le  -cteoit  de  disposer  dé  la  régence  (i4  mai 
1 6 10)  ;  droit  qui  jusqu'alors  n'avait  appartenu  qu'aux 
états-généf  aux.  Les  lois  <k  toute»  lés  nàtiètts  ont  tou- 
jours voulu  que  ceux  qui  nomment  au  trône  quafnd 
il  est  vacant*  nomment  à  la  régence.  Faire  un  roi  est 
le  premier  des  dtoite;  faire  un  régent  es!  le  second, 
et  suppose  le  premier.  Le  parlement  de  Paris  juge!*  la 
cause  du  trône,  et  décMa  du  pouvoir  suprême  pour 
avoir  été  menacé  par  le  duc  d'Epèrnon,  et  patfee 
qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  d'assembler  les  ttois 
ordres  de  l'Etat. 

U  déclara,  par  un  arrêt,  Marie  de  Médieis  sèuie 
régente.  La  reine  vint  le  leudemafo  faire  eérifirttier 
cet  arrêt  en  présence  de  son  fils;  et  te  chaneeliet  de 
Silleri,  dans  cette  cérémonie  qu'on  appelle  lit  de 
justice,  prit  l'avis  des  présidents  avant  dé  prettdte 
celui  des  pairs,  et  même  des  princes  du  sang,  qui 
prétendaient  partager  la  régence* 

Vous  voyer  par-là,  et  vous  aver  souvent  réte&rqué 
comment  les  droits  et  le*  usages  s'établissent,  el  com- 
ment ce  qui  a  été  fait  une  fois  solennellement  centre 
les  règles  anciennes  ckwmt  une*  règle  pour  l'attenir* 
jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  occasion1  Fâbolisse. 

Marie  de  Médicis,  régente  et  non  maîtresse  du 
royaume,  dépense  en  profusions,  pour  s'acquérir 
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des  créatures,  tout  ce  que  Henri -le -Grand  avait 
amassé  pour  rendre  sa  nation  puissante.  Les  troupes 
à  la  tête  desquelles  il  allait  combattre,  sont  pour  la 
plupart  licenciées;  les  pripçes  dont  il  était  l'appui 
sont  abandonnés.  (1610)  Leduc  de  Savoie,  Charles 
Emanuel,  nouvel  allié  de  Henri  IV,  est  obligé  de 
demander  pardon  à  Philippe  III,  roi  d'Espagne,  d'a- 
voir fait  un  traité  avec  le  roi  de  France  :  il  envoie 
son  fils  à  Madrid  implorer  la  clémence  de  la  cour 
espagnole,  et  s'humilier  comme  un  sujet,  au  nom 
de  son  père.  Les  princes  d'Allemagne,  que  Henri 
avait  protégés  avec  une  armée  de  quarante  mille 
hommes,  ne  sont  que  faiblement  secourus.  L'Etat 
perd  toute  sa  considération  au-dehors,  il  est  troublé 
au-dedans  ;  les  princes  du  sang  et  les  grands  seigneurs 
remplissent  la  France  de  factions,  ainsi  que  du  temps 
de  François  II,  de  Charles  IX,  de  Henri  IU,  et  depuis 
dans  la  minorité  de  Louis  XIV. 

(161 4)  On  assemble  enfin  dans  Paris  les  derniers 
états-généraux  qu'on  ait  tenus  en  France  (*)-  Lé  par- 
lement de  Paris  ne  put  y  avoir  séanoe.  Ses  députés 
avaient  assisté  à  la  grande  assemblée  des  notables, 
tenue  à  Rouen  en  i5g4  :  mais  ce  «'était  point  là  une 
convocation  d'états-généraux;  les  intendants  des  fi- 
nances, les  trésoriers,  y  avaient  pris  séance  comme 
les  magistrats. 

L'université  de  Paris  somma  juridiquement  la: 
chambre  du  clergé  de  la  recevoir  comme  membre, 

(*)  Lç  président  Hénauh  ajoute,  parce  fuonen  reconnut  l'inutilité. 
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îles  états;  c'était,  disait  "elle,  son  ancien  privilège  : 
mais*  l'université  avait  perdu  ses  privilèges  avec  sa 
considération,  à  mesure  que  les  esprits  étaient  deve- 
nu» plus  déliés ,  sans  être  plus  éclairés.  Ces  états  assem- 
blés à  la  hâte,  n'avaient  pointdèxiépôts  des  lois  et  des 
usages  comme  le  parlement  d'Angleterre  et  comme 
les  diètes  de  l'Empire  :  ils  ne  faisaient  point  partie  de 
la  législation  suprême;  cependant  il*  auraient  voulu 
être  législateurs.  C'est  à  quoi  aspire  nécessairement 
un  corps  qui  représente-une  natien;  il  se  forme  de 
l'ambition  secrète  de  chaque  particulier  une  ambition 
générale. 

Ce  qu'il  y  eut  cfé  plus  remarquable  clans  ces  états, 
©'est  que  le  clergé  demanda  inutilement  que  le  con- 
cile 4e  Trente  fût  reçu  en  France,  et  que  le  tiers-état 
demanda  non  moins  vainement  la  publication  de  la 
loi  «  qu'aucune  puissance  ni  temporelle  ni  spirituelle 
«  n'a  droit  de  disposer  du  royaume,  et  de  dispenser 
«  les  sujets  de  leur  serment  de  fidélité;  et  que  l'opi- 
«  nion  qu'il  soit  loisible  de  tuer  les  rois  est  impie  et 
«détestable.» 

C'était  surtout' ce  même-tièrs-état  de  Paris  qui  de- 
mandait cette  loi,  après  avoir  voulu  déposer  Henri  III, 
et  après  avoir  souffert  les  extrémités  de  la  famine 
plutôt  que  de  reconnaître  Henri  IV.  Mais  les  factions 
dô;la  Ligue  étant  éteintes,  le  tiers- état,  qui  compose 
le  fonds  de  la  natien,  et  qui  ne  peut  avoir  d'intérêt 
particulier,  aimait  le  trône  et  détestait  les  préten- 
tions de  la  cour  de  Rome.  Le  cardinal  Duperron  ou- 
blia dans  cette  occasion  ce  qu'il  devait  au  sang  de 


Digitized 


by  Google 


54  lcwis  xisr. 

Henri  ï  V ,  et  n?  3e  souvint  que  de  l'Eglise*  U  s  opposa 
fortement  à  la  loi  proposée,  et  s'emporta  fuaqtfà  dise 
«  qu'il  serait  obligé  d'excommunier  ceux  qui  s'ebsti- 
«  lieraient  à  soutenir  que  .l'Eglise  n'a  pas  le  pouvoir 
«  de  déposséder  les  rois;  »  il  ajouta  que  la  puissance 
du  pape  était  «  pleine,  plénissime,  directe  au  spiri~ 
«  tuel,  et  indirecte  au  temporel  »  La  chambré  du 
clergé  ^  gouvernée  par  le  cardinal  Duperron,  per- 
suada  la  chambre  de  la  noblesse  de  Vuni?  avec  elle» 
14e  cprps  de  la  noUesse  avait  toujours  été  jaloux  du 
clergé;  mais  il  affectait  de  ne  pas  penser  comme  le 
tiers-état.  Il  s'agissait  de  savoir  si  les  puissances  spiri- 
tuelles et  temporelles  pouvaient  dispope*  du  trône.  Le 
corps  des  nobles  asaemhlé  se  regardait  au  fond,  et 
sans  se  le  dire,  comme  une  puissance  temporelle*  Le 
cardinal  leur  disait  :  «  Si  un  rpi  voulait  forcer  ses-  su* 
«  jets  à  se  faire  ariens  ou  mafrométans,  il  faudrait  le 
«  déposer.  »  Un  tel  discours  était  bien  déraisonnable  : 
car  il  y  a  eu  une  foule  d'empereurs  et  de  rois  ariens; 
et  on  n'en  a  déposé  aucun  pour  cette  raison.  Cette 
supposition,  toute  chimérique  qu'elle  était,  persua^ 
dait  les  députés  de  la  noblesse  qu'il  y  avait  des  cas 
où  les  premiers  de  la  nation  pouvaient  détrôner  leur 
souverain;  et  ce  droit,  quoiquéloigné,  était  si  flat- 
teur pour  l'amour- propre,  que  la  noblesse  voulait 
le  partager  avec  le  clergé.  La  ctembre  ecclésiastique 
signifia  à  celle  du  tiers-état  qu'à  la  vérité  il  n'était 
jamais  permis  de  tuer  son  roi  ;  mais  eUe  tint  Servie  sur 
le  reste. 

Au  milieu  de  cette  étrange  dispute  le  parlement 
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rendit  uo  arrêt  qui  déclarait  «  l'indépendance  absolue 
«  du  trône  loi  fondamentale  du  royaume.  » 

C'était  sans  doute  l'intérêt  de  la  cour  de  soutenir 
la  demande  du  tiers-état  et  l'arrêt  du  parlement, 
après  tant  de  troubles  qui  avaient  mis  le  trône  en 
danger  sous  les  règnes  précédents,  La  cour  cependant 
céda  au  cardinal  Duper  rou,  au  clergé,  et  surtout  à 
Rome,  qu'on  ménageait  :  elle  étouffa  elle-même  une 
opinion  sur  laquelle  sa  sûreté  était  établie  :  c'est  qu'au 
fond  elle  pensait  alors  que  cette  vérité  ne  serait  jamais 
réellement  combattue  par  les  événements,  et  qu'elle 
voulait  finir:  des  disputes  trop  délicates  et  trop 
odieuses;  elle  supprima  même  l'arrêt  du  parlement 
sous  prétexte  qu'il  n'avait  çucteun  droit  d£  rien  statuer 
sur  les  délibérations  des  états,  qu'il  leur  manquait  de 
respect,  et  que  ce  n'était  pas  à  lui  à  faim  des  lois  fon- 
damentales; ainsi  elle  rejeta  les  armes  de  ceux  qui 
combattaient  pour  elle,  comptant  n'en  avoir  pas  be- 
soin :  enfin  tout  ierésultat  de  cette  assemblée  fut  de 
parler  de  tous  les  abus  du  royaume,  et  de  n'en  pou- 
voir réformer  un  aeui  ' 

La  France  resta  dans  la  confusion,  gouvernée  par 
le  Florentin  Concini  (*),  fawwri  de  la  seine,  devenu 
maréchal  de  France  sans  jamais  avoir  tiré  Tépée,  et 
premier  ministre  sans  connaître  les  lois  du  royaume. 
C'était  asses  qu'il  fût  étranger  pour  quis  les  princes  du 
sang  eussent  sujet  de  se  plaindre. 

Marie  de  Médicàs  était  bien  malheureuse  :  car  elle 

(*)  Concini  Concino,  devenu  geutilhomme  par  le  crédit  de  sa  femme,. 
wtrrk«  de  Marie  de  Médids.  G. 


Digitized 


by  Google 


56  lopis  xiih 

ne  pouvait  partager  son  autorité  avec  le  prince  de 
Condé ,  chef  des  mécontents,  sans  la  perdre  ?  ni  la  con- 
fier à  Concini  sans  indisposer  tout  le  royaume.  Le 
prince  de  Condé  Henri,  père  du  gsand  Condé,  et  fils 
de  celui  qui  avait  gagné  la  bataille  de  Contras*  avec 
Henri  IV,  se  met  à  la  tête  d'un  parti  et  prend  les 
armes.  La  cour  conclut  avec  lui  une  paix  simulée,  et 
le  fait  mettre  à  la  Bastille. 

Ce  int  le  sort  de  son  père,  de  son  grand-père,  et 

>de  son  fils.  Sa  prison  augmenta  le  nombre  des  mé- 
contents» Les  Guise,  autrefois  ennemis  si  impla- 
cables des  Condé,  se  joignent  à  présent  avec  eux. 
Le  duc  de  Vendôme,  fils  de  Henri  IV,  le  duc  de 
Nevers,de  la  maison  de  Gonzague,  le  maréchal  de 
Bouillon,  tous  les  seigneurs  mécontents,  se  can- 
tonnent, dans,  les  provinces;  ils  protestent  qu'ils 
servent  leur  roi,  et  qu'Us  ne  font  la  guerre  qu'au 
premier  ministre* 

Coneini,  qu'on  appelait  le  maréchal  d'Ancre, 

•assuré  de  la  faveur  de  la  reine,  les  bravait  to«s.  H 
leva  sept  mille  hommes  à  ses  dépens  pour  maintenir, 
l'autorité  royale >  ou  plutôt  la  sienne;  et  ce  fut  ce  qui 
le  perdit.  H  est  vrai  qu'il  levait  ces  troupes  avec  une 
commission  du  roi  :  mais  c'était  un  des  grands  mal- 
heurs de  l'Etat  qu'un  étranger  qui  était  venu  en 
France  sans  aucun  bien  eût  de  quoi  assembler  une 

.  armée  aussi  forte  que  celles  avec  lesquelles  Henri  IV. 
avait  reconquis  son  royaume.  Presque  toute  la  France 
soulevée  contre  lui  ne  put  le  faire  tomber;  et  un 
jeune  homme  dont  il  ne  se  défiait  pas,  et  qui  était 
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étranger  comme  lui,  causa  sa  ruine  et  tous  les  mal- 
heurs de  Marie  de  Médicis. 

Charles-Albert  de  Luynes,  né  dans  le  comtat  d'A- 
vignon, admis  avec  ses  deux  frères  parmi  les  gentils- 
hommes ordinaires  du  roi  attachés  à  son  éducation, 
s'était  introduit  dans  lafamiliarité  du  jeune  monarque, 
en  dressant  des  pies-grièches  à  prendre  des  moineaux. 
On  ne  s'attendait  pas  que  ces  amusements  d'enfance 
dussent  finir  par  une  révolution  sanglante.  Le  maré- 
chal d'Ancre  lui  avait  fait  donner  le  gouvernement 
d' Amboise,  et  croyait  l'avoir  mis  dans  sa  dépendance  : 
ce  jeune  homme  conçut  le  dessein  de  faire  tuer  son 
bienfaiteur,  d'exiler  la  reine,  et  de  gouverner;  et  il  en 
vint  à  bout  sans  aucun  obstacle.  Il  persuade  bientôt 
au  roi  qu'il  est  capable  de  régner  par  lui-même ,  quoi- 
qu'il n'ait  que  seize  ans  et  demi;  il  lui  dit  que  la  reine 
sa  mère  et  Goncini  le  tiennent  en  tutèle.  Le  jeune 
roi,  à  qui  on  avait  donné  dans  son  enfance  le  surnom 
de  Juste,  consent  à  l'assassinat  de  son  premier  mi* 
nistre.  Le  marquis  de  Vitri,  capitaine  des  gardes,  Du 
Hallier,  son  frère,  Persan,  et  d'autres,  l'assassinent  à 
coups  de  pistolet  dans  la  cour  même  du  Louvre  (1 61 7). 
On  crie  vive  le  roi  comme  si  on  avait  gagné  une  ba- 
taille. Louis  XIII  se  met  à  la  fenêtre,  et  dit  :  «  Je  suis 
«  maintenant  roi.  »  On  ôte  à  la  reine-mère  ses  gardes; 
on  les  désarme  :  on  la  tient  en  prison  dans  son  appar- 
tement; elle  est' enfin  exilée  à  Blois.  La  place  de  ma- 
réchal de  France  qu'avait  Concini  est  donnée  à  Vitri, 
qui  l'avait  tué.  La  reine  avait  récompensé  du  même 
honneur  Thémines  pour  avoir  arrêté  le  prince  de 
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Candi  ;  aussi  le  maréchal  due  de  Bouille»  disait  qu'A 

rougissait  d'être  maréchal,  depuis  que  cette  dignité 

était  la  récompense  du  métier  de  sergent  M  de  celui 

d'assassin. 

La  populace,  toujours  extrême,  toujours  barbare 
quand  cm  lui  lâche  la  bride,  va  déterrer  le  corps  de 
Goncini,  inhumé  à  SainM^rmain4'Auxerrois,  le 
trame  dans  les  rues ,  lui  arrache  le  cœur  ;  et  il  se  trouva 
des  hommes  assez  brutaux  pour  le  griller  publique- 
*nent  sur  des  charbon»,  et  pour  le  manger  :  son  corps 
fut  enfin  pettdu  par  le  peuple  à  une  potence.  Il  y  avait 
dans  la  nation  un  esprit  de  férocité  que  les  belles 
années  de  Henri  IV  et  le  goût  des  arts  apporté  par 
Marie  de  Médicis  avaient  adouci  quelque  temps,  mais 
qui  à  la  moindre  occasion  reparaissait  dans  toute  sa 
force.  Le  peuple  ne  traitait  ainsi  les  restes  sanglant» 
du  maréchal  d'Ancre  que  parce  qu'il  était  étranger, 
et  qu'il  avait  été  puissant 

L'histoire  du  célèbre  Nani,  les  Mémoires  du  ma- 
réchal d'Estrées,  du  comte  de  Brienae,  rendent  fus* 
tice  au  mérite  de  Concini  et  à  son  innocence;  témoi- 
gnages qui  servent  au  moins  à  éelairer  les  vivants, 
s'ils  ne  peuvent  rien  pour  ceux  qui  sont  morts  injus^ 
tement  d'une  manière  si  cruelle.  ' 

Cet  emportement  de  haine  n'était  pas  seulement 
dans  le  peuple;  une  commission  est  envoyée  mu  par»; 
lement  pour  condamner  le  maréchal  après  sa  mort, 
pour  juger  sa  femme,  Eléonorc  GtaUgaï*  et  pour  cou- 
vrir par  une  cruauté  juridique  l'opprobre  de  Tassa** 
$inat  Cinq  conseillers  du  parlement  refusèrent  d'à** 
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sister  à  ce  jugement;  mais  il  n'y  e^t  que  cinq  hommes 
sages  et  fuites» 

Jamais  procédure  ne  fat  plus  éloignée  de  l'équité, 
ni  plus  déshonorante  pour  la  raison.  Il  n'y  avait  rien 
à  reprocher  à  la  maréchale;  die  avait  -été  favorite  de 
la  reine,  c'était-là  tout  son  crime  :  on  l'accusa  d'être 
foreière;  on  prit  de$  agnus  Dei  qu'elle  portait,  pour 
des  talismans,  Le  conseiller  Courtin  lui  demanda  de 
quel  charme  elle  s'était  servie  pour  ensorceler  là 
reine  :  Galigaï,  indignée  contre  le  conseiller,  et  un 
peu  mécontente  de  Marie  de  Médkis ,  répondit  :  «  Mon 
h  sortilège  a  été  le  pouvoir  que  les  aines  fortes  doivent 
«  avoir  sur  les  esprit*  faibles  (*).  »  Cette  réponse  ne  la 
sauva  pas  :  quelques  juges  eurent  assez  de  lumières  et 
d'équité  pour  ne  pas  opiner  à  la  mort;  mais  le  reste, 
entraîné  par  le  préjugé  public,  par  l'ignorance,  et 
plus  encore  par  ceux  qui  voulaient  recueillir  les  dé- 
pouilles de  ces  infortunés,  condamnèrent  à-la-fois  le 
mari  déjà  mort  et  la  femme  comme  convaincus  de 
sortilège,  de  judaïsme,  et  de  malversations.  La  ma- 
réchale fut  exécutée  (1617),  et  son  corps  brûlé  :  le 
favori  Luynes  eut  la  confiscation* 

C'est  cette  infortunée  Galigaï  qui  avait  été  le  pre- 
mier mobile  delà  fortune  du  cardinal  de  Richelieu  (*  *), 
lorsqu'il  était  jeune  encore  et  qu'il  s'appelait  l'abbé 
de  Chilien;  elle  lui  avait  procuré  l'évéehé  de  Luçon , 
et  l'avait  enfin  fait  secrétaire  d'Etat  en  i6i6.il  fut  en- 

(*)  Cette  réponse  anecdotique  rapportée  par  Voltaire,  a  été^  aussi  mise 
par  tin  dans  la  bouche  de  Mahomet  parlant  a  Zopire.  G. 
(**)  A-  «and- Jean  Bit  Pfessis ,  cardinal ,  dnc  de  Richelieu. 
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veloppé  dans  la  disgrâce  de  ses  protecteurs;  et  celui 
qui  depuis  en  exila  tant  d'autres  du  haut  du  trône, 
où  il  s'assît  près  de  son  maître,  fut  alors  exilé  dans  un 
petit  prieuré,  au  fond  de  l'Anjou. 

Concini,  sans  être  guerrier,  avait  été  maréchal  de 
France;  Luynes  fut>  quatre  ans.  après,  connétable, 
étant  à  peine  officier.  Une  telle  administration  inspira 
peu , de  respect  :  il  n'y  eut  plus  que  des  faction» 
dans  les  grands  et  dans  le  peuple;  et  on  osa  tout  en* 
treprendre. 

(  1 6 1 9)  Le  duc  d'Ëpernon ,  qui  avait  fait  donner  la 
régence  à  la  reine,  alla  la  tirer  du  château  de  Blois, 
où  elle  était  reléguée,  et  la  mena  dans  ses  terres  à 
Angoulême,  comme  un  souverain  qui  secourait  son 
alliée. 

C'était-là  manifestement  un  crime  de  lèse-majesté, 
mais  un  crime  approuvé  de  tout  le  royaume,  et  qui 
ne  donnait  au  duc  d'Ëpernon  que  de  la  gloire.  On 
avait  haï  Marie  de  Médicis  toute-puissante  ;  on  l'aimait 
malheureuse.  Personne  n'avait  murmuré  dans  le 
royaume  quand  Louis  XIII  avait  emprisonné  sa  mère 
au  Louvre,  quand  il  l'avait  reléguée  sans  aucune 
raison;  et  alors  on  regardait  comme  un  attentat  l'effort 
qu'il  voulait  faise  pour  ôter  sa  mère  à  un  rebelle.  On 
craignait  tellement  la  violence  des  conseils  de  Luynes 
et  les  cruautés  de  la  faiblesse  du  roi,  que  son  propre 
confesseur,  le  jésuite  Arnoux,  en  prêchant  devant  lui 
avant  l'accommodement,  prononça  ces  paroles  re- 
marquables :  «  On  ne  doit  pas  croire  qu'un  prince  re- 
ligieux tire  l'épée  pour  verser  le  sang  dont  il  est 
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«  formé  :  vous  ne  permettrez  pas,  Sire,  que  j'aie  avancé 
a  un  mensonge  dans  la  chaire  de  vérité.  Je  voua  con~ 
«  jure ,  par  les  entrailles  de  Jésus-Christ,  de  ne  point 
«  écouter  les  conseils  violents,  et  de  ne  pas  donner  ce 
«  scandale  à  toute  là  chrétienté*  » 

C'était  une  nouvelle  preuve  de  la  faiblesse  du 
gouvernement  qu'on  osât  parler  ainsi  en  chaire;  le 
P.  Arçoux  ne  se  serait  pas  exprimé  autrement,  si 
le  roi  avait  cpndamné  sa  mère  à  la  mort  A  peine 
Louis  XIII  avait-il  alors  une  année  contre  le  duc 
d'Eperaon.  C'était  prêcher  publiquement  contre  le 
secret  de  l'Etat  :  c'était  parler  de  la  part  de  Dieu 
contre  le  duc  de  Luynes*  Ou  ce.  confesseur  avait  une 
liberté  héroïque  et  indiscrète,  ou  il  était  gagné  par 
Marie  de  Médiqis  :  quel  que  fût  son  motif,  ce  secours 
public  montre  qu'U  y  avait  alors  de  la  hardiesse 
même  dans  les  esprits  qui  ne  semblent  faits  que  pour 
la  souplesse.  Le  connétable  fit,  quelques  années 
après,  renvoyer  le  confesseur. 

(i 619)  Cependant  le  roi,  loin  de  s'emporter  aux 
violences  cpron  semblait  craindre ,  rechercha  sa  mère , 
et  traita  avec  le  duc  d'Eperaon  de  couronne  à  cou- 
ronne :  il  n'osa  pas  même,  dans  sa  déclaration,. dire 
que  d'Eperaon  l'avait  offensé. 

A  peine  le  traité  de  réconciliation  fut-il  signé  qu'il 
fut  rompu  :  c'était4à  l'esprit  du  temps.  De  nouveaux 
partisans  de  Marie  armèrent  ;  et  c'était  toujours  contre 
le  duc  de  Luynes,  comme  auparavant  contre  le  ma- 
réchal d'Ancre,  et  jamais  contre  le  roi.  Tout  favori 
traînait  alors,  après  lui  la  guerre  civile.  Louis  XIII  et 
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sa  mère  se  firent  en  effet  la  guerre.  Marie  de  Médiei* 
était  en  Anjou  à  là  tète<Fune  petite  armée  contre  son 
fils:  on  se  battît  au  Pont-de-Cé,  et  l'Etat  était  au 
point  de  9a  mine. 

(1620)  Cette  confusion  fit  la  fortune  du  célèbre 
Richelieu.  Il  était  surintendant  de  la  maison  de  la 
reine-mère,  et  av«t  supplanté  tous  les  confidents  de 
cette  princesse,  comme  il  L'emporta  depuis  sur  tous 
les  ministres  du  rok  La  souplesse  et  la  hardiesse  de 
son  génie  devaient  partout  lui  donner  la  première 
place,  ou  k  perdre.  11  ménagea  l'accommodement 
de  la  mère  et  du  fils.  La  nomination  au  cardinalat, 
que  la  renie  demanda  pour  lui,  et  qu'elle  obtifrt  dif- 
ficilement, fut  la  récompense  de  4e  sevvice*  Le  due 
d'Epernon  fut  le  premier  à  pose*  les  armes,  et  ne  de- 
manda rien  :  tons  les  autres  se  faisaient  payer  par  le 
roi  pour  lui  avoir  fait  1*  guêtre* 

La  reine  et  le  roi  son  ftts  se  vkent  à  Bristec ,  et 
s'embrassèrent  en  versant  des  larmes,  pour  se  brouil- 
ler ensuite  plus  que  jamais.  Tant  de  faiblesse,  tant 
d'intrigues  et  de  division  à  ta  cour,  portaient  l'amuN 
chie  dans  le  royaume.  Tous  les  vices  intérieurs  de 
l'Etat  qui  l'attaquaient  depuis  long-temps  augmen- 
tèrent, et  tous  ceux  que  Heari  IV  avait  extirpés  re* 
naquirent- 

LEgtise  souffrait  beaucoup,  et  était  encore  plus 
déréglée. 

L'intérêt  de  Henri  IV  n'avait  pas  été  de  la  ré- 
former; la  piété  de  Louis  Xltt,  peu  éclawée*  laissa 
subsister  le  désordre  :  la  règle  et  la  décence  n'ont 


Digitized 


by  Google 


CONNÉTABLE   DE  LUYNES.  63 

été  introduites  que  pai  Louis  XIV.  Presque  tous  les 
bénéfices  étaient  possédés  par  des  laïc»  qui  les  fai- 
saient desservir  par  de  pauvres  prêtres,  à  qui  ou 
donnait  des  gages.  Tous  les  primes  du  sang  possé- 
daient le*  riche*  abbayes*  Plus  d'un  bien  de  PEglise 
était  regardé  comme  un  bien  de  famille  :  on  stiptn 
lait  une  abbaye  pour  la  dot  d'une  fille;  et  un  colo» 
nel  remontait  son  régiment  avec  le  revenu  d'un 
prieuré  (*).  Les  ecclésiastiques  de  cour  portaient 
souvent  l'épée;  et  parmi  les  duels  et  les  combats 
particuliers  qui  désolaient  la  France,  on  en  comptait 
beaucoup  où  des  gens  d'église  avaient  eu  part,  depnis 
le  cardinal  de  Guise,  qui  tira  l'épée  contre  le  duc  de 
Nevers-Gonzague,  en  1617,  jusqu'à  l'abbé,  depuis 
cardinal  de  Retz,  qui  se  battait  souvent  en  sollicitant 
l'archevêché  de  Paris. 

Les  esprits  demeuraient  en  général  grossiers  et 
sans  culture*  Les  génies  des  Malherbe  et  dea  ftacan 
u  étaient  qu'une  lumière  naissante  qui  ne  se  répan- 
dait pas  dans  la  nation.  Une  pédanterie  sauvage, 
compagne  de  cette  ignotaqce  qui  passait  pour  science , 
aigrissait  les  mceuf*  de  tous  les  corps  destinés  à  ensei- 
gner la  jeunesse,  et  même  de  la  magistrature.  On  a  de 
la  peine  à  croire  que  le  parlement  f  en  162 1 1  défendit , 
sous  peine  de  mtort ,  de  rien  enseigner  de  contraire  à 
ArisUvte  et  aux  anciens  auteurs*  et  qu'on  bannit  de 
Paris  un  nommé  De  Gave,  et  ses  associés %  pour  avoir 

(*)  Cet  usage  était  moins  un  abus  qu'an  correctif ,  eu  reversant  sur  des 
laïcs  une  partie  des*  biens  eu  clergé ,  qui ,  destinée  a  des  vues  utiles  »  enri- 
chissait 49  gros  faéttéfiettrs. 
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voulu  soutenir  des  thèses  contre,  les  principes  d'Aria- 
tote  sur  le  nombre  dès  éléments)  et  sur  la  matière  et 
la  forme. 

Malgré  ces  mœurs  sévères,  et  malgré  ces  rigueurs, 
la  justice  était  vénale  dans  presque  tous  les  tribu- 
naux des  provinces.  Henri  IV  l'avait  avoué  au  par- 
lement de  Paris,  qui  se  distingua  toujours  autant 
par  une  probité  incorruptible  que  par  un  esprit  de 
résistance  aux  volontés,  des  ministres  et  aux  édits 
pécuniaires  :  «  Je  sais,  leur  dit-il,  que  vous  ne  ven- 
«  dez  point  la  justice  ;  mais  dans  d'autres  parlements 
«  il  faut  souvent  soutenir  son  droit  par  beaucoup 
«d'argent  :  je  m'en  souviens,  et  j'ai  boursillé  moi- 
«  même.  » 

La  noblesse,  cantonnée  dans  ses  châteaux,  ou 
montant  à  cheval  pour  aller  servir  un  gouverneur 
de  province,  ou  se  rangeant  auprès  des  princes  qui 
troublaient  l'Etat,  opprimait  les  cultivateurs.  Les 
villes  étaient  sans  police;  les  chemins  impraticables 
et  infestés  de  brigands.  Les  registres  du  parlement 
font  foi  que  le  guet  qui  vaille  à  la  sûreté  de  Paris 
consistait  alors  en  quarante-cinq  hommes  qui  ne  fai- 
saient aucun  service.  Ces  dérèglements,  que  Henri  IV 
i>e  put  réformer,  n'étaient  pas  de  ces  maladies  du 
corps  politique  qui  peuvent  le  détruire  :  les  maladies 
véritablement  dangereuses  étaient  le  dérangement 
des  finances,  la  dissipation  des  trésors  amassés  par 
Henri  IV,  la  nécessité  de  mettre,  pendant  la  paix, 
des  impôts  que  Henri  avait  épargnés  à  son  peuple 
lorsqu'il  se  préparait  à  la  guerre  la  plus  importante; 
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les  levées  tyranniques  de  ces  impôts,  qui  n'enrichis- 
saient que  des  traitants;  les  fortunes  odieuses  de  ces 
traitants,  que  le  duc  de  Sulli  avait  éloignés,  et  qui 
sous  les  ministères  suivants  s'engraissèrent  du  sang 
du  peuple. 

A  ces  vices,  qui  faisaient  languir  le  corps  poli- 
tique, se  joignaient  ceux  qui  lui  donnaient  souvent 
de  violentes  secousses.,  Les  gouverneurs  des  pro- 
vinces, qui  n'étaient  que  les  lieutenants  de  Henri  IV, 
voulaient  être  indépendants  de  Louis: XIII.  Leurs 
droite  ou  leurs  usurpations  étaient  immenses  :  ils 
donnaient  toutes  les  places;  les  gentilshommes  pauvres 
s'attachaient  à  eux,  très-peu  au  roi,  et  encore  moins 
à  l'Etat,  dhaque  gouverneur  de  province  ticait  de  son 
gouvernement  de  quoi  pouVoir  entretenir  des  troupes, 
au  heu  de  la  garde  que  Henri  IV  leur  avait  ôtée.  La 
Guienne  valait  au  duc  d'Epernon  un  million  de  livres , 
qui  répondent  à  près  de  deux  millions  d'aujourd'hui, 
et  même  à  près  de  quatre,  si  on  considère  renchéris- 
sement de  toutes  les  denrées. 

Nous  venons  de  voir  ce  sujet  protéger  la  reine- 
mère,  faire  la  guerre  au  roi  %  en  recevoir  la  paix  avec 
hauteur.  Le  maréchal  de  Lesdtguières  avait,  trois 
ans  auparavant,  en  1616,  signalé  sa  grandeur  et  Ja 
faiblesse  du  trône ,  d'une  manière  glorieuse  :  oi> 
l'avait  vu  lever  une  véritable  armée .  à  ses  dépens 
ou  plutôt  à  ceux  du  Dauphiné,  province  dont  il 
n'était  pas  même  gouverneur,  mais  simplement  lfeu- 
tenjant  général;  mener  cette  armée  dans  les  Alpes, 
malgré  les  défenses  positives  et  réitérées  de  la  cour  ; 
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secourir  contre  les  Espagnols  le  duc  de  Savoie,  que 

cette  cour  abandonnait,  et  revenir  triomphant.  La 

France  alors  était  remplie  de  seigneurs  puissants, 

comme  du  temps  de  Henri  III,  et  n'en  était  que  plus 

faible. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  la  France  manquât  alors 
la  plus  heureuse  occasion  qui  se  fût  présentée,  depuis 
le  temps  de  Charles-Quint,  de  mettre  des  bornes  à  la 
puissance  de  la  maison  d'Autriche,  en  secourant 
l'électeur  palatin  élu  roi  de  Bohème,  en  tenant  la 
balance  de  l'Allemagne  suivant  le  plan  de  Henri  IV, 
auquel  se  conformèrent  depuis  les  cardinaux  de  Ri- 
chelieu et  Maiarin.  La  cour  avait  conçu  trop  d'om- 
brage des  réformés  de  France  pour  protéger  les 
protestants  d'Allemagne  *.  elle  craignait  que  les  hu- 
guenots ne  fissent  en  France  ce  que  les  protestants 
faisaient  dans  l'Empire.  Mais  si  le  gouvernement 
avait  été  ferme  et  puissant  comme  sous  Henri  IV ,  dans 
les  dernières  années  de  Richelieu,  et  sous  Louis  XIV, 
il  eût  aidé  les  protestants  d'Allemagne  et  contenu 
ceux  de  France.  Le  ministère  de  Luynes  n'avait  pas 
ces  grandes  vues;  et  quand  même  il  eût  pu  les  conce- 
voir, il  n'aurait  pu  les  remplir  :  il  eut  fallu  une  auto* 
rite  respectée,  des  finances  en  bon  ordre,  de  grandes 
armées;  et  tout  cela  manquait 

Les  divisions  de  la  cour  sous  un  toi  qui  voulait 
être  maître,  et  qui  se  donnait  toujours  un  maître, 
répandaient  l'esprit  de  sédition  dans  toutes  le$  villes. 
11  était  impossible  îgfte  ce  feu  rie  se  communiquât  pas 
tôt  ou  tard  aux  réformés  de  France  :  c'était  ce  que  la 
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cour  craignait,  et  sa  faiblesse  avait  produit  cette 
crainte;  elle  sentait  qu'on  désobéirait  quanti  elle  com- 
manderait, et  oependant  elle  voulut  commander. 

(1620)  Louis  XIII  réunissait  alors  le  Béant  &  la 
couronne  par  un  édit  solennel;  cet  édit  restituait  aux 
catholiques  le»  églises  dont  les  réformés  s'étaient  em- 
parés avant? le  règne  de  Henri  IV,  et  que  ce  monarque 
leur  avait  conservée^.  Le  parti  s'assemble  à  ta  Ro- 
chelle, au  mépris  de  la  défense  du  roi.  :  l'amour  de  la 
liberté,  si  naturel  aux  hommes,  flattait  alors  les  ré- 
formés d'idées  républicaines;  ils  avaient  devant  les 
yeux  l'exemple  des  protestante  d'Allemagne,  qui  les 
échauffait.  Les  provinces  où  ils  étaient  répandus  en 
France  étaient  divisées  par  eux  en  huit  cereles  : 
chaque  cercle  avait  un  général,  comme  en  Aile* 
magne;  et  ces  généraux  étaient  un  maréchal  de 
Bouillon,  un  duc  de  Soubise,  un  duc  de  la  Tri- 
mouille,  un  Ghàtillon,  petit-fils  de  l'amiral  Goligni, 
enfin  le  maréchal  de  Lesdiguièrés*  Le  commandant 
général  qu'ils  devaient  choisir,  eft  cas  de  guerre,  de** 
vait  avoir  un  sceau  où  étaient  gravés  ces  mots  :  «  Pour 
«  Christ  et  pour  le  roi,  »  c'est-à-dire  contre  le  roi.  La 
Rochelle  était  regardée  comme  la  capitale  de  cette  ré- 
publique, qui  pouvait  former  un  état  dans  l'Etat 

Les  réformés  dè's-lors  se  préparèrent  à  la  guerre. 
On  voit  qu'ils  étaient  assez  puisants,  puisqu'ils  of- 
frirent la  place  de  généralissime  au  maréchal  de 
Lesdiguières,  avec  cent  mille  étfus  par  mois.  Lesdi^ 
guières,  qui  voulait  être  connétable  de  Frahce,  aima 
mieux  les  combattre  que  les  commander,  et  qukta 
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même  bientôt  après  leur  religion  :  mais  il  fut  trompé 
d'abord  dans  ses  espérances  à  la  cqut.  Le  duc  de 
Luynes,  qui  ne  s'était  jamais  servi  d'aucune  épée, 
prit  pouf  lui  celle  de  connétable;  et  Lesdiguières, 
trop  engagé,  fut  obligé  de  servir  sous  Luynes  contre 
les  réformés  dont  il  avait  été  l'appui  jusqu'alors. 

Il  fallut  que  la  cour  négociât  avec  tous  les  chefs 
du  parti  pour  les  contenir,  et  avec  tous  les  gou- 
verneurs de  province  pour  fournir  des  troupes. 
Louis  XIII  marche  vers  la  Loire,  en  Poitou,  en 
Béarn,  dans  les  provinces  méridionales-:  le  prince 
de  Gondé  est  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  ;  le 
connétable  de  Luynes  commande  l'armée  royale. 

On  renouvela  une  ancienne  formalité,  aujourd'hui 
entièrement  abolie,  Lorsqu'on  avançait  vers  une  ville 
où  commandait  un  homme  suspect,  un  héros  d'armes 
se  présentait  aux  portés;  le  commandant  l'écoiitait 
chapeau  bas,  et  le  héraut  criait  :  «  A  toi,  Isaâc  du 
«  Jacob  tel;  le  roi,  ton  souverain  seigneur  et  le  mien, 
«  te  commande  de  lui  ouvrir,  et  dé  le  recevoir  comme 
«  tu  le  dois,  lui  et  son  arméç  ;  à  faute  de  quoi  je  te  dé- 
«  clare  criminel  de  lèse-majesté  au  premier  chef,  et 
«roturier  toi  et  ta  postérité;  tes  biens  seront  con- 
«  fisqués,  tes  maisons  rasées,  et  cellçs  de  tes  assis- 
«  tants.  » 

Presque  toutes  les  villes  ouvrirent  leurs  portes  au 
roi,  excepté  Saint- Jean-d'Angeli,  dout  il  démolit  lies 
remparts,  et  la  petite  ville  de  Clérac  qui  se  rendit 
à  discrétion.  La  cour,  enflée  de  ce  succès,  fit  pendre 
le  consul  de  Clérac  et  quatre  pasteurs. 
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(  162 1)  Cette  exécution  irrita  les  protestants  au  lieu 
de  les  intimider.  Presses  de  tous  côtés,  abandonnés 
par  le  maréchal  de  Lesdiguières  et  par  le  maréchal 
de  Bouillon,  ils  élurent  pour  leur  général  lei  célèbre 
duc  Benjamin  de  Rohan,  qu'on  regardait  comme 
un  des  plus  grands  capitaines  de  son  siècle,  compa- 
rable aux  princes  d'Orange ,  capable  comme  eux  de 
fonder  une  république,  plus  zélé  qu'eux  encore  pour 
sa.  religion,  ou  du  moins  paraissant  l'être;  homme 
vigilant,  infatigable,  ne.se  permettant  aucun  des 
plaisirs  qui  détournent  des  affaires,  et  fait  pour  être 
chef  de  parti,  poste  toujours  glissant,  où  l'on  a  éga- 
lement à  craindre ^ses  ennemis  et  ses  amis.  Ce  titre,  ce 
rang,  ces  qualités  de  chef  de  parti,  étaient  depuis 
long-temps,  dans  presque  toute  l'Europe,  l'objet  et 
Fétude  des  ambitieux.  Les  guelfes  et  les  gibelins 
avaient  commencé  en  Italie;  les  Guise  et  les  Coligni 
établirent  depuis  en  France  une  espèce  d'école  de 
cette  politique,  qui  se  perpétua  jusqu'à  la  majorité 
de  Louis  XIV. 

Louis  XIII  était  réduit  à  assiéger  ses  propres  villes. 
On  crut  réussir  devant  Montauban  comme  devant 
Clérac  :  mais  le  connétable  de  Luynes  y  perdit 
presque  toute  l'armée  du  roi  sous  les  yeux  de  son 
maître. 

Montauban  était  une  de  ces  villes  qui  ne  soutien- 
draient pas  aujourd'hui  un  siège  de  quatre  jours;  elle 
fut  si  mal  investie  que  le  duc  de  Rohan  jeta  deux  fois 
du  secours  dans  la  place  à  travers  les  lignes  des  assié- 
geants. Le  marquis  de  la  Force,  qui  commandait  dans 
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la  pUce?  $e  défendit  mieux  qu'il  ne  fut  attaqué  :  c'é- 
tait ce<{$&$e  Jacques  Nompar  dé  la  Force,  si  singu- 
fièrement  sauvé  de  la  mort  dans:  son  enfance  aux 
massacres  de  }a  Saint-Rarthélemi,  et  que  Louis  XJII 
fit  depuis  mâchai  de  France.  Lea  citoyens  de  Mon- 
tauban, à  qui  temple  de  Clérac  inspirait  un  co» 
rage  désespéré?  voulaient  s'ensevelir  sous  fes  ruines 
de  la  ville  plutôt  que  d$  se  rendre. 

Le  connétable  ne  pouvant  réussir  par  les  armes 
temporelles,  employa  les  spirituelles  :  il  fit  venir  un 
carme  espagnol  qui  avait,  ditnon,  aidé  par  ses  mi- 
racles l'armée  catholique  des  Impériaux  à  gagner  la 
bataille  de  Prague  contre  les  protestants.  Le  carme, 
nommé  Dominique,  vînt  au  camp;  il  bépit  l'armée, 
distribuai  des  <*gnu$,  et  dit  au  roi  :  «  Vous  ferea  tirer 
«  quatre  cents  coups  de  canon,  et  au  quatre  centième 
a  Montauban  capitulera,  r  H  pouvait  se  faire  que 
quatre  cents  coups  de  canon  bien  dirigés  produi- 
sissent cet  effet  :  Louis  les  fit  tirer;  Montauban  no 
capitula  point,  et  il  fut  obligé  de  lever  le  siège. 

(Décembre  1621)  Cet  affront  rendit  le  roi  moins 
respectable  aux  catholiques,  et  moins  terrible  aux: 
huguenots*  Le  connétable  fut  odieux  à  tout  le  monde  : 
il  mena  te  roi  se  venger  4e  la  disgrâce  de  Montauban 
sur  une  petite  ville  de  Guieune,  nommée  Monheur; 
une  fièv*e  (*)  y  termina  sa  vie.  Toute  espèce  de 
brigandage  était  alors  si  ordinaire,  qu'il  vit  en  mou- 
rant piller  tous  ses  meubles,  son  équipage,  son  argent, 

(*)'  Uae  fièvre  p#wrprée ,  d'antret  disent  le  poison  ♦ 


Digitized 


by  Google 


PROTESTANTS.  71 

par  ses  domestiques  et  par  ses  soldats,  et  qu'il  resta  à 
peine  un  drap  pour  ensevelir  l'homme  le  plus  puis* 
saut  du  royaume,  qui  d'une  main  avait  tcmt  Tépée 
de  connétable,  et  de  l'autre  les  sceaux,  dte  France  : 
il  mourut  haï  du  peuple  et  de  son  maître. 

Louis  XIII  était  malheureusement  ^engagé  dans  la 
guerre  contre  une  partie  de  ses  sujets.  Le  duc  de 
Luynes  avait  voulu  cette  guerre  pour  tenir  son  maître 
dans  quelque  etabanras ,  et  pour  être  connétable. 
Louis  XIII  s'était  accoutumé  à  croire  cette  guerre 
indispensable  :  on  doit  transmettre  à  la  postérité  lès 
remontrances  que  Duplessis-M ornai  lui  fit  à  Page  de 
près  de  quatre-vingts  ans*  Il  lui  écrivait  ainsi,  après 
avoir  épuisé  les  raisons  les  plus  Spécieuses  :  «  Faire  la 
fi. guerre  à  ses  sujets,  c'est  témoigner  de  la  faiblesse  : 
«l'autorité  consiste  dans  l'obéissance  paisible  du 
«  peupla;  elle  s'établit  par  la  prudence  et  par  la  jus* 
«  tice  de  celui  qui  gouverne*  La  force  des  armes  ne  se 
«  doit  employez  que  contre  un  ennemi  étranger.  Le 
h  feu  roi  aurait  bien  renvoyé  à  l'école  des  premiers 
«  éléments  de  la  politique  ces  nouveaux  ministres 
«d'état  qui,  semblables  aux  chirurgiens  ignorants, 
«  n'auraient  point  eu  d'autres  remèdes  à  proposer 
«  que  le  fer  et  le  feu,  et  qui  seraient  venus  lui  con-> 
«  seiller  de  se  couper  un  bras  malade  avec  celui  qui 
«  est  en  bon  état  » 

Ces  raisons  ne  persuadèrent  point  la  cour  :  le  bras 
malade  donnait  trop  de  convulsions  au  corps;  et 
Louis  XIII,  n'ayant  pas  cette  force  d'esprit  de  son 
père,  qui. retenait  les  protestants  dans  le  devoir,  crut 
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pouvoir  lie  les  rédttirefque  par  la  .farce  des  armes,  tt 
marcha  donc  encore  contre  eux  dans  les  provinces 
au-delà  de  la  Loire,  à  la  tête  d'une  petite  armée  d'en- 
viron treize  à  quatorze  mille  hommes.  Quelques  autres 
corps  de  troupes  étaient  répandus  dansées  provinces. 
Le  dérangement  des  finances  ne  permettait  pas  des 
armées  plus  considérables;  et  les  huguenots  ne  pou- 
vaient en  opposer  de  plus  fortes. 

(1622)  Soubise,  frère  du  duc  de  Rohan,  se  re- 
tranche avec  huit  mille  hommes  dans  l'île  de  Ries, 
séparée  du  bas:  Poitou  par  un  petit  bras  de  mer.  Le 
roi  y  passe  à  la  tête  de  son  armée,  à  la  faveur  du 
reflux,  défait  entièrement  les  ennemis,  et  force  Sou- 
bise à  se  retirer  eçt  Angleterre.  On  ne  pouvait  mon- 
trer plus  d'iintrépidité,  ni  remporter  une  victoire  plus 
complète.  Ce  prince  n'avait  guère  d'autre  faiblesse 
que  celle  d'être  gouverné  dans  sa  maison,  dafts  son 
état,  dans  ses  affaires,  dans  ses  moindres  occupations: 
cette  faiblesse  le  rendit  malheureux  toute  sa  vie.  À 
l'égard  de  sa  victoire ,  elle  ne  servit  qu'à  faire  trouver 
aux  chefs  calvinistes  de  nouvelles  ressources. 

Otf  négociait  encore  plus  qu'on  ne  se  battait,  ainsi 
que  du  temps  de  la  Ligue  et  dans  toutes  les  guerres 
civiles.  Plus  d'un  seigneur  rebelle,  condamné  par  un 
parlement  au  dernier  supplice,  obtenait  des  récom- 
penses et  des  honneurs,  tandis  qu'on  l'exécutait  en 
effigie.  C'est  ce  qui  arriva  au  marquis  de  la  Force, 
qui  avait  chassé  l'armée  royale  devant  Montauban ,  et 
qui  tenait  encore  la  campagne  contre  le  roi;  il  eut 
deux  cent  mille  écus,  et  le  bâton  de  maréchal  de 
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France.  Les  plus  grands  services  n'eussent  pas  été 
mieux  payés  que  sa  soumission  fut  achetée.  Châtillon, 
ce  petit-fils  de  l'amiral  Coligni,  vendit  au  roi  la  ville 
d'Aiguës- Mortes,  et  fut  aussi  maréchal.  Plusieurs 
firent  acheter  ainsi  leur  obéissance.  Le  seul  Lesdi- 
guières  vendit  sa  religion  :  fortifié  alof s  dans  le  Dau- 
phiné,  et  y  faisant  encore  profession  du  calvinisme, 
il  se  laissait  ouvertement  solliciter  par  les  huguenots 
de  revenir  à  leur  parti,  et  laissait  craindre  au  roi  qu'il 
ne  rentrât  dans  la  faction. 

(1622)  On  proposa  dans  le  conseil  de  le  tuer  ou  dé 
le. faire  connétable;  le  roi  prit  ce  dernier  parti;  et 
alors  Lesdiguières  devint  en  un  instant  catholique;  il 
fallait  l'être  pour  être  connétable  ,  et  non  pas  pour 
être  maréchal  de  France  :  tel  était  Tusage.  L'épée  de 
connétable  aurait  pu  être  dans  les  mains  d'un  hu- 
guenot, comme  la  surintendance  des  finances  y  avait 
été  si  long-temps;  mais  il  ne  fallait  pas  que  le  chef  des 
armées  et  des  conseils  professât  la  religion  des  cal- 
vinistes en  les  combattant  Ce  changement  de  religion 
dans  Lesdiguières  aurait  déshonoré  tout  particulier 
qui  n'eût  eu  qu'un  petit  intérêt  :  mais  les  grands  objets 
de  l'ambition  ne  connaissent  point  la  honte, 

Louis  XIII  était  donc  obligé  d'acheter  sans  cesse 
des  serviteurs,  et  de  négocier  avec  des  rebelles.  Il 
met  le  siège  devant  Montpellier;  et  craignant  la  même 
disgrâce  que  devant  Montauban,  il  consent  à  n'être 
repu  dans  la  ville  qu'à  condition  qu'il  confirmera 
Pédit  de  Nantes  et  tous  les  privilèges.  Il  semble  qu'en 
laissant  d'abord  aux  autres  villes  calvinistes  lenrs 
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privilèges,  et  eu  suivant  les  conseils  de  DuplessiV 
Montai,  il  se  serait  épargné  la  guerre;  et  on  voit  que, 
malgré  sa  victoire  de  Ries,  il  gagnait  peu  de  chose  à 
la  continuer. 

Le  duc  de  Rohan,  voyant  que  tout  le  monde  né* 
gociait,  traita  aussi  :  ce  {ut  lui-même  qui  obtint  des 
habitants  de  Montpellier  qu'ils  recevraient  le  roi  dans 
leur  ville.  Il  entama  et  il  conclut  à  Privas  la  paix  gé- 
nérale avec  le  connétable  de  Lcsdiguières  (1622).  Le 
roi  le  paya  comme  les  autres,  et  lui  donna  le  duché 
de  Valois  en  engagement. 

Tout  resta  dans  les  mêmes  termes  oà  Ton  était 
avant  la  prise  d'armes  :  airoi  il  en  coûta  beaucoup 
au  roi  et  au  royaume  pour  ne  rien  gagner.  Il  y  eut, 
dans  le  cours  de  la  guerre,  quelques  malheureux 
citoyens  de  pendus,  et  les  chefs  rebelles  eurent  des 
récompenses. 

Le  conseil  de  Louis  XIII,  pendant  cette  gueife 
civile,  avait  été  aussi  agité  que  la  France.  Le  prince 
de  Condé  accompagnait  le  roi,  et  voulait  conduire 
l'armée  et  l'Etat  ;  les  ministres  étaient  partagés;  ils 
n'avaient  pressé  le  roi  de  donner  l'épée  de  connétable 
à  Lesdiguières  que  pour  diminuer  l'autorité  du  prince 
de  Condé.  Ge  prince,  l&isé  de  combattre  dans  le  ca- 
binet, alla  à  Rome  dès  que  la  paix  fut  faite,  pour 
obtenir  que  les  bénéfices  qu'il  possédait  fussent  héré- 
ditaires dans  sa  maison.  Il  pouvait  les  faire  passer  à 
ses  enfants  sans  le  bref  qu'iLdemanda  et  qu'il  n'eut 
point.  A  peine  put-il  obtenir  qu'on  lui  donnât  à  Rome 
le  titre  d'altesse;  et  tous  les  cardinaux  prêtres  prirent 


Digitized 


by  Google 


CARDINAL    DB    RICHELIEU.  *j5 

sans  difficulté  la  main  sur  lui  :  ce  fat-là  tout  le  fruit 
de  son  voyage  à  Rome. 

La  cour  délivrée  du  fardeau  d'une  guerre  civile, 
ruineuse  et  infructueuse,  fut  en  proie  à  de  nouvelles 
intrigues.  Les  ministres  étaient  tous  ennemis  déclarés 
les  uns  des  autres;  et  le  roi  se  défiait  d'eux  tous. 

Il  parut  bien,  après  la  mort  du  connétable  de 
Luynes,  que  c'était  lui  plutôt  que  le  roi  qui  avait 
persécuté  la  reinengière;  elle  fut  à  la  tête  du  conseil 
dès  que  le  favori  eut  expiré.  Cette  princesse,  pour 
mieux  affermir  son  autorité  renaissante,  voulait  faire 
entrer  dans  le  conseil  le  cardinal  de  Richelieu,  son 
favori,  son  surintendant,  et  qui  lui  devait  la  pourpre. 
Elle  comptait  gouverner  par  lui,  et  ne  cessait  de 
presser  le  roi  de  l'admettre  dans  le  ministère.  Presque 
tous  les  Mémoires  de  ce  temps-là  font  connaître  la  ré- 
pugnance du  roi  :  il  traitait  de  fourbe  celui  en  qui  il 
mit  depuis  toute  sa  confiance  ;  il  lui  reprochait  jusqu'à 
ses,  mœurs. 

Ce  prince,  dévot,  scrupuleux,  et  soupçonneux, 
avait  plus  que  de  l'aversion  pour  les  galanteries  du 
,  cardinal*,  elles  étaient  éclatantes,  et  même  accom- 
pagnées de  ridicule  :  il  s'habillait  en  cavalier;  et  après 
avoir  écrit  sur  la  théologie  il  faisait  l'amour  en  plumet  : 
les  Mémoires  de  Rett  confirment  qu'il  mêlait  encore 
de  la  pédanterie  à  ce  ridicule.  Vous  n'avez  pas  besoin 
de  ce  témoignage  du  cardinal  de  Retz,  puisque  vous 
avez  les  thèses  d'amour  que  Richelieu  fit  soutenir 
chez  sa  nièce,  dans  la  forme  des  thèses  de  théologie 
qu'on  soutient  sur  les  bancs  de  Sorbonne.  Les  Mé- 
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moires  du  temps  disent  encore  qu'il  porta  l'audace 
de  ses  désirs,  ou  vrais  ou  affectés,  jusqu'à  la  reine 
régnante,  Anne  d'Autriche,  et  qu'il  en  essuya  des 
railleries  qu'il  ne  pardonna  jamais.  Je  vous  remets 
sous  les  yeux  ces  anecdotes,  qui  ont  influé  sur  les 
grands  événements.  Premièrement,  elles  font  voir 
que  dans  ce  cardinal  si  célèbre  le  ridicule  de  l'homme 
galant  nota  rien  à  la  grandeur  de  l'homme  d'état,  et 
que  les  petitesses  de  la  vie  privée  peuvent  s'allier  avec 
l'héroïsme  de  la  vie  publique.  En  second  lieu,  elles 
sont  une  espèce  de  démonstration,  parmi  bien  d'au- 
tres, que  le  Testament  politique  qu'on  a  publié  sous 
son  nom  ne  peut  avoir  été  fabriqué  par  lui  (*). .  Il 
n'était  pas  possible  que  le  cardinal  de  Richelieu,  trop 
connu  de  Louis  XIII  par  ses  intrigues  galantes,  efcque 
l'amant  public  de  Marion  Delorme  eût  eu  le  front  de 
recommander  la  chasteté  au  chaste  Louis  XIII,  âgé  de 
quarante  ans,  et  accablé  de  maladies. 

La  répugnance  du  roi  était  si  forte,  qu'il  fallut 
encore  que  la  reine  gagnât  le  surintendant  La  Vieu- 
ville,  qui  était  alors  le  ministre  le  plus  accrédité,  et  à 
qui  ce  nouveau  compétiteur  donnait  plus  d'ombrage 
encore  qu'il  n'inspirait  d'aversion  à  Louis  XIII. 

(29  avril  1624)  L'archevêque  de.  Toulouse,  Mont- 
chal,  rapporte  que  le  cardinal  jura  sur  l'hostie  une 
amitié  et  une  fidélité  inviolables  au  surintendant  La 
Vieuville.  Il  eut  donc  enfin  part  au  ministère  malgré 


(*)  Voyc* ,  dans  l'édition  de  1 764  du  Testament  politique ,  les  Lettres 
dé  Foncenvigne  adressées  à  Voltaire ,  dont  elles  combattent  l'opinion.  G. 
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le  roi  et  malgré  les  ministres;  mais  il  n'eut  ni  la 
première  place  que  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld 
occupaiti  ni  le  premier  crédit,  que  La  Vieuville  con- 
serva quelque  temps  encore;  point  de  département, 
point  de  supériorité  sur  les  autres  :  «  Il  se  bornait, 
«  dit  la  reine  Marie  de  Médicis  dans. une  lettre  au  roi 
«son  fils,  à  entrer  quelquefois  au  conseil.»  C'est  ainsi 
que  se  passèrent  les  premiers  mois  de  son  introduc- 
tion dans  le  ministère. 

Je  sais,  encore  une  fois,  combien  toutes  ces  petites 
particularités  sont  indignés  par  elles-mêmes  d'arrêter 
vos  regards  :  elles  doivent  être  anéanties  sous  les 
grands  événements;  mais  ici  elles  sont  nécessaires 
pour  détruire  ce  préjugé  qui  a  subsisté  si  long-temps 
dans  le  public,  que  le  cardinal  de  Richelieu  fut 
premier  ministre  et  maître  absolu  dès  qu'il  fut  dans 
le  conseil/ C'est  ce  préjugé  qui  fait  dire  à  l'imposteur 
auteur  du  Testament  politique  :  «  Lorsque  votre  ma- 
«  jesté  résolut  de  me  donner  en  même  temps  l'entrée 
«  de  ses  conseils,  et  grande  part  dans  sa  confiance,  je 
«lui  promis  d'employer  mes  soins  pour  rabaisser  Tor- 
«gueil  des  grands,  ruiner  les  huguenots,  et  relever 
«  son  nom  dans  les  nations  étrangères.  » 

Il  est  manifeste  que  le  cardinal  de  Richelieu  n'a 
pu  parler  ainsi,  puisqu'il  n'eut  point  d'abord  la  con- 
fiance du  roi.  Je  n'insiste  pas  sur  l'imprudence  d'un 
ministre  qui  aurait  débuté  par  dire  à  son  maître,  Je 
relèverai  votre  nom,  et  par  lui  faire  sentir  que  ce  nom 
était  avili  Je  n'entre  point  ici  dans  la  multitude  des 
raisons  invincibles  qui  prouvent  que  le  Testament 
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politique,  attribué  au  cardinal  de  Richelieu,  n*est  et 
ne  peut  être  de  lui;  et  je  reviens  à  son  ministère. 

Ce  qu'on  a  dit  depuis  à  l'occasion  de  son  mausolée 
élevé  dans  la  Sorbojine,  magnum  disputandi  argu- 
mcntum,  est  le  vrai  caractère  de  son  génie  et  de  ses 
actions»  Il  est  trèa-difficile  de  connaître  un  homme 
dont  ses  flatteurs  ont  dit  tant  de  bien,  et  ses  ennemis 
tant  de  mal  II  eut  à  combattre  la  maison  d'Autriche, 
les  calvinistes,  les  grands  du  royaume,  la  reine^mère 
sa  bienfaitrice,  le  frère  du  roi,  la  reine  régnante,  dont 
il  osa  étire  l'amant,  enfin  lé  roi  lui-même,  auquel  & 
fut  toujours  nécessaire  et  souvent  odieux.  ïï  était  im- 
possible qu'on  ne  cherchât  pas  à  le  décrier  par  des  li- 
belles; il  y  faisait  répondre  par  des  panégyriques  :  il 
ne  faut  croire  ni  les  uns  ni  les  autres,  mais  se  repré- 
senter les  faits* 

Pour  être  sûr  des  faits  autant  qu'on  le  peut,  on 
doit  discerner  les  livres.  Que  penser,  pat  exemple, 
de  l'écrivain  de  la  vie  du  P.  Joseph,  qui  rapporte 
une  lettre  du  cardinal  à  ce  fameux  capucin,  écrite, 
dit-il,  immédiatement  après  son  entrée  dans  le  con- 
seil? «  Comme  vous  êtes  le  principal  agent  dont  Dieu 
«  s'est  servi  pour  me  conduire  dans  tous  les  honneurs 
«  où  je  me  vois  élevé,  je  me  sens  obligé  de  vous  ap- 
«  prendre  qu'il  a  plu  au  roi  de  me  donner  la  charge 
«  de  son  premier  ministre  à  la  prière  de  la  reine,  » 

Le  cardinal  n'eut  les  patentes  de  premier  ministre 
qu'en  1629  :  cette  place  ne  s'appelle  point  une  charge; 
et  le  capucin  Joseph  ne  l'avait  conduit  ni  aux  hon- 
neurs toi  dans  Us  honneurs* 
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Les  livres  ne  sont  que  trop  pleins  de  suppositions 
pareilles;  et  ce  n'est  pas  un  petit  travail  de  démêler 
le  vrai  d'avec  le  faux.  Faisons-nous  ici  un  précis  du 
ministère  orageux  du  cardinal  de  Richelieu  ou  plutôt 
de  son  règne. 


CHAPITRE  CLXXVI. 

Du  ministère  du  cardinal  de  Richelieu. 

Le  surintendant  la  Vieuville,  qui  avait  prêté  la 
main  au  cardinal  de  Richelieu  pour  monter  au  mi- 
nistère, en  fut  écrasé  le  premier  au  bout  de  six  mois; 
et  le  serment  sur  l'hostie  ne  le  sauva  pas.  On  l'accusa 
secrètement  des  malversations  dont  on  peut  toujours 
charger  un  surintendant 

La  Vieuville  devait  sa  grandeur  au  chancelier  de 
Sflleri,  et  l'avait  fait  disgracier;  il  est  ruiné  à  son  tour 
par  Richelieu,  qui  lui  devait  sa  place  :  ces  vicissitudes, 
ai  communes  dans  toutes  les  cours,  l'étaient  encore 
plus  dans  celle  de  Louis  XIII  que  dans  aucune  autre. 
Ce  ministre  est  mis  en  prison  au  château  d'Àmboise. 
U  avait  commencé  la  négociation  du  mariage  entre  la 
sœur  de  Louis  XIII,  Henriette y  et  Charles,  prince  de 
Galles ,  qui  fut  bientôt  après  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne ;  le  cardinal  finit  le  traité  malgré  les  cours  de 
Rome  et  de  Madrid. 

U  favorise  sous  main  les  protestants  d'Allemagne; 
et  il  n'en  est  pas  moins  dans  le  dessein  d'accabler 
ceux  de  France. 
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Avant  son  ministère  on  négociait  vainement  avec 
les  princes  d'Italie  pour  empêcher  la  maison  d'Au- 
triche, si  puissante  alors,  de  demeurer  maîtresse  de 
la  Valteline. 

Cette  petite  province,  alors  catholique,  appartenait 
aux  ligues  grises  qui  sont  réformées.  Les  Espagnols 
voulaient  joindre  ces  vallées  au  Milanais.  Le  duc  de 
Savoie  et  Venise,  de  concert  avec  la  France,  s'op- 
posaient à  tout  agrandissement  de  la  maison  d'Au- 
triche en  Italie.  Le  pape  Urbain  VIII  avait  enfin 
obtenu  qu'on  séquestrât  cette  province  entre  ses 
mains,  et  ne  désespérait  pas  de  la  garder. 

Marquemont,  ambassadeur  de  France  à  Rome, 
écrit  -à  Richelieu  une  longue  dépêche  dans  laquelle 
il  étale  toutes  les  difficultés  de  cette  affaire.  Celui-ci 
répond  par  cette  fameuse  lettre  :  «  Le  roi  a  changé  de 
«  conseil,  et  le  ministère  de  maxime  :  on  enverra  une 
«  armée  dans  la  Valteline,  qui  rendra  le  pape  moins 
<(  incertain  et  les  Espagnols  plus  traitables.  »  Aussitôt 
le  marquis  de  Cœuvres  entre  dans  la  Valteline  avec 
une  armée.  On  ne  respecte  point  les  drapeaux  du 
pape;  et  on  affranchit  ce  pays  de  l'invasion  autri- 
chienne. C'est-là  le  premier  événement  qui  rend  à  la 
France  sa  considération  chez  les  étrangers. 

(1625)  L'argent  manquait  sous  les  précédents  mi- 
nistères; et  l'on  en  trouve  assez  pour  prêter  aux  Hol- 
landais trois  millions  deux  cent  mille  livres,  afin 
qu'ils  soient  en  état  de  soutenir  la  guerre  contre  la 
branche  d'Autriche-Espagnole,  leur  ancienne  sou- 
veraine. On  fournit  de  l'argent  à  ce  fameux  chef 
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Man*fekl,  qui  soutenait  presque  seul  alors  la  cause 
de  k  maison  palatine,  et  des  protestants  contre  la 
maison  impériale. 

Il  falkit  bien  s'attendre ,  en  armant  ainsi  les  pro- 
testants étrangers,  que;  le  ministère  espagnol  exci- 
terait ceux  de  France,, et  qu'il  leur  rendrait  (comme 
disait  Mkabel,  ambassadeur  d'Espagne)  l'argent 
donné  aux  Hollandais.  Les  huguenots  en  effet*  ani- 
més et  payés  par  l'Espagne,  recommencent  la  guerre 
civile  'en  France.  C'est  depuis  Charles-Quint  et  Fran- 
çois Ier  que  dure  cette  politique  entre  les  princes  ca- 
tholiques d'armer  les  protestants  chez  autrui,  et  de  les 
poursuivre  chez  soi.  Cette  conduite  prouve  assez  ma- 
nifestement que  le  zèle  de  la  religion  n'a  jamais  été 
dans  les  cours  que, le  masque  de  la  religion  et  de  la 
perfidie.  ,         ;  • ,    ■     » 

Pendant  cette  nouvelle  guerre  contre  le  duc  de 
Rohan  et  son  parti,  le  cardinal  négocie  encore  avec 
les  puissances  qu'il  a  outragées;  et  ni  l'empereur 
Ferdinand  II,  ni  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  n'atta- 
quent la  France. 

La  Rochelle  commençait  à  devenir  une  puissance , 
elle  avait  alors,  presque  autant  de  vaisseaux  que  le 
roi.  Elle  voulait  imiter  la  Hollande,  et  aurait  pu. y 
parvenir  si  elle  avait  trouvé  parmi  les  peuples  de  sa 
religion  des  «Uiés  qui  la  secourussent  ;  mais  le  car- 
dinal de  Richelieu  sut  d'abord  armer  contre  elle  ces 
mêmes  Hollandais  qui,  par  les  intérêts  de  leur,  secte, 
devaient  prendre  parti  pour  elle,  et  jusqu'aux  Anglais, 
qui,  par  l'intérêt  d'état,  semblaient  encore  plus  h 
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devoir  défendre.  Ce  qu'on  avait  donné  d'argent  aux 
Provinces-unies,  et  ce  qu*on  devait  leur  donner  en* 
core,  les  engagea  à  fournir  une  flotte  contre  ceux 
qu'elles  appelaient  leurs  frères,  de  sorte  que  le  roi 
catholique  secourait  les  calvinistes  de  son  argent,  et 
les  Hollandais  calvinistes  combattaient  pour  la  re- 
ligion cathol^fue7  tandis  que  le -cardinal,  de  Ri- 
chelieu (1625)  chassait  les  troupes  du  pape  de  la 
Valteline  en  faveur  des  Grisons  huguenots. 

C'est  un  sujet  de  surprise  que  Soubise,  à  la  tête 
de  la  flotte  rochelloise,  osât  attaquer  la  flotte  hol- 
landaise auprès  de  l'île  de  Ré,  et  qu'il  remportât 
l'avantage  sur  ceux  qui  passaient  alors  pour  les 
meilleurs  marins  du  monde  (162 5).  Ce  succès,  en 
d'autres  temps,  aurait  fait  de  la  Rochelle  une  répu- 
blique affermie  et  puissante. 

Louis  XIII  alors  avait  un  amiral  et  point  de  flotte.  Le 
cardinal y  en  commençant  son  ministère,  avait  trouvé 
dans  le  royaume  tout  à  réparer  ou  à  faire  ;  et  il  n'avait 
pu  dans  l'espace  d'une  année  établir  une  marine;  à 
peine  dix  ou  douze  petits  vaisseaux  de  guerre  pou- 
vaient être  armés  :  le  duc  de  Montmorenci  (*),  alors 
amiral,  celui-là  même  qui  finit  depuis  sa  vie  si  tragi- 
quement, fut  obligé  de  monter  sur  le  vaisseau  amiral 
des  Provinces-unies;  et  ce  ne  fut  qu'avec  des  vais- 
seaux hollandais  et  anglais  qu'il  battit  la  flotte  de 
la  Rochelle.  -  » 

Cette  victoire  même  montrait  qu'il  fallait  se  rendre 

(*)  Henri  II  du  uom. 
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puissant  sur  mer  et  sur  terre,  quand  on  avait  le  parti 
calviniste  à  soumettre  en  France,  et  la  puissance  autri- 
chienne à  miner  dans  l'Europe.  Le  ministre  accorda 
donc  la  paix  aux  huguenots  pour  avoir  le  temps  de 
s'affermir  (1626).  ..:...-- 

Le  cardinal  de  Richelieu  avait  xlans  la  cour  de  plus 
grands  ennemis  à  combattre.  Aucun  prince  <lu  sang 
ne  Faimait  :  Gaston  (*),  frère  de  Louis  XIII,  le  dé- 
testait, Marie  de  Médicis  commençait  à  voir  son 
ouvrage  d'un  œil  jaloux  :  presque  tous  les  grands 
cabalaienL 

Il  ôta  la  place  d'amiral  au  duc  de  Montmorehci  pour 
se  la  donner  bientôt  à  lui-même  sous  un  autre  nom  ; 
et  par-là  il  se  fait  un  ennemi  irréconciliable.  (1626) 
Deux  fils  de  Henri  IV,  César  de  Vendôme  et  le  grand 
prieur,  veulent  se  soutenir  contre  lui,  et  il  les  fait  en- 
fermer à  Vincennes.  Le  maréchal  Ornano  et  Tafley- 
rand-Chalais  animent  contre  lui  Gaston  :  il  les  fait 
accuser  de  vouloir  attenter  contre  le  roi  même;  i\ 
enveloppe  dans  l'accusation  le  comte  de  Soissons, 
prince  du  sang,  Gaston,  frère  du  roi,  et  jusqu'à  la 
reine  régnante  dont  il  avait  osé  être  amoureux,  et 
dont  il  avait  été  rebuté  avec  mépris.  On  voit  par-là 
combien  il  savait  soumettre  l'insolence  de  ses  passions 
passagères  à  l'intérêt  permanent  de  sa  politique. 

On  dépose  tantôt  que  le  dessein  des  conjurés  a-été 
de  tuer  le  roi,  tantôt  qu'on  a  formé  le  dessein  de 
le  déclarer  impuissant,  de T«nfermer  dans  un  cloîtré, 

(*)  Gaston  d'Orléans.  "   * 
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et  de  donner  sa  femme  à  Gaston,  son  frère.  Ces  deux 
accusations  se  contredisaient,  et  ni  Tune  ni  l'autre 
n'étaient  vraisemblables  :  le  véritable  crime  était  de 
s'être  uni  contre  le  ministre,  et  d'avoir  parlé  même 
d'attenter  à  sa  vie.  Des  commissaires  jugent  Chalais 
à  mort  (1626)  ;  il  est  exécuté  à  Nantes.  Le  maréchal 
Ornano  meurt  à  Vineennes;  le  comte  de  Soissons  fuit 
en  Italie;  la  duchesse  de  Chevreuse,  courtisée -aupa- 
ravant par  le  cardinal,  et  maintenant  accusée  d'avoir 
cabale  contre  lui,  près  d'être  arrêtée,  poursuivie  par  ses 
gardes,  échappe  à  peine,  et  passe  en  Angleterre  (*). 
Le  frère  du  roi  est  maltraité  et  observé.  Anne  d'Au- 
triche est  mandée  au  conseil;  on  lui  défend  de  parler 
à  aucun  homme  chez  elle  qu'en  présence  du  roi  son 
mari,  et  on  la  force  de  signer  qu'elle  est  coupable. 

Les  soupçons,  la  crainte,  la  désolation,  étaient  dans 
la  famille  royale  et  dans  toute  la  cour.  Louis  XIII 
n'était  pas  l'homme  de  son  royaume  le  moins  mal-* 
heureux.  Réduit  à  craindre  sa  femme  et  son  frère, 
embarrassé  devant  sa  mère  ,qu'il  avait  autrefois  si 
.maltraitée,  et  qui  en  laissait  toujours  échapper 
quelque  souvenir;  plus  embarrassé  encore  devant  le 
cardinal,  dont  il  commençait  à  sentir,  le  joug  :  la 
crise  des  affaires  étrangères  était  encore  pour  lui  un 
nouveau  sujet  de  peine;  le  cardinal  de  Richelieu  le 
liait  à  lui  par  la  crainte  et  par  les  intrigues  domes- 
tigues,  par  la  nécessité  de  réprimer  les  complots  de 
la  cour,  et  de  ne  pas  perdre  son  crédit  chez  les 
nations. 

(*)  Elle  traversa  la  rivière  de  Somme  a  la  uage  pour  aller  gagner  Calais. 
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Troifr  ministres  également  puissants  faisaient  alors 
presque :  tout  le  destin  dfe  l'Europe;  Olivarès  en 
Espagne ,  Buckingham.  en  Angleterre ,  Richelieu  en 
France.  Tous  trois  se  haïssaient  réciproquement,  et 
tous  trois  itégoeiaient  toujours  à4a-foifc  les  uns  contre 
les  autres.  Le  cardinal  de  Richelieu  se  brouillait  avec 
le  duc  de  Buckingham  dans  le  temps  même  que  T  An- 
gleterre lui  fourbissait  des  vaisseaux  contre  la  Ro- 
chelle; et  il  se  liguait  avec  le  comte-duc  Olivarès, 
lorsqu'il  venait  d'enlever  là  VaUdi&e  au  roi  d'Es- 
pagne* 

De  ces  trois  ministres  le  duc  de  RUckinghâm 
passait  pour  être  le  moins  ministre;  il  brillait  comme 
un  favbri"  et  un» grand  seigneur,  Kbre,  franc,  auda- 
cieux, don  comme  un  homme  d'état;  ne  gouvernant 
pas  le  roi  Charles  Ier  par  l'intrigue,  mais  par  l'asp 
oendîmt  qu'il  avait  eu  Sur  lé  père,  et  qtf'il  avait  con-* 
serve  sur  léfils.  C'était  l'homme  le  plus  beau  de  son 
temps,  le  plus  fier  et  lé  plus  généreux;  il  pensait  que 
ni  leà  femmes  ne  devaient  résister  aux  charmes  de  sa 
figure,  ni  les  hommes  à  là  supériorité  de  son  carac- 
tère. Enivré  de  ce  double  amour-propre,  il  avait 
conduit  le  foi  Charles,  encore  prince  de  Galles,  en 
Espagne,  pour  lui  faire  épouser  une  infante,  et  pour1 
briller  dans  cette  cour.  C'est  là  que,  joignant  la  ga- 
lanterie espagnole  h  l'audace  de  ses  entreprises ,  il 
attaqua  la  femme  du  premier  ministre  Olivarès,  et  fit 
manquer  par  cette  indiscrétion  le  mariage  du  prince. 
Etant  depuis  venu  en  France,  en  i&25,  pour  con- 
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duire  la  princesse  Henriette,  qu'il  avait  obtenue  pour 
Charles  Ier*  iL  fut  encore  sur  le  point  de  faire  échouer 
l'affaire  par  une  indiscrétion  plus  hardie.  Cet  Anglais 
fit  à  la  reine  Anne  d'Autriche  une  déclaration,  et  rie 
se  cacha  pas  de  l'aimer,,  ne  pouvant  espérer  dans 
cette  aventura  que  le  vain  honneur  d'avoit  osé  s'expli- 
quer. La  reine,  élevée  dans  les  idée*  (Tune  galanterie 
permise  alprs  en  Espagne,  ne  regarda  lés  témérités 
du  duc  de  Buckingham  qi*e  cowne  un  dommage  à 
sa  beauté,  qui  ne  pouvait  offenser  sa  vertu., 

L'éclat  du  duc  de  Buckingham  déplut  à  la  cour  de 
France,  sans. lui  donner  de  ridicule,  ^arce. que  l'au- 
dace et  la  grandeur  n'en  sont  pa&suBceptiMes.  Il  mena 
Henriette  à  Londres,  et  y  rapporta  dans  son  coeur  sa 
passion  pour  la  reine,  augmentée  par  la  vanité  de 
l'avoir  déclarée.  Cette  même  vanité  le  porta  à  tenter 
un  second  voyage  à  la  cour  de  France  :  le  prétexte 
était  de  faire  un  traité  contre  le  duc  Olivarès; 
commf  le  cardinal  en  avait  lait  un  avec  Olivaie 
contre  lui;  la  véritable  raison  qu'il  laissait  assez  Voir 
était  de  se  rapprocher  de  la  reine  :  non-seulçmeut  on 
lui  en  refusa  la  permission;  mais  |e  roi  chassai  d'au- 
près de  sa  femme  plusieurs  domestique*  i#c&isé& 
d'avoir  favorisé  la  témérité  du  $%c  de  Buckingham* 
Cet'  Anglais  fit  déclarer  la  guerre  à  la  Fra>n£e>  Inique- 
ment parce  qu'on  lui  refusa  la  permi^ion £  'y  vagir 
parler  de  son  amour.  Une  telle  aventura  semblait  être 
du  temps  des  Amadis.  Les  affaires;  du  fi^de  sorçt  tel- 
lement mêlées,  sont  tellement  enchaînées r  <[ue  ^s 
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amours  romaitfôques  du  duc  de  Buckiiigham  produi- 
sirent une  guerre  de  religion,  et  la  prise  de  la  Ro- 
chelle (1627). 

Un  chef  de  parti  profite  de  foules  les  circons- 
tances. Le  duc  de  Rohan,:  aussi  profond  dam  ses 
desseins  que  Buekingham  était  vain  daiis  lès  siens, 
obtient  du  dépit  de  V Anglais  l'armement  d'uAef  flotte 
de  cent  vaisseaux  de  transport.  La  Rbchelle  et  tout  le 
parti  étaient  tranquille*;  il  les,  animé,  et  engage  les 
Rochellojs  à  recevoir, k  flotte  anglaise,  non  pas  dans 
la  ville  même,  mais  dans  Vite  de  Ré.  Le  duc  de  Bno 
kingham  descend  dans  l'île  avec  ehvîton  sept  mille 
hommes..  Il  nîy  avait  qu'un  petit  fort  à  prendre  pour 
se  rendre  maître  de  l'île \  et  pour  séparer  à  jamais  la 
Rochelle  de  la  France.-  Le  parti  calviniste  devenait 
a^re  indomptable  :  le  royaume  était  divine ,  et  tons 
les  projets  du  oardiqal  de  Richelieu  auraienÈt  été  éva- 
nouis, si  le  due  de  BUckirigham  avait  été  aussi  grand 
homme  de  guerre,  ou  du  moini  aussi  heureux  qu'il 
était  audacieux; 

(Juillet  j 637)  Le  marquis,  depuis  maréchal  de 
Thoiras,  sauva; là  gloire  de  la  France,  en  conservant 
lîle  de  Ré  avec  peu  de  troupes,  contre  les  Anglais 
trèfrrsupérkurt.  Loàis  XIU  a  fe  tebips  d'envoyer  une 
armée  devant  la  Rochelle  :-  son  frère,  fîaston,  la 
comottandâ.  d'abord;  le  roi  y  vient  bientôt  avec  le  ca* 
dinal.  Buckingham  est  forcé  de  ramener  en  Àngie- 
terre  ies  troupes  diminuées  de  moitié,  saris  même 
avoir  jeté. dû  secours  dans  la  Rochelle,  et  n'ayant 
paru  que  pour  en  hftter  Urruine.  Le  duc  de  Rohan 
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était  absent  de  cette  ville,  qu'il  ayail  année  et  ex- 
posée :  il  soutenait  la  guerre  dans  le  Languedoe  contre 
le  prince  de  Condé  et  le  duc  de  MontmorencL 
-  Totis  trois  combattaient  pour  eux-mêmes  :  te  duc 
de  Rohan,  pour  être  toujours  chef  de  parti;  le  prince 
de  Condé,  à  la  tête  des  troupes  royales,  pour  regak 
gnet:  à  la  cour  son  «redit  perdu;  le  duc  de  Montmo- 
rènci,  à  la  tête  des  troupes  levées  par  lui-même  et  de 
sa  seule  autorité v  pour  devenir  le  maître  dans  le  Lan- 
gwedoe  dont  il  était  gouverneur,  et  pour  rendre  sa 
fortune  indépendante,  à  l'exemple  de  Lesdïguières. 
La  Rochelle  n'a  donc  qu'elle  seule  pour  se  soutenir  : 
las  citoyens,  animés  par  k  reBgion  et  par  là  liberté, 
ces  deux  puissants  motifs  des  peuples,  élurent  un 
maires,  ndmmé  Guiton,  encore  plus  déterminé 
cju'eu*  :  celui-ci,  avant  d'accepter  une  place  qui  lut 
donnait  la  magistrature  et  le  commandement  des 
irracs,  prend  un»  poignard,  et  le  tenant  à  la  main  : 
A  Je  n'accepte,  dit-il,  l'emploi  de  votre  maire  qu'à 
«  condition  d'enfoncer  ce  poignard  dams  le  cœur  du 
a  premier  qui  parlera  de  se  rendre ,  et  qu'on  s'en  serve 
tfconttenoi  si  jamais  je  songe  à  capituler.  » 
;  Pendant  que  la  jloçhelle  se  prépare  ainsi  à  une 
résistance  invincible^,  le  cardinal  de  Riekeltçu  em- 
ploie toirtei  les  ressources  pour  la  souihettre  :  vais- 
seaux bâtis  à  la  hâte,  troupes  de  renfort,  artillerie, 
enfin  jusqu'au  secours  de  l'Espagne;  profitant  avec 
célérité  de  la  haine  du  duc  Qlivarès  contwde  duc  de 
Snckîngham,  faisant  valoir  les  intérêt*  de  la  religion, 
promettant  tout,  et  obtenant  des.  vaisseaux  du  roi 
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d'Espagne,  alors  l'ennemi  naturel  de  la  France, 
pour  ôter  aux  Rochellois  l'espérance  d'un  nouveau 
secours  d'Angleterre.  Le  comte-duc  envoie  Frédéric 
de  Tolède  avec  quarante  vaisseaux  devant  le  port 
de  la  Rochelle. 

L'amiral  espagnol  arrive  (i6i8).  Croirait-on  que 
le  cérémonial  rendit  ce  secours  inutile,  et  que 
Louis  XIII,  pour  n'avoir  pas  voulu  accorder  à  l'ami- 
ral de  se  couvrir  en  sa  présence,  vit  la  flotte  espagnole 
retourner  dans,  ses  ports  (1629)?  Soit  que  cette  peti- 
tesse décidât  d'une  affaire  si  importante,  comme  il 
n'arrive  que  trop!  souvent,  soit  qu'alors  de  nouveaur 
différends  au  sujet  de  la  succession  de  Mantoue  ai-, 
grissent  la  cdur  espagnole,  sa  flotte  parut  et  s'en 
retourna;  efcpeut-êtte  le  ministre  espagnol  ne  l'avait 
envoyée  que  pour  montrer  ses  forcés  au  ministre  de 
Fraqce*    . 

Le  duc  de  Bùckingham  préparé  un  nouvel  arme- 
ment pour  sauver  la  ville.  Il  pouvait  en  très-peu  de 
temps  rendre  tous  les  efforts  du  roi  de  France  inu- 
tiles. La  cour  a  toujours  été  persuadée  que  te  cardinal 
de  Richelieu ,  pour  parer  ce  coup ,  se  servit  de  l'amour 
même  de  Bùckingham  pour  Anne  d'Autriche ,  et 
qu'on  exigea  de  la  reine  qu'elle  écrivit  au  duc  :  elle  le 
pria,  dit-on,  de  différer  au  moins  l'embarquement; 
et  on  assure  que  la  faiblesse  de  Bùckingham  l'emporta 
sur  son  honneur  et  sur  sa  gloire. 

Cette  anecdote  singulière  a  acquis  tant  de  crédit, 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  la  rapporter  :  elle  ne 
dément  ni  le  caractère  de  Bùckingham ,  ni  l'esprit  de 
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la  cour;  et  en  effet  on  ne  peut  comprendre  comment 
le  duc  de  Buçkingham  se  borne  à  faire  partir  seule- 
ment quelques  vaisseaux  qui  se  montrent  inutile- 
ment, et  qui  reviennent  4aas  les  ports  d'Angleterre. 
Les  intérêts  publics  sont  si  souvent,  sacrifiés  à  des 
intrigues  secrètes ,  qu'on  ne  doit  point  du  tout  s'éton- 
ner que  le  faible  Charles  Ier,  en  feignant  alors  de 
protéger  la  Rochelle,  la  trahît  pour  complaire  à  la 
passion  romanesque  et  passagère  de  son  favori.  Lie 
général  Ludlow,  qui  examina  les  papiers  du  rot 
lorsque  le  parlement  s'en  fut  rendu  maître,  assure 
qu'il  a  vu  la  lettre  signée  Charles  rqx„  par.  laquelle 
ce  monarque  ordonnait  au  chevalier  »Penningthon, 
commandant  de  l'escadre,  de  suivre  en  tout  les 
ordres  du  roi  de  France  quand  il  serait  devant  la 
Rochelle,  et  de  couler  à  fond  les  vaisseaux  anglais 
dont  les  capitaines  ne  voudraient  pas  obéir.  Si  quftk 
que  chose  pouvait  justifier  la  cruauté,  avec  laquelle 
les  Anglais  traitèrent  depuis  Içur  roi,  ce  serait  une 
telle  lettre. 

.  Il  n'est  pas  moins  singulier  que  le  cardinal  ait  seul 
commandé  an  siège,  tandis  que  le  roi  était  retourné 
à  Paris.  Il  avait  dç?  patentes  de  général.  Ce  fut  son 
coup  d'essai  :  il  montra  que  la  résolution  et  le  génie 
suppléent  à  tout;  aussi  *xact  à  mettre  la  discipline 
dans  les  troupes  qu'appliqué  dans  Paris  i  établir 
l'ordre,  et  l'un  et  l'autre  étant  également  difficile»  On 
pe  pouvait  réduire  la  Rochellp  tant  que  son  port  se* 
rail  ouvert  aux  flottes  anglaises;  il  fallait  le  fermer,  et 
dompter  la  mer.  Pompe  Targon,  ingénieur  italien, 
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avait ,  dans  la  précédente  guerre  civile,  imaginé  de 
construire  une  esUcade  dans  le  tempe  que  Louis  XIII 
voulait  assiéger  cette  ville,  et  que  la  paix  fut  conclue. 
Le  cardinal  de  Richelieu  suit  cette  vue;  la  mer  ren- 
verse l'ouvrage  :  il  n'en  est  pas  moins  ferme  à  le  faire 
recommencer.  Il  commanda  une  digue,  dans  la  mer, 
d'environ  quatre  mille  sept  cents  pieds  de  long;  les 
venta  la  détruisent  U  ne  se  rebuta  pas,  et  ayant  à  la 
main  son  Quinte-Curce  çt  la  description  de  la  digne 
d'Alexandre  devant  Tyr,  il  recommence  encore  la 
digue.  Deux  Français,  Métézeau  et  Tirîat»  mettent  b 
digne  en  état  de  résister  aiix  vents  et  aux  vagues. 

(Mars  1628)  Louis  XIII  vient  au  siège,  et  y  reste 
depuis  le  mois  de  mars  1628  jusqu'à  g*  reddition. 
Souvent  présent  aux  attaques,  et  donnant  l'exemple 
aux  officiers,  il  presse  le  grand  ouvrage  de  la  digue; 
mais  U  est  toujours  à  craindre  que  bientôt  une  non* 
velle  flotte  anglaise  ne  vienne  la  renverser.  La  ierfcrae 
seconde  çn  tout  cette  entreprise  :  le  duc  de  Buckin- 
gham,  s'étant  encore  brouillé  avec:  Rioheàeu,  était 
prêt  enfin  à  partir  et  à  conduire  une  flotte  redoutable 
devant  la  Rochelle,  (septembre  1 6 a8)  ltasquHm  An- 
glais fanatique  |  nommé  Felton,  l'assassina*  d!un  coup 
de  couteau,  sans  que  jamais  on. ait  pu  découvrir  sea> 
instigateurs. 

Cependant  la  Rochelle,  sans  secours,  sans  vivres, 
tenait  par  son  seul  courage .:  la  mère  et!  U  acétir  du  duo 
de  Rohan,  souffrant  comme  les  autres  la  plus  dure 
disette,  encourageaient  les  citoyens;  dés  malheureux 
près  d'expirer  de  faim  déploraient  leur  état  devant 
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le  maire  Guiton,  qui  répandait  :  «  Quand  il  ne  res- 
«  tera  plus  qu'un  seul  homme,  il  faudra  qu'il  ferme 
«les  portes.  » 

L'espérance  renaît  dans  ta  ville  à  la  vue  de  la 
flotte  préparée  par  Buckingham,  qui  paraît  enfin 
sous  lé  commandement  de  l'amiral  Lindsfey  :  elle  ne 
peut  percer  la  digue;  quarante  pièces  de  canon,  éta- 
blies sur  un  fort  de  bois  dans  la  mer,  écartaient  les 
vaisseaux.  Louis  se  montrait  sur  ce  fort  exposé  à 
toute  l'artillerie  de  la  (lotte  ennemie,  dont  tous  les 
efforts  furent  inutiles. 

La  famine  vainquit  enfin  te  courage  des  Rocbel- 
lois;  et  après  une  année  entière  d'un  siège  où  ils  se 
soutinrent  par  eux-mêmes  (28  octobre  1628),  ils 
furent  obligés  de  se  rendre,  malgré  le  poignard  dû 
maire,  qui  restait  toujours  sur  la  table  de  l'hôtel-de- 
ville  pour  percer  quiconque  parlerait  dé  capituler. 
On  peut  remarquer  que  ni  Louis  XIII  comme  roi,  ni 
le  cardinal  de  Richelieu  comme  ministre,  ni  les  ma- 
réchaux de  France  en  qualité  d'officiers  de  la  cou- 
ronne, ne  signèrent  la  capitulation  :  deux  maréchaux 
de  camp  signèrent.  La  Rochelle  ne  perdit  que  ses  pri- 
vilèges; il  n'en  coûta  4a  vie  à  personne.  La  religion 
catholique  fut  rétablie  dans  la  ville  et  dans  le  pays, 
et  on  laissa  aux  habitants  leur  calvinisme,  la  seule 
chose  qui  leur  restât 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  voulait  pas  laisser  son 
ouvrage  imparfait  On  marchait  vers  les  autres  pro- 
vinces où  les  réformés  avaient  tant  de  places  de  sûreté, 
et  où  leur  nombre  les  rendait  encore  puissants  :  il 


Digitized 


by  Google 


LA   ROCHELLE.  <§Z 

fallait  abattre  et  désarmer  tout  le  parti  avant  de  pou- 
voir déployer  en  sûreté  toutes  ses  forces  contre  la 
maison  d'Autriche,  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Flandre,  et  vers  l'Espagne  ;  il  importait  que  l'Etat  fût 
uni  et  tranquille  pour  troubler  et  diviser  les  autres 
Etats., 

Déjà  l'intérêt  de  donner  à  M&ntoue  un  duc  dépen- 
dant de  la  France  et  non  de  l'Espagne  >,  après  la  mort 
du  dernier  souverain,  appelait  les  artnesdela  France 
en  Italie.  Gustave-Adolphe  voulait  descendre  déjà 
en  Allemagne,  et  il  fallait  l'appuyer. 

Dans  ces  circonstances  épineuses  le  duc  de  Rohan, 
ferme  sur  les  ruines  de  son  parti,  traite  avec  le  roi 
d'Espagne,  qui  lui  promet  des  secours,  après  en  avoir 
donné  contre  lui  un  an  auparavant.  Philippe  IV,  roi 
catholique,  ayant  consulté  son  conseil  de  conscience , 
promet  trois  cent  mille  ducats  par  an  au  chef  des  cal-, 
vinistes  de  France;  mais  cet  argent  vient  à  peine.  Les 
troupes  du  roi  désolent  le  Languedoc.  Privas  est 
abandonnée  au  pillage,  et  tout  y  est  tué.  Le  duc  de 
Rohan,  ne  pouvant  soutenir  la  guerre,  trouve  encore 
le  secret  de  faire  une  paix  générale,  pour  tout  le 
parti,  aussi  bonne  qu'on  le  pouvait.  Le  même  homme, 
qui  venait  de  traiter  avec  le  roi  d'Espagne  en  qualité 
de  chef  de  parti,  traite  de  même  avec  le  roi.de  France, 
son  maître,  dans  le  temps  qu'il  est  condamné  par  le 
parlement  comme  rebelle;  et  après  avoir  reçu  de 
l'argent  de  l'Espagne  pour  entretenir  ses  troupes,  il 
exige  et  reçoit  cent  mille  écus  de  Louis  XIII  (1628) 
pour  achever  de  les  payer  et  pour  les  congédier. 
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Les  villes  calvinistes  sont  traitées  comme*  là  Ro- 
cheBe;  on  leur  ôte  leurs  fortifications  et  tous  les  droits 
qui  pouvaient  être  dangereux  ;  on  leur  laisse  la  liberté 
de  conscience,  leurs  temples,  leurs  lois  municipales, 
les  chambres  de  l'édit,  qui  ne  pouvaient  pas  nuire. 
Tout  est  apaisé.  Le  grand  parti  calviniste,  au  lieu 
d'établir  une  domination,  est  désarmé  et  abattu  sans 
ressource.  La  Suisse*  la  Hollande,  n'étaient  j>as  si 
puissantes  que  ce  parti  quand  elles  s'érigèrent  en 
souverainetés  indépendantes.  Genève,  qui  était  peu 
de  chose,  se  donna  la  liberté,  et  là  conserva.  Les 
calvinistes  de  France,  succombèrent  :  la  raison  en  est 
que  leur  parti  même  était  dispersé  dans  leurs  pro- 
vinces, que  la  moitié  des  peuples  et  les  parlements 
étaient  catholique»,  que  la  puissance  royale  tombait 
sur  leurs  pays  tout  ouverts,  qu'on  les  attaquait  avec 
des  troupes  supérieures"  et  disciplinées  %  et  qu'ils 
eurent  à  faire  au  cardinal  de  Richelieu. 

Jamais  Louis  XIII >  qu'on  ne  connaît  point  assez, 
ne  mérita  tant  de  gloire  par  lui-même;  car  tandis 
qu'après  la  prise  de  la  Rochelle  les  armées  forçaient 
les  huguenots  à  l'obéissance,  il  soutenait  ses  alliés 
en  Italie  :  il  marchait  au  secours  du  duc  de  Mantoue 
(mars  1629)  au  travers  des  Alpes,  au  milieu  d'Un 
hiver  rigoureux,  forçait  trois  barricades  au  pas  de 
Suze,  s'emparait  de  Suze,  obligeait  le  duc  de  Savoie 
à  s'unir  à  lui,  et  chassait  les  Espagnols  de  Casai.  Ce 
roi  avait  de  la  bravoure,  mais  n'avait  nul  courage 
d'esprit 

Cependant  le  cardinal  de  Richelieu  négociai!  avec 
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tous  les  souverains,  et  contre  la  plus  grande  partie 
dés  souverains.  Il  envoyait  un  capucin  à  la  diète  de 
Ratisbonne  pour  tromper  les  Allemands  et  pour  lier 
les  mains,  à  l'empereur  dans  les  affaires  d'Italie  :  en 
même  temps  Charnacé  était  chargé  d'encourager  le 
roi  de  Suède,  Gustave- Adolphe,  à  descendre  en 
Allemagne;  entreprise  à  laquelle  Gustave  était  déjà 
très-disposé.  Richelieu  songeait  à  ébranler  l'Europe, 
tandis  que  la  cabale  de  Gaston  et  des  deux  reines 
tentait  en  vain  de  le  perdre  à  la  cour.  Sa  faveur 
eausait  encore  plus  de  troubles  dans  le  cabinet,  que 
ses  intriguas  n'en  excitaient  dans  les  autres  Etats,  fi 
ne  faut  pas  croire  que  ces  troubles  de  la  eettr  fussent 
le  fruit  d'une  profonde  politique  et  de  desseins  bien 
concertés  qui  unissent  contre  lui  un  parti  habilement 
formé  pour  le  faire  tomber  et  pour  lui  donner  un 
successeur  capable  de  le  remplacer.  L'humeur,  qUi 
domine  souvent  les  hommes,  même  dans  les  plus 
grandes  affaires,  produisit  en  grande  partie  ces  di- 
visions si  funestes.  La  reine-mère,  quoiqu'elle  eût 
toujours  sa  place  au  conseil,  quoiqu'elle  eût  été  ré- 
gente des  provinces  en-deçà  de  la  Loire  pendant 
l'expédition  de  son  fils  à  la  Rochelle,  était  toujours 
aigrie  contre  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  affectait  dé 
ne  plus  dépendre  d'elle.  Les  Mémoires  composés  pour 
la  défense  de  cette  princesse  rapportent  que  le  car- 
dinal étant  venu  la  voir,  et  sa  majesté  lui  demandant 
des  nouvelles  de  sa  santé,  il  lui  répondit,  enflammé 
de  colère  et  les  lèvres  tremblantes  (1629)  :  «  Je  me 
«  porte  mieux  que  ceux  qui  sont  ici  ne  voudraient.  » 
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La  reine  fut  indignée;  le  cardinal  s'emporta;  il  de* 
manda  pardon  ;  la  reine  s'adoucit  ;  et  deux  jours  après 
ils  s'aigrirent  encore  :  la  politique,  qui  surmonte  les 
passions  dans  le  cabinet,  n'en  étant  pas  toujours  maî- 
tresse dans  la  conversation. 

(2 1  novembre  1 629)  Marie  de  Médicis  ôte  afars  au 
cardinal  la  place  de  surintendant  de  sa  maison.  Le 
premier  fruit  de  cette  querelle  fut  la  patente  de  pre- 
mier ministre,  que  le  roi  écrivit  de  sa  main  en  faveur 
du  cardinal,  lui  adressant  la  parole,  exaltant  sa  valeur 
et  sa  magnanimité,  et  laissant  en  blanc  les  appoin- 
tements de  la  place  pour  les  faire  remplir  par  le  car- 
dinal mêi?ae.  Il  était  déjà  grand-amiral  de  France 
sojis  le  nom  de  surintendant  de  la  navigation;  et  ayant 
ôté  aux  calvinistes  leurs  places  de  sûreté,  il  s'assurait 
pour  lui-même  de  Saumur,  d'Angers,  de  Honfleur* 
du  Havre-de-Grâce,  d'Oleron,  de  l'île,  de  Ré,  qui 
devenaient  ses  places  de  sûreté  contre  ses  ennemis  : 
il  avait  des  gardes;  son  faste  effaçait  la  dignité  du 
trône;  tout  l'extérieur  royal  l'accompagnait,  et  toute 
l'autorité  résidait  en  hii. 

Les  affaires  de  l'Europe  le  rendaient  plus  que 
jamais  nécessaire  à  son  maître  et  à  l'Etat.  L'empe- 
reur Ferdinand  II ,  depuis  la  bataille  de  Prague,  s'était 
rendu  despotique  en  Allemagne ,  et  devenait  alors 
puissant  en  Italie;  ses  troupes  assiégeaient  Mantoue. 
La  Savoie  hésitait  entre  la  France  et  la  maison  d'Au- 
triche. Le  marquis  de  Spinola  occupait  le  Montferrat 
avec  une  armée  espagnole.  Le  cardinal  veut  lui-même 
combattre  Spinola  :  il  se  fait  nommer  généralissime 
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de  Tannée  qui  marche  en  Italie;  et  le  roi  ordonne 
dans  ses  provisions  qu'on  lui  obéisse  comme  à  sa 
propre  personne.  Ce  premier  ministre  faisant  les  fonc- 
tions de  connétable,  ayant  sous  lui  deux  maréchaux 
de  France,  marche  en  Savoie.  Il  négocie  dans  la 
route^  mais  en  roi>  et  veut  que  le  duc  de  Savoie 
vienne  1$  trouver  à  Lyon  (i63o)  :  il  ne  peut  I'oIk 
tenir.  L'armée  française  s'empare  de  Pignerol  et  de 
Chambéri  en  deux  jours.  Le  roi  prend  enfin  lui- 
même  le  chemin  de  la  Savoie;  il  amène  avec  lui  les 
deux  reines*  son  frère,  et  toute  une  cour  ennemie  du 
cardinal,  mais  qui  n'est  que  témoin  dç  ses  triomphes. 
Le  cardinal  revient  trouver  le  roi  à  Grenoble  :  ils 
marchent  ensemble  en  Savoie.  Une  maladie  conta- 
gieuse attaqua  dans  ce  temps  Louis  XIII,  et  l'obligea 
de  retourner  à  Lyon.  C'est  pendant  ce  temps-là  que 
lé  duc  de  Montmorenci  rempote  avec  peu  de  troupes 
une  victoire  signalée  au  combat  de  Végliane  sur  les 
Impériaux,  les  Espagnols,  et  les  Savoisiens  :  il  blesse 
et  prend  lui-même  le  général  Doria.  Cette  action  le 
combla  de  gloire.  Le  roi  lui  écrivit  (juillet  i63o)  : 
«  Je  me  sens  obligé  envers  vous  autant  qu'un  roi  le 
«  puisse  être.  »  Cette  obligation  n'empêcha  pas  que 
Montmorenci  ne  mourût  deux  ans  après  sur  un  écha- 
faud. 

Il  ne  fallait  pas  moins  qu'une  telle  victoire  pour 
soutenir  la  gloire  et  les  intérêts  de  la  France,  tandis 
que  les  Impériaux  prenaient  et  saccageaient  Man- 
toue,  poursuivaient  le  duc  protégé  par  Louis  XIII, 
et  battaient  les  Vénitiens  ses  alliés.  Le  cardinal , 
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dont  les  plus  grands  ennemis  étaient  à  la  cour,  lais- 
sait le  duc  de  Mon  tmorfcnci  combattre  les  ennemis  de 
la  France,  et  observait  les  siens  auprès  du  roi.  Ce 
monarque  était  alors  mourant  à  Lyon.  Les  confidents 
de  la  reine  régnante,  trop  empressés,  proposaient 
déjà  à  Gaston  d'épouser  la  femme  de  son  frère,  qui 
devait  être  bientôt  veuve.  Le  cardinal  se  préparait  à 
se  retirer  dans  Avignon.  Le  roi  guérit;  et  tous  ceux 
qui  avaient  fondé  dés  espérances  sur  sa  mort,  furent 
confondus.  Le  cardinal  le  suivit  à  Paris  :  il  y  trouVa 
beaucoup  plus  d'mtrigues  qu'il  n'y  en  avait  en  Italie 
entre  l'Empire,  l'Espagne,  Venise,  la  Savoie,  Rome, 
et  la  France. 

Miràbel,  l'ambassadeur  espagnol  était  ligué  contre 
lui  avec  les  deux  reiûes.  Les  -deux  frères  Marillac, 
l'un  maréchal  de  France,  l'autre  gardé  des  sceaux, 
qui  lui  devaient  leur* fortune,  se  flattaient  de  le 
perdre  et  de  succéder  à  son  crédit.  Le  maréchal  de 
Bassompierre,  sans  prétendre  à  rien,  était  dans 'leur 
confidence;  le  premier  valet-de -chambre,  Beringhen, 
instruisait  la  cabale  de  ce  qui  se  passait  chez  4e  roi* 
La  reine-mère  ôte  une  seconde  fois  au  cardinal  la 
charge  de  surintendant  de  sa  maison,  qu'elle  avait 
été  forcée  de  lui  rendre;  emploi  qui,  dans  l'esprit  du 
cardinal,  était  au-dessous  de  sa  fortune  et  de  sa  fierté, 
mais  que  par  une  autre  fierté  il  ne  voulait  pas  perdre. 
Sa  nièce,  depuis  duchesse  d'Aiguillon,  est  renvoyée; 
et  Marie  de  Médscis,  à  force  de  plaintes  3t  de  prières 
redoublées,  obtient  de  son  fils  qu'il  dépouillera  le 
cardinal  du  ministère. 
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Il  n'y  a  dans  ces  intrigues  que  ce  qu'on  voit  tous 
les  jours  dans  les  maisons  des  particuliers  qui  ont 
un  grand  nombre  de  domestiques;  ce  sont  des  pe- 
titesses communes  :  mais  ici  elles  entraînaient  le 
destin  de  la  France  et  de  l'Europe.  Les  négociations 
avec  les  princes  d'Italie,  avec  le  roi  de  Suède,  Gus- 
tave-Adolphe, avec  les  Provinces-unies  et  le  prince 
d'Orange,  contre  l'empereur  et  l'Espagne,  étaient 
dans  les  mains  de  Richelieu,  et  n'en  pouvaient  guère 
sortir  sans  danger  pour  l'Etat.  (10  novembre  i63o) 
Cependant  la  faiblesse  du  roi,  appuyée  en  secret 
dans  son  cœur  par  ce  dépit  que  lui  inspirait  la  supé- 
riorité du  cardinal,  abandonne  ce  ministre  néces- 
saire; il  promet  sa  disgrâce  aux  empressements  opi- 
niâtres et  aux  larmes  de  sa  mère.  Le  cardinal  entra 
par  une  fausse  porte  dans  la  chambre  où  l'on  con- 
cluait sa  ruine  :  le  roi  sort  sans  lui  parler;  il  se  croît 
perdu,  et  prépare  sa  retraite  au  Havre-de-Grâce, 
comme  il  l'avait  déjà  préparée  pour  Avignon  quelques 
mois  auparavant,  Sa  ruine  paraissait  d'autant  plus 
sûre,  que  le  roi,  le  jour  même,  donne  pouvoir  au 
maréchal  de  Marillac,  ennemi  déclaré  du  cardinal, 
de  faire  la  guerre  et  la  paix  dans  le  Piémont.  Alors  le 
cardinal  presse  son  départ  :  ses  mulets  avaient  déjà 
porté  ses  trésors  à  trente-cinq  lieues,  sans  passer  par 
aucune  ville;  précaution  prise  contre  la  haine  pu- 
blique. Ses  amis  (*)  lui  conseillent  de  tenter  enfin 
auprès  du  roi  un  nouvel  effort. 

Le  cardinal  va  trouver  le  roi  â  Versailles  (i  i  no- 

(*)  Entre  antres ,  le  cardinal  de  La  Valette. 
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vembre  i63o),  alors  petite  maison  de  chasse,  achetée 
par  Louis  XIII  vingt  mille  écus,  devenue  depuis, 
sous  Louis  XIV,  un  des  plus  grands  palais  de  l'Europe 
et  un  abîme  de  dépenses.  Le  roi,  qui  avait  sacrifié  son 
ministre  par  faiblesse,  se  remet  par  faiblesse  entre  ses 
mains,  et  lui  abandonne  ceux  qui  l'avaient  perdu.  Ce 
jour,  qui  est  encore  à  présent  appelé  la  journée  des 
dupes,  fut  celui  du  pouvoir  absolu  du  cardinal.  Dès 
le  lendemain  le  garde  des  sceaux  est  arrêté,  et  conduit 
prisonnier  à  Châteaudun,  où  il  «mourut  de  douleur. 
Le  jour  même  le  cardinal  dépêche  un  huissier  du 
cabinet,  de  la  part  du  roi,  aux  maréchaux  de  La 
Force  et  Schomberg,  pour  faire  arrêter  le  maréchal 
de  Marillac  au  milieu  de  l'armée  qu'il  allait  com- 
mander seul.  L'huissier  arrive  une  heure  après  que 
ce  maréchal  de  Marillac  avait  reçu  la  nouvelle  de  la 
disgrâce  de  Richelieu.  Le  maréchal  est  prisonnier 
dans  le  temps  qu'il  se  croyait  maître  de  l'Etat  avec 
son  frère.  Richelieu  résolut  de  faire  mourir  ce  général 
ignominieusement  par  la  main  du  bourreau;  et  ne 
pouvant  l'accuser  de  trahison ,  il  s'avisa  de  lui  imputer 
d'être  concussionnaire.  Le  procès  dura  près  de  deux 
années.  Il  faut  en  rapporter  ici  les  suites,  pour  ne 
point  rompre  le  fil  de  cette  affaire,  et  pour  faire 
voir  te  que  peut  la  vengeance  armée  du  pouvoir 
suprême,  et  colorée  des  apparences  de  la  justice. 

Le  cardinal  ne  se  contenta  pas  de  priver  le  ma- 
réchal du  droit  d'être,  jugé  par  les  deux  chambres  du 
parlement  assemblé,  droit  qu'on  avait  déjà  violé  tant 
de  fois  :  ce  ne  fut  pas  assez  de  lui  donner  dans  Verdun 
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des  commissaires  dont  il  espérait  de  la  sévérité;  ces 
premiers  juges  ayant,  malgré  les  promesses  et  les 
menaces,  conclu  que  Paccusésèrait  reçu  à  se  justifier, 
le  ministre  fit  casser  l'arrêt  :  il  lui  donna  d'autres 
juges,  parmi  lesquels  on  comptait  les  plus  violents 
ennemis  de  Marillac,  et  surtout  ce  Paul  Hay  du 
Châtelèt,  connu  par  une  satire  atroce  contre  les  deux 
frères.  Jamais  on  n'avait  méprisé  davantage  les  formes 
de  la  justice  et  les  bienséances  :  le  cardinal  leur  in- 
sulta au  point  de  transférer  l'accusé,  et  de  continuer 
le  procès  à  Ruel,  dans  sa  propre  maison  de  cam- 
pagne. 

Il  est  expressément  défendu  par  les  lois  du  royaume 
de  détenir  un  prisonnier  dans  une  maison  parti- 
culière :  mais  il  n'y  avait  point  de  lois  pour  la  ven- 
geance et  pour  l'autorité;  celles  de  l'Eglise  ne  furent 
pas  moins  violées  dans  ce  procès  que  celles  de  l'Etat 
et  celles  de  la  bienséance..  Le  nouveau  garde  des 
sceaux,  Châteauneuf,  qui  venait  de  succéder  au 
frère  de  L'accusé,  présida  au  tribunal,  où  la  décence 
devait  l'empêcher  de  paraître  ;  et  quoiqu'il  fût  sous- 
diacre  et  revêtu  de  bénéfices,  il  instruisit  un  procès 
criminel  :  le  cardinal  lui  fit  venir  une  dispense  de 
Rome  qui  lui  permettait  de  juger  à  mort.  Ainsi  un 
prêtre  verse  le  sang  avec  le  glaive  de  la  justice;  et 
il  tient  ce  glaive  en  France  de  la  main  d'un  autre 
prêtre  qui  demeure  an  fond  de  l'Italie. 

Ce  procès  fait  bien  voir  que  la  vie  des  infortunés 
dépend  du  désir  de  plaire  aux  hommes  puissants.  Il 
fallut  rechercher  toutes  les  actions  du  maréchal  :  en 
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déterra  quelques  s*bus  dans  l'exercice  de  son  corn-* 
mandement,  quelques  anciens  profits  illicites  et  ordi- 
naires, faits  autrefois  par  lui  ott  par  ses  domestiques, 
dans  fa  construction  de  la  citadelle  de  Verdun  : 
ce  Chose  étrange!  disait-il  à  ses  juges,  qu un  homme 
«  de  mon  rang  spit  persécuté  avec  tant  de  rigueur  et 
«  d'injustice;  U  ne  s'agit,  dans  tout  mon  procès,  que 
«  de  foin,  de  paille,  de  pierre  et  de  chaux.  » 

Cependant  ce  général,  chargé  de  blessures  et  de 
quarante  années  de  services ,  lut  condamné  à  la 
mort  (i63a),  sous  le  même  roi  qui  avait  donné  des 
récompenses  à  trente  sujets  rebelles. 

Pendant  les  premières  instructions  de  ce  procès 
étrange  le  cardinal  fait  donner  ordre  à  Beriâgheû 
de  sortir  du  royaume;  il  met  en  prison  tous  ceux  qui 
ont  voulu  lui  nuirç.ou  qu'ifc  goupçotme.  Toutes  ces 
cruautés,  et  en  même  temps  toutes  ces  petitesses  de 
la  vengeance,,  Pe  semblaient  pas  faites  pour  une 
grande  ame  occupée  de  la  destipée  de  l'Europe. 

U  concluait  alçr$  avec  Gustave- Adolphe  lé  >  traité 
qui  devait  ébranler  le  trône  de  l'empereur  Fetdfe 
nand  IL  U  n'en  coûtait  à  la  France  que  trois  cent 
mille  livres  de  ce  temps-là  une  fois  payées,  et  neuf 
cent  mille  par  ai}  pour  diviser  l'Allemagne,  et  pour 
accabler  deux  empereurs  de  suite  jusqu'à  la  paix  de 
Westphalie;  et  déjà  Gustave- Adolphe  Commençait  le 
cours  de  ses  victoires  %  qui  donnaient  à  la  France  tout 
le  temps  d'établir  en  liberté  sa  propre  grandeur.  La 
cour  de  France  devait  être  alors  paisible  par  lès 
embarras  des  autres  nations.  Mais  le  ministre,  en 
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manquant  de  modération  excita  la  haine  publique, 
et  rendit  ses  ennemis  implacable*»  Le  duc  d'Q/iéans, 
Gaston,  fr$re  du  roi,  fuit  de  labour,  se  retire  dans  *ou 
apanage  d'Orléans,  et  d^-Là  en  lorraine  (i63a)9  et 
proteste  qu'il  ne  rentrera  pas  dan^  le  royaume  tant 
que  le  cardinal,  so»  persécuteur  st  celui  de  sa  mère, 
y  régnera.  Richelieu  fait  d^cWer,,  par  un  arrêt  du 
conseil,  tous  les  amis  de  Gaston  criminels  de  lèse- 
majesté..  Cet  arrêt  mt  f»voyé  ai^  parlement  :  lies  voix 
y  furent  partagées.  Le  roi,  indigné  $e  ce  partage, 
manda  au  Louvre  fe;pyden^9tr quit.y^nt  à  pied  et 
qui  parla  à  genoux  :  sa  procédure  fut  déchirée  en  sa 
présence;  et  trois  principaux  membres  de  ce  corps 
furent  exilés. 

Le  cardinal  de  Richelieu  pe  se  bornait  pas  à  soute- 
nir ainsi  son  autorité  liée  désormais  à  celle  du  roi  : 
ayant  forcé  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  à 
sortir  de  la  cour,  il  ne  balança  plus  à  faire  arrêter 
la  reine,  M^arie  de  Médicis.  C'était:  une  entreprise 
délicate  depuis,  que  le  roi  se  repentait  d'avoir  attenté 
sur  sa  mère,  et  de  l'avoir  sacrifiée  à  un  favori.  Le 
cardinal  fit  valoir  l'intérêt  de  l'Etat  pour  étouffer  la 
voix  du  sang,  et  fit  jouer  les  ressorts  de  la  religion 
pour  calmer  les  scrupules*  C'est  dans  cette  occasion 
surtout  qu'il  employa  le  capucin  Joseph. du  Treny- 
blai,  homme  eu  son  genre  aussi  singulier^qge  Riche- 
lieu même;,  enthousiaste  et  artificieux,  tantôt  fana- 
tique ,  tantôt  fourbe ,  voulant  à-la-fois  établir  une 
croisade  contre  le  Turc,  fonder  les  religieuses  du 
Calvaire,  faire  des  vers,  négocier  dans  toutes  les 
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cours,  et  s'élever  à  la  pourpre  et  au  ministère.  Cet 
homme,  admis  dans  un  de  ces  conseils  secrets  de 
conscience  inventés  pour  faire  le  mal  en  conscience, 
remontra  au  roi  qu'il  pouvait  et  qu?il  devait  sans 
scrupule  mettre  sa  mère  hors  d'état  de  s'opposer  à 
son  ministre.  La  cour  était  alors  à  Compiègne.  Le  roi 
en  part,  et  y  laisse  sa  mère  entourée  de  gardes  qui 
la  retiennent  (février  i63i).  Ses  amis,  ses  créatures, 
ses  domestiques,  son  médecin  même,  sont  conduits 
à  la  Bastille  et  dans  d'autres  prisons.  La  Bastille  fut 
toujours  remplie  sous  ce  ministère.  Le  maréchal  de 
Bassompierre ,  soupçonné  seulement  de  n'être  pas 
dans  les  intérêts  du  cardinal,  y  fut  renfermé  pendant 
le  reste  de  la  vie  du  ministre. 

(Juillet  i63i)  Depuis  ce  moment  Marie  ne  revit 
plus  ni  son  fils,  ni  Paris  qu'elle  avait  embelli.  Cette 
ville  lui  devait  le  palais  du  Luxembourg!  ces  aque- 
ducs dignes  de  Rome,  et  la  promenade  publique  qui 
porte  encore  le  nom  de  la  Reine.  Toujours  immolée  à 
des  favoris,  elle  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  un 
exil  volontaire ,  mais  douloureux.  La  veuve  de 
Henri-le-Grand,  la  mère  d'un  roi  de  France,  la  belle- 
mère  de  trois  souverains,'  manqua  quelquefois  du 
nécessaire.  Le  fond  de  toutes  ces  querelles  était  qu'il 
fallait  que  Louis  XIII  fût  gouverné,  et  qu'il  aimait 
mieux  l'être  par  son  ministre  que  par  sa  mère. 

Cette  reine,  qui  avait  si  long- temps  dominé  en 
France,  alla  d'abord  à  Bruxelles,  et  de  cet  asile  elle 
crie  à  son  fils;  elle  demande  justice  aux  tribunaux  du 
royaume  contre  son  ennemi.  Elle  est  suppliante  au- 
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près  du  parlement  de  Paris,  dont  elle  avait  tant  de 
fois  rejeté  les  remontrances,  et  qu'elle  avait  renvoyé 
:-au  soin  de  juger  des  procès  tandis  qu'elle  fut  régente  : 
tant  la  manière  de  penser  change  avec  la  fortune! 
On  voit  encore  aujourd'hui  sa  requête  :  «Supplie 
«  Marie,  reine  de  France  et  de  Navarre,  disant  que 
k  depuis  le  23  février  elle  aurait  été  arrêtée  prison- 
<c  nière  au  château  de  Compiègne ,  sans  être  ni  accusée 
«ni  soupçonnée,  etc.  »  Toutes  ses  plaintes  réitérées 
contre  le  cardinal  furent  affaiblies  par  cela  même 
qu'elles  étaient  trop  fortes ,  et  que  ceux  qui  les  dic- 
taient, mêlant  leurs  ressentiments  à  sa  douleur,  joi- 
gnaient trop  d'accusations  fausses  aux  véritables  :  enfin 
çn  déplorant  ses  malheurs  elle  ne  fit  que  les  augmenter. 

(i63i)  Pour  réponse  aux  requêtes  de  la  reine  en- 
voyées contre  le  ministre  il  se  fait  créer  duc  et  pair, 
et  nommer  gouverneur  de  Bretagne.  Tout  lui  réus- 
sissait dans  le  royaume,  en  Italie,  en  Allemagne, 
dans  les  Pays-bas.  Jules-Mazarin,  ministre  du  pape 
dans  l'affaire  de  Mantoue ,  était  devenu  le  ministre 
de  la  France  par  la  dextérité  heureuse  de  ses  négo- 
ciations; et  en  servant  le  cardinal  de  Richelieu,  il 
jetait,  sans  le  prévoir,  les  fondements  de  la  fortune 
qui  le  destinait  à  devenir  le  successeur  de  ce  ministre. 
Un  traité  avantageux  venait  d'être  conclu  avec  la  Sa- 
voie; elle  cédait  pour  jamais  Pignerol  à  la  France. 

Vers  les  Pays-bas,  le  prince  d'Orange,  secouru  de 
l'argent  de  la  France,  faisait  des  conquêtes  sur  les 
Espagnols  ;  et  le  cardinal  avait  des  intelligences  jusque 
dans  Bruxelles. 
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En  Allemagne,  le  bonheur  extraordinaire  des 
armes  de  Gustave- Adolphe  rehaussait  encore. les  ser- 
vices du  cardinal  en  France.  Enfin  toutes  les  prospéri- 
tés de  son  ministère  tenaient  tous  ses  ennemis  dans 
l'impuissance  de  lui  nuire ,  et  laissaient  un  lifcwe  cours 
à  ses  vengeances,  que  le  bien  de  l'Etat  semblait  auto- 
riser» Il  établit  vtne  chambra  de  justice  où  Ions  les 
partisans  de  Ja  mère  et<lu(foère  du  roi  sont  oondam^ 
nés.  La  liste  des  proscrits  çst  prodigieuse  r  on  voit 
chaque  jour  des  poteaux  chargés  de  l'effigie  des 
hommes  ou  des  femmes  qui  avaient  ou  siriVi  ou  con- 
seillé Gaston  et  la  reine;  on  rechercha  jusqu'à  de? 
médecins  et  des  tireurs  d'horoscope  qui  avaient  dit 
que  le  roi  n'avait  pas  long-temps  à  vivre;  et  deux 
furent  en  voyée  aux  galères.  Enfin  les  biens ,  le  douaire 
de  la  reine-mère,  furent  confisqués,  «Je  ne  veux 
«  point  vous  attribuer,  écrivit-elle  à  son  fils  (i 63 1), 
«  la  saisie  de  mon  bien,  ni  l'inventaire  qui  en  a  été 
«  fait  ccflpme  si  Jetais  morte  ;  il  n'est  pas  croyable  que 
«  vous  rôtie*  les  aliments  à  celle  qui  Vous  a  donné  la 
«  vie.  »  t     . 

Tout  le  royaume  murmurait,  mais  presque  per-> 
sonne  n'os&it  élever  la  voix  ;  la  crainte  retenait  ceux 
qui  pouvaient  prendre  le  parti  de  la  reine-ibère  et 
du  duc  d'Orléans»  11  n'y  eut  guère  alors /que  le  ma* 
réchai,  duo  de  Montmorenci,  gouverneur  du  Lan- 
guedoc,  qui  crut  pouvoir  braver  la  fortune  du  car- 
dinal; il  se  flatta  d'être  chef  de  parti  Mais  son  grand 
courage  ne  suffisait  pas  pour  ce  dangereux  rôle  :  il 
n'était  point  maître  de  sa  province  comme  Lesdi- 
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guières  avait  su  l'être  du  Dauphiné  :  ses  profusions 
Tavaient  mis  hors  d'état  d'acheter  un  assez  grand 
nombre  de  serviteurs;  son  goût  pour  les  plaisirs  ne 
pouvait  le  laisser  tout  entier  aux  affaires  :  enfin  pour 
être  chef  d'un  parti,  il  fallait  un  parti,  et  il  n'en  avait 
pas.     -  ■.<...• 

Gaston  le  flattait  du  titre  de  vengeur  de  la  famille 
royale.  On  comptait  sur  un  secours  considérable  du 
duc  de  Lorraine,  Charles  IV,  dont  Gaston  avait 
épousé  la  sœur;  mais' ce  duc  ne  pouvait  se  défendre 
lui-même  contre  Louis  XIII,  qui  s'emparait  alors 
d'une  partie  de  ses  Etats.  La  cour  d'Espagne  faisait 
espérer  à  Gaston,  dans  les  Pays-bas  et  vers  Trêves, 
une  année  qu'il  conduirait  en  France;  et  il  put  à 
peine  rassembler  deux  ou  trois  mille  fsavaliers  alle- 
mands, qu'il  ne  put  payer  j«et  qui  ne  vécurent  que  de 
rapines.  Dès  qu'il  paraîtrait  en  France  avec  ce  secours, 
tous  les  peuples  devaient  se  joindre  à  lui;  et  il  n'y  eut 
pas  une  ville  qui  remuât  en  sa  faveur  dans  toute  sa 
route  des  frontières  de  la  Franche-Comté  aux  pro- 
vinces de  la  Loire  et  jusqu'en  Languedoc.  Il  espérait 
que  le  duc  d'Epemon,  qui  avait  autrefois  traversé 
tout  le  royaume  pour  délivrer  la  reine  sa  mère ,  et  qui 
avait  soutenu  la  guerre  et  fait  la  paix  ensa  laveur,  se 
déclarerait  aujourd'hui  pour  la  même  reine  et  pour 
un  de  ses  fils,  héritier  présomptif  du  royaume,  contre 
un  ministre  dont  l'orgueil  avait  souvent  mortifié 
l'orgueil  du  duc  d'Epemon.  Cette  ressource,  qui  était 
grande,  manqua  encore  :  le  duc  d'Epemon  s'était 
presque  ruiné  pour  secourir  la  reine-mère,  et  se  plai" 
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gnait  d'avoir  été  négligé  par  elle  après  l'avoir  si  bien 
servie.  II  haïssait  le  cardinal  plus  que  personne  ;  mais 
il  commençait  à  le  craincËre. 

Le  prince  de  Condé,  qui  avait  fait  la  guerre  au  ma- 
réchal d'Ancre,  était  bien  loin  de  se  déclarer  contre 
Richelieu  :  il  cédait  au  génie  de  ce  ministre;  et,  uni-/ 
quement  occupé  du  soin  de  sa  fortune,  il  briguait  le 
commandement  des  troupes  au-delà  de  la  Loire  contre 
Montmorenci,  son  beau-frère.  Le  comte  de  Soissons 
n'avait  encore  qu'une  haine  impuissante  contre  le 
cardinal,  et  n'osait  éclater. 

Gaston  abandonné,  parce  qu'il  n'était  pas  assez 
fort,  traversa  le  royaume  plutôt  comme  un  fugitif 
suivi  de  bandits  étrangers  que  comme  un  prince  qui 
venait  combattre  un  roi.  Il  arrive  enfin  dans  le  Lan- 
guedoc. Le  duc  de  Montmorenci  y  a  rassemblé,  à  ses 
dépens  et  à  force  de  promesses,  six  à  sept  mille 
hommes  que  l'on  compte  pour  une  armée.  La  divi- 
sion qui  se  met  toujours  dans  les  partis,  affaiblit  les 
forces  de  Gaston,  dès  qu'elles  purent  agir.  Le  duc 
d'Elbeuf ,  favori  de  Monsieur,  voulait  partager  le  com- 
mandement avec  le  duc  de  Montmorenci,  qui  avait 
tout  fait,  et  qui  se  trouvait  dans  son  gouvernement. 

(ier  septembre  i63a)  La  fournée  de  Castelnaudari 
commença  par  des  reproches  entre  Gaston  et  Mont- 
morenci. Cette  journée  fut  à  peine  un  combat;  ce  fut 
une  rencontre,  une  escarmouche,  où  le  duc  se  porta, 
avec  quelques  seigneurs  du  parti,  contre  un  petit 
détachement  de  l'armée  royale,  commandée  par  le 
maréchal  de  Schomberg  :  soit  impétuosité  naturelle, 
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soit  dépit  et  désespoir,  soit  encore  débauche  de  vin, 
qui  n'était  alors  que  trop  commune,  il  franchit  un 
large  fossé  suivi  seulement  de  cinq  ou  six  personnes  : 
c'était  la  manière  de  combattre  de  l'ancienne  cheva- 
lerie, et  non  pas  celle  d'un  général.  Ayant  pénétré 
dans  les  rangs  ennemis,  il  y  tomba  percé  de  coups, 
et  fut  pris  à  la  vue  de  Gaston  et  de  sa  petite  armée, 
qui  ne  fit  aucun  mouvement  pour  le  secourir. 

Gaston  n'était  pas  le  seul  fils  de  Henri  IV  présent 
à  cette  journée;  le  comte  de  Moret,  bâtard  de  ce  mo- 
narque et  de  mademoiselle  de  Beuil,  se  hasarda  plus 
que  le  fils  légitime;  il  ne  voulut  point  abandonner  le 
duc  de  Montmorenci,  et  fut  tué  à  ses  côtés.  C'est  ce 
même  comte  de  Moret  qu'on  a  fait  revivre  depuis,  et 
qu'on  a  prétendu  avoir  été  long-temps  ermite  :  vaine 
fable  mêlée  à  ces  tristes  événements. 

Le  moment  de  la  prise  de  Montmorenci  fut  cehji  du 
découragement  de  Gaston }  et  de  la  dispersion  d'une 
armée  que  Montmorenci  seul  lui  avait  donnée. 

Alors  ce  prince  ne  put  que  se  soumettre.  La  cour 
lui  envoie  le  conseiller  d'état  Bullion,  contrôleur- 
général  des  finances,  qui  lui  promet  la  grâce  du  duc 
de  Montmorenci.  Cependant  le  roi  ne  stipula  point 
cette  grâce  dans  le  traité  qu'il  fit  avec  son  frère,  ou 
plutôt  dans  l'amnistie  qu'on  lui  accorda  :  ce  n'est  pas 
agir  avec  grandeur  que  de  tromper  les  malheureux  et 
les  faibles  ;  mais  le  cardinal  voulait  par  tous  les  moyens 
l'avilissement  de  Monsieur,  et  la  mort  de  Mont- 
morenci. Gaston  même  promit  par  un  article  du  traité 
a  d'aimer  le  cardinal  de  Richelieu.  » 
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On  n'ignore  point  la  triste  fin  du  maréchal-duc  de 
Montmorenci.  Son  supplice  fut  juste,  si  celui  de  Ma- 
rillac  ne  l'avait  pas  été;  mais  la  mort  d'un  homme 
de  si  grande  espérance,  qui  avait  gagné  des  batailles, 
et  que  son  extrême  valeur,  sa  générosité,  ses  grâces, 
avaient  rendu  cher  à  toute  la  France,  rendit  le  car- 
dinal plus  odieux  que  n'avait  fait  la  mort  de  Marillac. 
On  a  écrit  que,  lorsqu'il  lut  conduit  en  prison  on  lui 
trouva  un  bracelet  au  bras,  avec  le  portrait  de  la 
reine  Anne  d'Autriche  :  cette  particularité  a  toujours 
passé  pour  constante  à  la  cour;  elle  est  conforme  à 
l'esprit  du  temps.  Madame  de  Motteville,  confidente 
de  cette  reine-*  avoue  dans  ses  Mémoires  que  le  duo 
de  Montmorenci  avait,  comme  Buckingham,  fait 
vanité  d'être  touché  de  ses  charmes;  c'était  le  galan- 
tear  des  Espagnols,  quelque  chose  d'approchant  des 
sigisbés  d'Italie,  un  reste  de  chevalerie,  mais  qui  ne 
devait  pas  adoucir  la  sévérité  de  Louis  XIII.  Mont* 
morenci,  avant  d'aller  à  la  mort(3o  octobre  i632), 
légua  un  fameux  tableau  du  Carrache  au  cardinal. 
Ce  n'était  pas  là  l'esprit  du  temps,  mais  un  sentiment 
étranger  inspiré  aux  approches  de  la  mort,  regardé 
par  les  uns  comme  un  christianisme  héroïque,  et  par 
les  autres  comme7  une  faiblesse. 

(i5  novembre  i632)  Monsieur  n'étant  revenu  en 
France  que  pour  faire  périr  sur  l'échafaud  son  ami  et 
son  défenseur,  réduit  à  n'être  qu'exilé  de  la  cour  par 
grâce,  et  craignant  pour  sa  liberté,  sort  encore  du 
royaume,  et  va  chez  les  Espagnols  rejoindre  sa  mère 
à  Bruxelles. 
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Sous  un  autre  ministère,  une  reine,  un  héritier 
présomptif  de  la  France,  rétirés  chez  les  ennemis  de 
l'Etat,  tous  les  ordres  du  royaume  mécontents,  cent 
familles  qui  avaient  du  sang  à  verser,  eussent  pu 
déchirer  le  royaume  dans  les  nouvelles  circonstances 
où  se  trouvait  l'Europe.  Gustave- Adolphe,  le  fléau  de 
la  maison  d'Autriche,  fut  tué  alors  (16  novembre 
i632)  au  milieu  de  sa  victoire  de  Lutzen,  auprès  de 
Leipsick;  et  l'empereur,  délivré  4e  cet  ennemi,  pou- 
vait avec  l'Espagne  accabler  la  France.  Mais,  ce  qui 
n'était  presque  jamais  arrivé,  les  Suédois  se  soutinrent 
dans  un  pays  étranger  après  la  mort  de  leur  chef. 
L'Allemagne  fut  aussi  troublée,  adssi  sanglante  qu'au* 
para  vaut,  et  l'Espagne  devint  tous  les  j'ours  plus  faible. 
Toute  cabale  devait  donc  être  écrasée  sous  le  pouvoir 
du  cardinal.  Cependant  il  n'y  eut  pas  un  jour  sans 
intrigues  et  sans  factions  :  lui-même  y  donnait  lieu 
par  des  faiblesses  secrètes  qui  se  mfêlent  toujours  sour- 
dement aux  grandes  affaires,,  et  qui,  malgré  tous  les 
déguisements  qui  les  cachent,  décèlent  tes  petitesses 
de  la  grandeur.  / 

On  prétend  que  la  duchesse  de  Chévceuse,  tou- 
jours intrigante  et  belle  encore,  engageait  le  cardi- 
nal-ministre, par  ses  artifices,  dans  la  passion  qu'elle 
voulait  lui  inspirer,  et  qu'elle  le  sacrifiait  au  garde 
des  sceaux  Châteauneuf.  Le  commandeur  dé  jars,  et 
d'autres,  entraient  dans  la  confidence.  La  reine 
Anne,  femme  de  Louis  XIII,  n'avait  d'autre  conso- 
lation, dans  la  perte  de  son  crédit,  que  d'aider  la 
duchesse  de  Chevreuse  à  rabaisser  par  le  ridicule 
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celui  qu'elle  ne  pouvait  perdre.  La  duchesse  feignait 
du  goût  pour  le  cardinal ,  et  formait  des  intrigues 
dans  l'attente  de  sa  mort,  que  de  fréquentes  maladies 
faisaient  voir  aussi  prochaine  qu'on  la  souhaitait. 
Un  terme  injurieux  dont  on  se  servait  dans  cette  ca- 
bale pour  désigner  le  cardinal,  fut  ce  qui  l'offensa 
davantage  (*). 

Le  garde  des  sceaux  fut  mis  en  prison  sans  forme 
de  procès,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  procès  à 
lui  faire.  Le  commandeur  de  Jars,  et  d'autres,  qu'on 
accusa  de  conserver  quelques  intelligences  avec  le 
frère  et  la  mère  du  roi,  furent  .condamnés  par  des 
commissaires  à  perdre  la  tête  t  le  commandeur  eut  sa 
grâce  sur  Péchafaud;  mais  les  autres  furent  exécutés. 

(i633)  On  ne  poursuivait  pas  seulement  les  sujets 
qu'on  pouvait  accuser  d'être  dans  les  intérêts  de  Gas- 
ton :  le  duc  de  Lorraine,  Charles  IV,  en  fut  la  victime. 
Louis  XIII  s'empara  de  Nanci,  et  promit  de  lui  rendre 
sa  capitale  quand  ce  prince  lui  mettrait  entre  le& 
mains  sa  sœur,  Marguerite  de  Lorraine,  qui  avait 
secrètement  épousé  Monsieur.  Ce  mariage  ét^it  une 
nouvelle  source  de  disputés  et  de  querelles  dans  l'E- 
tat et  dans  l'Eglise  :  ces  disputes  mêmes  pouvaient  un 
jour  entraîner  une  grande  révolution.  Il  s'agissait  de  la 
succession  à  la  couronne;  et  depuis  la  question  de  la 
loi  salique,  on  n'en  avait  point  débattu  de  plus  im- 
portante. 

Le  roi  voulait  que  le  mariage  de  son  frère  avec. 

(*)  La  reine  Aime  et  la  duchesse  l'appelaieut  c.  pourri. 
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Marguerite  <le  Lorraine  fût  déclaré  nul.  Gaston  n'a- 
vait qu'une  fille  de  son  premier  mariage  avec  l'héri- 
tière de  Montpensier.  Si  l'héritier  présomptif  du 
royaume  persistait  dans  son  nouveau  mariage,  s'il  en 
naissait  un  prince,  le  roi  prétendait  que  ce  prince  fût 
déclaré  bâtard  et  incapable  d'hériter. . 

C'était  évidemment  insulter  les  usages  de  la  reli- 
gion; mais  la  religion  n'ayant  pu  être  instituée  que 
pour  le  bien  des  Etats»  il  est  certain  que  quand  ces 
usages  sont  nuisibles  ou  dangereux,  il  faut  les  abolir. 

Le  mariage  de  Monsieur  avait  été  célébré  en  pré- 
sence de  témoins,  autorisé  par  le  père  et  par  toute 
la  famille  de  son  épouse,  consommé,  réconnu  juri- 
diquement par  les  parties,  confirmé  solennellement 
par  l'archevêque  de  Malines.  Toute  la  cour  de  Rome, 
toutes  les  universités  étrangères,  regardaient  ce  ma- 
riage comme  valide  et  indissoluble;  la  faculté  même 
de  Louvain  déclara  depuis  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir 
du  pape  de  le  casser,  et  que  c'était  un  sacrement  inef- 
façable. 

Le  bien  de  l'Etat  exigeait  qu'il  ne  fût  point  permis 
aux  princes  du  sang  de  disposer  d'eux  sans  la  volonté 
du  roi;  ce  même  bien  de  l'Etat  pouvait  dans  la  suite 
exiger  qu'on  reconnût  pour  roi  légitime  de  France  le 
fruit  de  ce  mariage  déclaré  illégitime  :  mais  ce  danger 
était  éloigné,  l'intérêt  présent  parlait  ;  et  il  importait 
qu'il  fût  décidé,  malgré  l'Eglise,  qu'un  sacrement  tel 
que  le  mariage  doit  être  annulé  quand  il  n'a  pas  été 
précédé  de  l'aveu  de  celui  qui  tient  lieu  de  père  de 
famille. 


ESSAI  SUB  LES  M0EU1T>,   etc.    IV. 
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(Septembre  i634)  Un  édit  du  conseil  fit  ce  que 
Rome  et  les  conciles  n'eussent  pas  fait;  et  le  roi  vint 
avec  le  cardinal  faire  vérifier. cet  édit  au  parlement 
de  Paris.  Le  cardinal  parla,  dans  ce  lit  de  justice,  en 
qualité  de  premier  ministre  et  de  pair  de  France* 
Vous  saurez  quelle  était  Féloquence  de  ces  temps-là 
par  deux  ou  trois  traits  de  la  harangue  du  cardinal; 
il  dit  que  «  convertir  une  ame  c'était  plus  que  créer 
«  le  monde;,»; que  «.le  roi  n'osait  toucher  a  la  reine 
«  sa  mère  non  plus  qu'à  l'arche; »  et  qu'il  «n'arrive 
«  jamais  plus  de  deux  ou  trois  rechutes  aux  grandes 
«maladies  si  les  parties  nobles  ne  sont  gâtées.» 
Presque  toute  la  harangue  estdarçs  ce  style,  èi  encore 
étafoelle  une  des.  moins  mauvaises  qu'on  prononçât 
alors.  Ce  faux  qui  régna  si  long-temps  fiotiut  rien  au 
génie  du  ministre  ;  et  l'esprit  du  gouvernement  a  tou- 
jours été  compatible  avec  la  fausse  éloquence  et  le 
faux  bekesprit.  Le  mariage  de  Monsieur  fut  solennel- 
lement cassé;  et  même  l'assemblée  générale  du  clergé, 
en  i635,  se  conformant  à  l'édit,  déclara  nuls  les  ma- 
riages des  princes  du  sang  contractés  sans  la  volonté 
du  roi.  Rome  ne  vérifia  pas  cette  loi  de  l'Etat  et  de 
l'Eglise  de  France.  w    . 

L'état  de  la  maison  royale  devenait  problématique 
en  Europe.  Si  l'héritier  présomptif  du, royaume  per- 
sistait dans  un  mariage  répro^é  en  France^  les  en* 
fants  nés  de  ce  mariage  étaient  bâtards  en  France, 
et  auraient  besoin  d'une  guerre  civile  pour  hériter  : 
s  il  prenait  une  autre  femme,  le*  enfants  nés  de  ce 
nouveau  mariage  étaient  bâtards  à  Rome,  et  ils  fai* 
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saient  une  guerre  civile  contré  tes  eilfants  du  pre- 
mier lit  Ces  extrémités  furent  prévenues  par  la 
fermeté  de  Monsieur  :  il  n'en»  eut  qu'en  cette  occa- 
sion; et  le  roi  consentit  enfin,  au  bout  de  quelques 
années,  à  reconnaître  la1  femme  de  son  frète;  mais 
Tédit  qui  casse  tous  les  mariages  dès  princes  dû  sang 
contractés  sans  l'aveu  du  roi  eât  demeuré  dans  toute 
sa  force* ....,,    .    .  -j    .:•  >  —  -  -  -  -•-  ■•■  *>  -    » 

Cette,  opiniâtreté  d»  cardinal  à  poursuivra  le  frère 
du  roi  jusque  dans  1'intériefer  de  sa  maison ,  à  lui  ôter 
sa  femme,  à  dépouiller  le  duc  de  Lorraine,  son  beau- 
frêne,  à  tenir  la  reine-mère  dans  l'exil  et  dans  l'indi- 
gence, soulève  enfin  les  partisans  de  ces  princes;  et  il 
y  eut  un  complot  de'Passaftsiâer  :  on  accusa  juridique- 
ment le  P.  Chanteloube,  de  l'Oratoire  ^  aumônier  de 
Marie  de  Médicis,  d'avoir  suborné  des  meurtriers, 
dont  l'un  fut  roué  à  Metz.  Ces  attentats  furent  très- 
rares  :  on  avait  conspiré  Ken'  plus  ^souvent-  cotttre  la 
vie  de  Henri  IV  ;  mais  les  plus  grandes  initaitiës  pro- 
duisent moins  de  crimes  que  le  fanatisme.  "  ' 
.  Le  cardinal  mieux  gardé  que  fleuri  IV,  n'avait  rien 
à  craindre;  il  triomphait  de  tous  ses  ennemis.  La  cour 
de  la  reine  Marie  et  Vie  Monsieur,  errante  et  désolée, 
était  encore  plongée  dahs  les  dissensions'  qui  au  1  vent 
la  faction  et  le  malheur. 

Le  cardinal  de  Richelieu  avait  de  plus  puissants 
ennemis >& i  combattre.»  Il  résolut,  malgré  tou*  les 
troubles  secrets  qui  agitaient  l'intérieur  du  royaume, 
d'établir  la  force  et  la  gloire  de  la  France  au  dehors , 
et  de  remplir  le  grand  projet  de  Henri  IV ,  en  faisant 
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une  guerre  ouverte  à  toute  la  maison  d'Autriche  en 
Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne.  Cette  guerre  lç 
rendait  nécessaire  à  un  maître  qui  ne  l'aimait  pas, 
et  auprès  duquel  on  était  souvent  près  de  le  perdre. 
Sa  gloire  était  intéressée  dans  cette  entreprise  :  le 
temps  paraissait  venu  d'accabler  la  puissance  d'Au- 
triche dans  son  déclin.  La  Picardie  et  la  Champagne 
étaient  les  bornes  de  la  France  :  on  pouvait  les  recu- 
ler, tandis  que  les  Suédois,  étaient  encore  dans  l'Em- 
pire. Les  Provinces-unies  étaient  près  d'attaquer  le 
roi  d'Espagne  dans  la  Flandre,  pour  peu  que  la 
France  les  secondât  Ce  sont-là  les.  seuls  motifs  de  la 
guerre  contre  l'empereur,  qui  ne  finit  que  par  les 
traités  de  Westphalie;;et  de  celle  contre  le  roi  d'Es- 
pagne, qui  dura  long-temps  après  jusqu'au  traité  des 
Pyrénées  :  toutes  les  autres  raisons  ne  furent  que  des 
prétextes. 

(6  décembre  i634)  La  cour  de  France  jusqu'alors, 
çqus  le  nom  d'alliée  des.  Suédois,  et  de  médiatrice 
dans  l'Empire,  avait  cherché  à  profiter  des  troubles 
de  l'Allemagne.  Les  Suédois  avaient  perdu  une 
grande  bataille  à  Nortlingue  :  leur  défaite  même  ser- 
vit à  la  France;  car  elle  les  mit  dans  sa  dépendance» 
Le  chancelier  Oxenstiern  vint  rendre  hommage  dans 
Compiègne  à  la  fortune  du  cardinal,  qui  dès-lors  fut 
le  maître  des  affaires  en  Allemagne ,  au  lieu  qu'Oxens- 
tieri}  Tétait  auparavant.  Il  fait  en  même  temps  un 
traité  avec  les  Etats-généraux  pour  partager,  d'avance 
avec  eux  les  Pays-bas  espagnols,  qu'il  comptait  sub- 
juguer aisément. 
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Louis  XIII  envoya  déclarer  la  guerre  à  Bruxelles 
par  un  héraut  d'aïmes.  Ce  héraut  devait  présenter 
un  cartel  au  cardinal  infant,  fils  de  Philippe  III, 
gouverneur  des  Pays-bas.  On  peut  observer  que  ce 
prince  cardinal,  suivant  l'usage  du  temps,  comman- 
dait des  armées.  Il  avait  été  l'un  des  chefs  qui  ga- 
gnèrent là  bataille  de  Nottlingue  contre  les  Suédois. 
On  vit  dans  ce  siècle  les  cardinaux  de  Richelieu,  de 
La  Valette,  et  de  Sourdis,  endosser  la  cuirasse,  et 
marcher  à  la  tête  des  troupes  :  tous  ces  usages  ont 
changé.  La  déclaration  de  guerre  par  un  héraut 
d'armes  ne  se  renouvela  plus  depuis  ce  temps-là  ;  on 
se  contenta  de  publier  la  guerre  chez  soi  sans  l'aller 
signifier  à  ses  ennemis. 

Le  cardinal  de  Richelieu  attira  encore  lé  duc  de 
Savoie  et  le  duc  de  Parme  dans  cette  ligue  :  il 
s'assura  surtout  du  duc  Bernard  de  Veimar  en  lui 
donnant  quatre  millions  de-  livres  par  an ,  et  lui 
promettant  le  landgraviat  d'Alsace.  Aucun  des  évé- 
nements ne  répondit  aux  arrangements  qu'avait  pris 
la  politique.  Cette  Alsace,  que  Vëimar  devait  pos- 
séder, tomba  long-temps  après  dans  les  mains  de  lar 
France;  et  Louis  XIII,  qui  devait  partager  en  une 
campagne  lès  Pays-bas  espagnols  avec  les  Hollandais, 
perdit  son  armée,  et  fut  près  de  voir  toute  la  Picardie 
en  proie  aux  Espagnols  (1 636).  Fis  avaient  pris 
Cofbie  :  le  comte  de  Galas,  général  de  l'empereur;,  et 
le  duc  de  Lorraine,  étaient  déjà  auprès  de  Dijon. *Les 
armes  de  la  France  furent  d'abord  malheureuses  de 
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tous  las  côtés.  Il  fallut  faire  de  grands  efforts  pour  ré- 
sister à  ceux  ^qu'on  croyait  si  facilement  abattre. 

Enfin  le  cardinal  fut  en  peu  dé  temps  sur  le  point 
d'être  perdu  par  cette  guerre  même  qu'il  savait  sus- 
citée pour  sa  grandeur  et  pour  celle  de  ta  i  France,  Le 
mauvais  succès  des  affaires  publiques  diminua  quelque 
temps  sa  puissance  à  la  cour*  Gaston ,  dont  la  vie  était 
pn  reflux  perpétuel  de  querelles  et  de  raccommode- 
ments avec  le  roi  son  frère,  était  revenu  en  France; 
et  le  cardinal  fut  obligé  de  laisser  à  ce  prince  et  au 
coiqte,  de  Soissons  le  commandement  de  l'armée  qui 
reprit  Copbie  £i636).  UiSe  vit  alors  exposé  aut ressen- 
timent des,  deux  princes.  C'était,  coipnle  on  l'axléjà 
dit,  le  temps  des  conspirations  ainsi  que  des  duels» 
Les  mêmes  personnes  qui  depuis  .excitèrent  y  avec  le 
cardinal  de  Retz,  les  premiers  troubles  de» la  Fronde, 
et  qui  firent/les  barricadés,  embrassaient  dès4ors 
toutes  les  occasions  d'exercer  cet  esprit  de  faction  qui 
les  dévorait  Gaston  et  le  comte  de  Soissons  consen- 
tirent à  tout  ce  que  ces  conspirateurs  pourraient 
attenter  contre  le  cardinal.  Il  fut  résolu  de  l'assassiner 
chez  Je  roi  même;  mais  le  duc  d'Orléahs,  qui  ne  fai- 
sait jamais  rien  qu'à  demi,  effrayé  de  l'attentat,  ne 
donna  point  le  signal  dont  les  conjurés  étaient  con- 
venus. :  ce  grand  crime  ne  fut  qu'un  projet  mutile*  < 

Les  Impériaux  furent  chassés  de1  la  Bourgogne 
les  Espagnols  de  la  Picardie':  lé  duc.  de1  Veiinar 
réussit  en  Alsace ,  et  s'empara  de  presque  tout'  ce 
landgraviat  que  ,1*  France  lui  .avait  garanti.  Enfin  r 
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après  plus  d'avantages  que  de  malheurs,  la  fortune, 
qui  sauva  la  vie  du  cardinal  de  tant  de  conspirations, 
sauva  aussi  sa  gloire,. qui  dépendait  des  succès. 

(1637)  Cet  qmour  de  h  gloire  lui  faisait  recher- 
cher l'empire  des  lettres  et  du.  bel-esprit  jusque  dans 
la  crise  des  -affaires  publiques  et  des  siennes ,  et  parmi 
les  attentats  contre  *a  personne.  Il  érigeait  dans  ce 
temps-là  même  l'académie  française,  et  donnait  dans 
son  palais  dea<pièces  de  théâtre  auxquelles  il  travail- 
lait quelquefois  :  il  treprekiak  sa  hauteur  et  sa  fierté 
sévère  dès  que  le  péril  était  passé.  Garce  fut  encore 
dans  ce  temps  qu'il  fomenta  les  premiers  troubles 
d'Angleterre,  et  qu'il  écrivit  au  comte  d'Estrades  ce 
billet,  a Y&nt-coureur  des  malheurs  de  Charles  Ier  : 
«  Le  roi  d'Angleterr%  avant  qu'il  sojt  *n  an,  verra 
«  qu'il  ne  faut  pa&  me  mépriser.  » 

(1 638)  Lorsque  le  «siège  de  Fontarabie  fut  levé  par 
le  prince  de  Condé-,  son  armée  battue,  et  le  duc  de 
La  Valette  accusé  de  n'avoir  pas  secouru  le  prince  de 
Coudé*  il  ftt  condamner  La  Valette  fugitif  par  des 
commissaires,  auxquels  le  roi  présida  lui-même* 
C'était  Tapcien  usage  du  gouveinemerit  de  la  pairie, 
quand  les  rois  n'étaient  encore  regardés  que  comme 
les^hefsdes  paks;  mais  sou3  un  gouvernement  pure- 
ment monarchique,  la  présence,  la  voix  du  souve- 
rain, dirigeait  tfop  l'opinioii  des  juges. 

Gette  guerre,  excitée  par  le  cardinal,  ne  réussit 
que  quand  le  duc  de  Veimar  eut  enfin  gagné  une 
bataillé  complète,  dans  laquelle  il  fit  quatre  géné- 
raux de  l'étnpereur  prisonniers,  qu'il  s'établit  dans 
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Fribourg^eUdans  Brisach,.  et  qu'enfin  la  branche 
d' Autriche-Espagnole  eut  perdu  le  Portugal  par  la 
seule  conspiration  heureuse  d»  ces  temp£-là,  et 
qu'elle  perdit  encore  la  Catalogne  par  une  révolte 
ouverte,  sur  la  fin  de  1 64°-  Mais  avant  que Ja  fortune 
eût  disposé  de  tous  tes  événements  extraordinaires 
en  faveur  de  la  France  ,  le  pays  était  exposé  à  la  ruine; 
les  troupes  commençaient  à  être  mal  payées.  Grotius, 
ambassadeur  de  Suède  à  Paris,  dit  que  les  finances 
étaient  mal  administrées.  Il  avait  bien. raison;  car  le 
cardinal  fut  obligé,  quelque  temps  après  la  perte  de 
Corbie,  de  créée  vingt-quatre  nouveaux  conseillers 
du  parlement,  et  un  président.  Certainement  on  n'a- 
vait pas  besoin  de  nouveaux  juges;  et  il  était  honteux 
de  n'en  faire  que  pour  tirer  quelque  argent  de  la 
vente  des  charges.  Le  parlement  se  plaignit;  le  car- 
dinal, pour  toute  réponse,  fit  mettre  en  prison  cinq 
magistrats  qui  s'étaient  plaints  ea  hommes  libres  : 
tout  ce  qui  lui  résistait  dans  la  cour,,  dans  le  parle- 
ment, dans  les  armées,  était  disgracié,  exilé  ou  em- 
prisonné, j 

C'est  une  chose  peu  digne  d'attention  qu'il  ne  se 
trouva  que  vingt  personnes  qui  achetassent  ces  places 
de  juges  :  mais  ce  qui  fait  connaître  l'esprit  des 
hommes,  et  surtout  des  Français,  c'est  que  ces  nour 
veaux  membres  furent  long-temps  l'objet  de  l'aver- 
sion et  du  mépris  de  tout  le  corps;  c'est  que,  dans  la 
guerre  de  la  Fronde,  ils  furent  obligés  de  payer 
chacun  quinze  mille  livres  pour  obtenir  les  bonnes 
grâces  de  leurs  confrères,  par. cette  contribution  à  la 
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guerre  contre  le  gouvernement;  c'est,  comme  vous  le 
verrez,  qu'ils  en  eurent  le  sobriquet  de  Quinze-Vingts; 
c'est  qu'enfin,  de  ntis  jours,  quand  on  a  voulu  sup- 
jftimer  des  conseillers  inutiles,  le  parlement,  qui 
avait  éclaté  contre  l'introduction  des  membres  surnu- 
méraires, a  éclaté  contre  la  suppression.  C'est  ainsi 
que  les  mêmes  choses  sont  bien  ou  mal  reçues  selon 
les  temps,  et  qu'on  se  plaint  souvent  autant  de  la 
guérison  que  de  la  blessure. 

Louis  XIII  avait  toujours  besoin  d'un  confident 
qu'on  appelle  un  favori,  qui  pût  amuser  son  humeur 
triste,  et  recevoir  les  confidences  de  ses  amer t unies. 
Le  duc  de  Saint-Simon  occupait  ce  poste  ;  mais  n'ayant 
pas  assez  ménagé  le  cardinal,  il  fut  éloigné  de  la  cour 
et  relégué  à  Blaye. 

Le  roi  s'attachait  quelquefois  à  des  femmes  :  il 
aimait  mademoiselle  de  La  Fayette,  fille  d'honneur 
de  la  reine  régnante,  comme  un  homme  faible,  scru- 
puleux, et  peu  voluptueux,  peut  aimer.  Le  jésuite 
Caussin,  confesseur  du  roi,  favorisait  cette  liaison 
qui  pouvait  servir  à  faire  rappeler  la  reine-mère  (*). 
Mademoiselle  de  LaFayette,  en  se  laissant  aimer  du 
roi,  était  dans  les  intérêts  des  deux  reines  contre  le 
cardinal  :  mais  le  ministre  l'emporta  sur  la  maîtresse 
et  sur  le  confesseur,  comme  il  l'avait  emporté  sur  les 
deux  reines.  Mademoiselle  de  LaFayette,  intimidée, 
fut  obligée  de  se  jeter  dans  un  couvent  (1637),  rt> 


(*)  Elle  opéra  du  moins  nu  rapprochement  avec  Anne  d'Autriche,  cl  le 
fruit  de  cette  réconciliation  fat  la  naissance  de  Louis  XIV. 
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bientôt  après  le  confesseur  Caussin  fut  arrêté  et  re- 
légué en  BasserBretagne.  ...  u 

Ce  même  jésuite  Caussin,  avait  conseillé  à  Louis  XIII 
de  mettre  le  rpyaujne  soi^  la  protection  de  la  Vierge, 
pour  sanctifier  l'amour  du  roi  et  de  mademoiselle  de 
LaFayette,  qui  n'était  regardée  que  comme  une  liaison 
du  cœux  à  laquelle  les  sens  avaient  très-peu  de  part. 
Le  conseil  fut  suivi,  et  le  cardinal  de  Richelieu  rem- 
plit cette  idée  Tannée  suivante,  tandis  que  Caussin 
célébrait  en  mauvais  vers,  à,  Quin^percorentin,  l'at- 
tachement particulier  de  la  Vierge  pour  le  royaume 
de  France,  Il  est  vrai  que  via  maison  d'Autriche  avait 
aussi  Marie  pour  protectrice;  de  sotte  que,  sans  les 
armés  des  Suédois  et  du  duc  de  Veimar,  protestants, 
la  Sainte-Vierge  eût  été  apparemment  fort  indécise. 

La  duchesse  de  Savoie,  Christine,  fille  de  HeniilV, 
veuve  de  Louis- Amédée,  et  régente  de  la  Savoie, 
avait  aussi  un  confesseur  jésuite  qui  cabalait  dans 
cette  cour,  ejt  qui,  irritait  sa  .pénitente  cqntre  le  car- 
dinal de  Richelieu.  Le  ministre  préféra1  la  vengeance 
et  l'intérêt  de  l'Etat  au  droit  des  gens;  il  ne  balança 
pas  à  faire  saisir  ce  jésuite  dans  le?  Etato  de  la  dur 
chesçe.    ,  <.  .  .  --,.,.,.- ,  - .  ■  ;.j .,  ,  ,.i;  <-.  ^. ;n  •  . . 

Remarquez  ici  que  vous  ne  verree  jamais ^dans 
l'histoire aucun  trouble,  aucune  intrigue  de' cour, 
danp  lesquels,  les  confesseurs  des  rois  ne  soient  en- 
trés; et  que  souvent  ils  ont  été  disgraciés.  Un  prince 
est  assez  faible  pour  consulter  son  confesseur  sur  les 
affaires  d'état  (et  c'est-là  le  plus  grand  inconvénient 
de  la  confession  auriculaire);  le  confesseur,  qui  est 
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presque  toujours  d'une  faction,  tâche  de  faire  re- 
garder à  son  pénitent  cette  faction  Comme  là  volonté 
de  Dieu  :  le  ministre  en  est  bientôt  instruit;  le  con- 
fesseur est  puni,  et  on  en  prend  un  autre  qui  emploie 
le  même  artifice.     «•>    "  ••-  :  "z  '-  * 

(1637)  Les  intrigues  delà  cour,  les  cabales  con- 
tinuent toujours.  La  reine  Anne  d'Espagne,  que  nous 
nommons  Aime  d'Autriche,  pour  avoir  écrit  à  la  du- 
chesse de  Ghevreuse,  ennemie  du  cardinale*  fugitive, 
est  traitée  comme  une  sujette  criminelle  ï  ses  papiers 
sont  saisis^  et  .elle  subit  un  interrogatoire  devant  lfe 
chancelier  Séguier.  Il  n'y  avait  point  d'exemple  en 
France  d'«n  pareil  procès  criminel* 

Tous  «es  traits  rapprochés  forment  le  tableau  qui 
peint  ce  ministère.  Le  même  homme  semblait  destiné 
à  dominer  sur  toute  la  famille  de  Henri  IV,  à  persé- 
cuter sa; veuve  dans  les  pays  étrangers;  à  maltraiter 
Gaston  T  son  fik;  à  soulever  des  partis  contre  la  reine 
d'Angleterre,  sa  fille  ;  à*  se  tendre  maître  4e  la  du^ 
chesse  de  Savoie,  son  autre  fille;  enfin  à  hiimilîer 
Louis  XIII  en  le  rendant  puissant,  et  à  faire  trenlbler 
son  épouse»   •  ..,-.; 

Tout  le  temps  de  son  ministère  se  passa^insi  à 
exciter  la  haine  et  à  se  venger;  et  l'ort 'Vit  presque 
chaque  année  des  rebellions  et  des  châtiments.  Là 
révolte  du  comte  de  Soissons  fut  la  plus  dangereuse  : 
elle  était  appuyée  par  le  duc  de  Bouillon,  fils  du  ma- 
réchal, quile  reçut  dans  Sedan  ;  pat?  le  duc  cfe  Guise, 
petit-fils  du  balafré,  qufi;  avec  le  eotaïagé  de  fces-'àïik 
cêtresr  voulait  en  faire  revivre  la<  fortune;  enfin  par 
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l'argent  du  roi  d'Espagne  et  par  ses  troupes  des 
Pays-bas.  Ce  n'était  pas  une  tentative  hasardée  comme 
celle  de  Gaston. 

Le  comte  de  Soissons  et  le  duc  de  Bouillon  avaient 
une  bonne  armée  :  ils  savaient  la  conduire  ;  et  pour 
plus  grande  sûreté,  tandis  que  cette  armée  devait 
s'avancer,  on  devait  assassiner  le  cardinal,  et  faire 
soulever  Paris.  Le  cardinal  de  Retz ,  encore  très-jeune* 
faisait  dans  ce  complot  son  apprentissage  de  conspi- 
rations (ï64i).  La  bataille  de  la  Marfée,  que  le  comte 
de  Soissons  gagna  près  de  Sedan  contre  les  troupes 
du  roi,  devait  encourager  les  conjurés  :  mais  la  mort  ' 
de  ce  prince,  tué  dans  la  bataille,  tira  encore  le  car- 
dinal de  ce  nouveau  danger  :  il  fut  cette  fois  seule 
dans  l'impuissance  de  punir.  Il  ne  savait  pas  la 
conspiration  contre  sa  vie;  et  l'armée  révoltée  était 
victorieuse.  Il  fallut  négocier  avec  le  duc  de  Bouillon, 
possesseur  de  Sedan.  Le  seul  duc  dé  Guise,  le  même 
qui  depuis  se  rendit  maître  de  Naples,  fut  condamné 
par  contumace  au  parlement  de  Paris. 

Le  duc  de  Bouillon,  reçu  en  grâce  à  la  cour,  et 
raccommodé  en  apparence  avec  le  cardinal,  jura 
d'être  fidèle;  et  dans  le  même  temps  il  tramait  une 
nouvelle  conspiration.  Gomme  tout  ce  qui  approchait 
du  roi  haïssait  le  ministre,  et  qu'il  fallait  toujours  au 
roi  un  favori,  Richelieu  lui  avait  donné  lui-même  le 
jeune  d'Effiat  Cinq-Mars,  afin  d'avoir  sa  propre  créa- 
ture auprès  du  monarque.  Ce  jeune  homme,  devenu 
bientôt  grand-écuyer,  prétendit  entrer  dans  le  conseil; 
et  le  cardinal,  qui  ne  le  voulut  pas  souffrir,  eut  aus- 
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sitôt  en  lui  un  ennemi  irréconciliable.  Ce  qui  enhardit 
le  plus  Cinq-Mars  à  conspirer,  ce  fut  le  roi  lui-même  : 
souvent  mécontent  de  son  ministre,  offensé  de  son 
faste,  de  sa  hauteur,  de  son  mérite  même,  il  confiait 
ses  chagrins  à  son  favori,  qu'il  appelait  cher  ami,  et 
parlait  de  Richelieu  avec  tant  d'aigreur,  qu'il  enhardit 
Cinq-Mars  à  lui  proposer  plus  d'une  fois  de  l'assas- 
siner; et  c'est  ce  qui  est  prouvé  par  une  lettre  de 
Louis  XIII  lui-même  'au  chancelier  Séguier.  Mais  ce 
même  roi  fut  ensuite  si  mécontent  de  son  favori, 
qu'il  le  bannit  souvent  de  sa  présence;  de  sorte  que 
bientôt  Cinq-Mars  haït  également  Louis  XIII  et  Riche- 
lieu» Il  avait  eu  déjà  des  intelligences  avec  le  comte 
de  Soissons  :  illes  continuait  avec  le  duc  de  Bouillon; 
et  enfin  Monsieur,  qui,  après  ses  entreprises  mal- 
heureuses, se  tenait  tranquille  dans  son  apanage  de 
Blois,  ennuyé  de  cette  oisiveté,  et  pressé  par  ses  con- 
fidents, entra  dans  le  complot.  Il  ne  s'en  faisait  point 
qui  n'eût  pour  base  la  mort  du  cardinal;  et  ce  projet, 
tant  de  fois  tenté,  ne  fut  exécuté  jamais. 

(i64a)  Louis  XIII  et  Richelieu,  tous  deux  atta- 
qués déjà  d'une  maladie  plus  dangereuse  que  les 
conspirations,  et  qui  les  conduisit  bientôt  au  tom- 
beau,, marchaient  en  Roussillon,  pour  achever  d'ôter 
cette  province  à  la  maison  d'Autriche.  Le  duc  de 
Bouillon,  à  qui  l'on  n'aurait  pas  dû  donner  une  armée 
à  commander  lorsqu'il  sortait  d'une  bataille  contre 
les  troupes  du  roi,  en  commandait  pourtant  une  en 
Piémont  contre  les  Espagnols;  et  c'est  dans  ce  temps- 
là  même  qu'il  conspirait  avec  Monsieur  et  avec  Cinq- 
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Mars.  Les  conjurés  faisaient  un  traité  avec  lé  comte- 
duc  Olivarès  pour  introduire  «ne  armée  espagnole  en 
France ,  et  pour  y  mettre  tout  eh  confusion  dans  une 
régence  qu'on  croyait  prochaine,  et  dont  «hacun 
espérait  profiter*  Cinq-Mars  âlorfcr  ayant  suivi  le  roi 
à  Narbonne ,  était  mieux  que  jamais  dans  ses  lionnes 
grâces;  et  Richelieu,  malade  à  Tarascon,  avait  perdu 
toute  sa  faveur ,  et  neconseroait  que  l'avantage  d'être 
nécessaire. 

.  (1642)  Le  bonheur  du  cardinal  voulut  encore  que 
le  complot  fût  découvert,  et  qu'une  copie  du  traité 
lui  tombât  entre  les  mains  :  il  en  coûta  la  vie  à  Cinq- 
Mars.  C'était  une  anecdote  transmise  par  les  cour-* 
tisans  de  ce  tempsJà,  que  le  roi,  qui  avait  si  souvent 
appelé  le  grancUécuyer  char  and±  tira  sa  montre  de  sa 
poche  à  l'heure  destinée  pour  l'exécution,  et  dit  :  m  Je 
«  crois  que  cher  ami  fait  à  présent  une'  vilaine  mine*  » 
Le  duc  de  Bouillon  fut  arrêté  an  milieu  de  son  armée, 
à  Casai  :  il  sauva»  sa  vie  r  parce  qu'on  avait  plus  besoin 
de  sa  principauté  de  Sedan  que  de  son  sang.  Celui 
qui  avait  deux  fois  trahi  l'Etat,  conserva  sa  dignité 
de  prince,  et  eut  en  échange  de  Sedan  des  terres  d'un 
plus  grand  revenu.  De.Thou,  à  qtfi  on  ne  reprochait 
que  d'avoir  su  la  conspiration  t  et  qui  l'avait  désap- 
prouvée, fut  condamné  à  mort  pour  ne  l'avoir  pas 
révélée.  En  vain  il  représenta  qu'il  n'aurait  pu 
prouver  sa  déposition,  et  que  s'il  pvait  accusé  le  frère 
du  ror  d'un  crime  d'état,  dont  il  n'avait  ppint  de 
preuves,  il  aurait  bien  plus  mérité  la  mort  :  une  jus- 
tification si  évidente  ne  fut  point  reçue  du  cardinal, 
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son  ennemi  personnel.  Les  juges  le  condamnèrent 
suivant  une  loi  4e  Louis  XI,  doiii  le  seul  nom  suffit 
pour  faire  voir  que  la  loi  était  cruelle  (*).,  La  reine 
eUermême  était  dans  le  secret <k k  conspiration;  mais 
p'ftantpoint  *<H3t*éè,  el^  échappa  aux  mortifica- 
tions qu'elle  aurait  essuyées.  Pour.  Gaston,  duc  d'Or* 
léans,  U  acpusa  ses  complices ?  à  son  ordinaire,  s'hu- 
miliav  consentit  à  rester  à  Blois,  sans  gardes,  sans 
honneur;  et  sa  destinée  fut  toujours  de  traîner  ses 
amis  à  la  prison  $U;à  l'échafaud,      .  ,  ..... 

Le  cardinal  déploya  dans  sa*  vengeance,  autorisée 
de  la  justice,  toute  sp  xîgueur  hautaine.  Dn  le  vit 
traîner  le  grand-écuyer  à  sa*  suite,  de  Tarasoon  à 
Lyon,  sur  lç  Rhône,  dan^  un  bateau  attaché  au  sien, 
frappé  lui-même  à  mort,  et  triomphant.de  celui  qui 
allait  mourir  par  le  dernier  supplice.  De  là  le  cardinal 
se  fit  porter  à  Paris,  .sur  les  épaules  de  ses  gardes, 
dans  une  chambre  ornée,  où  il  pouvait  tenir  deux 
homme*  à  cpté  de  son  lit  :  les  gardes  se  relayaient;  on 
abattait  des  pans  de  muraille  pour  le  faire  entrer  plus 
commodément  d$ûs  les  villes  :  c'est  ainsi  qu'il  alla 

(¥)  Le  61s  de  Barnevelt  fut  condamné  en  Hollande  sot  une  semblable 
accusation  :  le  Florentin  Nera  l'avait  été  de  même  à  Florence  en  1497  » 
cependant  le  jurisconsulte  milanais  Gfgàs  s'était  élevé  contre  cette  exces- 
sive sévérité ,  <pri  taies  condamnant,  ditwl ,  non  sont  judices,  ged  car  ni- 
ficts.  Hayghens  de  Zaylicbem ,  père  dn  célèbre  Htryçhens,  fit  sur  la  mort 
de  M.  De  Thou  ce  distique  latin  : 

0  legum  subtile  nef  as,  tjuibus  inter  amicos 
Nolte  fidem  frustra  prodere,  prodiUo  est! 
Le  dnc  de  Bouillon  était  neveu  du  statbpuder,  alité  de  la  France,  et 
qui  de  plus  avait  servi  le  cardinal  auprès  de  Louis  XIII. 
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mourir  à  Paris,  à  cinquante-huit  ans  (*),  et  qu'il 
laissa  le  roi  satisfait  cle  l'avoir  perdu ,  et  embarrassé 
d'être  le  maître. 

On  dit  que  ce  ministre  régna  encore  après  sa  mort, 
parce  qu'on  remplit  quelques  places  vacantes  de  ceux 
qu'il  avait  nommés  :  mais  les  brevets  étaient  expédiés 
avant  sa  mort;  et  ce  qui  prouve  sans  réplique  qu'il 
avait  trop  régné  et  qu'il  ne  régnait  plus,  c'est  que 
tous  ceux  qu'il  avait  fait  enfermer  à  la  Bastille  en 
sortirent,  comme  des  victimes  déliées  qu'il  ne  fallut 
plus  immoler  à  sa  vengeance.  Il  légua  au  roi  trois 
millions  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui,  à  cinquante 
livres  le  marc  ;  somme  qu'il  tenait  toujours  en  réserve. 
La  dépense  de  sa  maison,  depuis  qu'il  était  premier 
ministre,  montait  à  mille  écus  par  jour.  Tout  chez 
lui  était  splendeur  et  faste,  tandis  que  chez  le  roi 
^out  était  simplicité  et  négligence  ;  les  gardes  entraient 
jusqu'à  la  porte  de  la  chambre  quand  il  allait  chez 
son  maître  :  il  précédait  partout  les  princes  du  sang. 
Il  ne  lui  manquait  que  la  couronne  ;  et  même,  lorsqu'il 
était  mourant,  et  qu'il  se  flattait  encore  de  survivre 
au  roi,  il  prenait  des  mesures  pour  être  régeot  du 
royaume.  La  veuve  de  Henri  IV  l'avait  précédé  de 
cinq  mois  (**)  ;  et  Louis  XIII  le  suivit  cinq  mois  après. 

Il  était  difficile  de  dire  lequel  des  trois  fut  le  plus 
malheureux  :  la  reine-mère,  long- temps  errante, 
mourut  à  Cologne  dans  la  pauvreté;  le  fils,  maître 

(*)   Il  mourut  le  4  décembre  i64*î- 

(**)  Elle  était  morte  le  3  juillet  164»;  et  Louis  XIIÏ  mourut  le  4 
mai  i643.  - 
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d'nn  beau  royaume,  ne  goûta  jamais  ni  les  plaisirs 
de  la  grandeur,  s'il  en  est,  ni  ceux  de  l'humanité; 
toujours  sous  le  joug,  et  toujours  voulant  le  secouer; 
malade,  triste,  sombre,  insupportable  à  lui-même; 
n'ayant  pas  nn  serviteur  dont  il  fût  aimé;  se  défiant 
de  sa  femme,  haï  de  son  frère;  quitté  par  ses  mai- 
tresses-,  sans  avoir  connu  l'amour;  trahi  par  ses  fa- 
voris ;  abandonné  sur  le  trône  ;  presque  seul  au  milieu 
d'une  cour  qui  n'attendait  que  sa  mort,  qui  la  pré- 
disait sans  cesse,  qui  le  regardait  comme  incapable 
d'avoir  des  enfants  :  le  sort  du  moindre  citoyen  pai- 
sible dans  sa  famille  était  bien  préférable  au  sien. 

'  Le  cardinal  dé  Richelieu  fut  peut-être  le  plus  mal- 
heureux des  trois,  parce  qu'il  était  le  plus  haï,' et 
qu'avec  une  mauvaise  santé,  il  avait  à  soutenir,  de 
ses  mains  teintes  de  sang,  un  fardeau  immense,  dont 
il  fut  souvent  près  d'être  écrasé. 

Dans  ce  temps  de  conspirations  et  de  supplices  le 
royaume  fleurit  pourtant;  et,  malgré  tant» d'afflic- 
tions, le  siècle  de  la  politesse  et  dès  arts  s'annonçait. 
Louis  XIII  n'y  contribua  en  rien;  mais  le  cardinal 
de  Richelieu  servit  beaucoup  à  ce  changement.  La 
philosophie  ne  put,  il  est  vrai,  effacer  la  rouille  sco- 
laslîque:  mais  Corneille  commença,  en  i636,  par 
la  tragédie  du  Cid,  le  siècle  qu'on  appelle  celui  de 
Louis  XIV.  Le  Poussin  égala  Raphaël  d'Urhin  dans 
quelques  parties  de  la  peinture  :  la  sculpture  fut  bien- 
tôt perfectionnée  par  Girardon;  et  le  mausolée  même 
du  cardinal  de  Richelieu  en  est  une  preuve.  Les  Fran- 
çais commencèrent  à  se  rendre  recommandables ,  sur- 

ESSAI  SUB  LES  MOEURS  ,  CtC.    IV.  9 
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tout  par  les  grâces  et  les  politesses  de  V esprit  :  c'était 
l'aurore  du  bon  goût. 

La  nation  n'était  pas  encore  ce  quelle  devint  de- 
puis :  ni  le  commerce  n'était  bien  cultivé,  ni  la  police 
générale  établie.  L'intérieur  du  royaume  était  encore 
à  régler;  nulle  belle  ville,  excepté  Paris,  qui  man- 
quait encore  de;  bien  des  cfanae&  néeessaimi,  eomme 
on  peu*  le  w  ci*aprè$  f  dans  le  siècle  dé  Louis;  XIV. 
T«*t  était'  ^usei  diftéBeqctr  dans  la  maafèse  de  vivre 
que  dans  le&  habillements,  de  tout  ce  qu'eu  voit  au* 
jourd'hui.  Si  1er  baumes  de  nos  jours  voyaient  les 
hommes  de  ce  tempf-di,  ils  ne  croiraient  pas  voir 
leurs  pères  :  les  petites  bottines,  le  pourpoint,  le 
manteau,  fc  grand  collet  de  point,  les  metostaches,  et 
uaç  petite  bafhe  ou  pointe,  les  rendraient  aussi  mé- 
connaisaahfes  pour  nous,  que  leurs  passions  pour  les 
complots,  leur  fureur  fes  duels,  leurs  festin*  au  eat» 
batet,  leur  ignorance  générale,  malgré  leur  esprit 
nature 

t*a  nation  a'é  tait  pas  aussi  riche  qu'elle  l'est  deve* 
nue  on  espèces  monnayées  et  eu  argent  travaillé  : 
aussi  le  ministère,  qui  tirait  ce  qu'il  pouvait  dii 
peuple,  n'avait  gaufre  par  année  que  la  moitié  du 
revenu  de  Loui^s  XiV.  On  était  encore  moins  riche 
en  industrie  :  les  manufacturas  grossières  de  draps 
de  Rouen  et  d>£ibeu£,  étaient  les  plus  hèlles  qu'on 
connût^  a  France;  point  dn  tapisseries  t  point  de  cris- 
taux, point  de  glaces.  L'ait  de  l'horlogerie  était 
faible,  et  conaistait  à  mettre  une  corde  à  la  fusée 
d'une  montre;  on  n'avait  point  enoore  appliqué  le 
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pendule  aux  horloges.  Le  commerce  maritime  dans 
les  Echelles  du  Levant  était  dix  fois  moins  considé- 
rable qu'aujourd'hui;  celui  de  l'Amérique  se  bornait 
à  quelques  pelleteries  du  Canada  :  nul  vaisseau  n'al- 
lait aux  Indes  orientales,  tandis  que  la  Hollande  y 
avait  des  royaumes,  et  l'Angleterre  de  grands  établis- 
tiemenfts.  i  ,  : 

Ainsi  la  France  possédait  bfcn  moins  d'argent  que 
sous  Louis  XIV  :  le  gouvernement  empruntait  à  un 
plus  haut  prix  ;  les  moindres  intérêts  qu'il  donnait 
pour  la  constitution  des  rentes,  étaient  de  sept  et 
demi  pour  cent  à  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu. 
On  peut  tirer  de  là  une  peuve  invincible,  parmi  tant 
d'autres,  que  le  Testament  qu'on  lui  attribue  ne  peut 
être  de  lui.  Le  faussaire  ignorant  et  absurde  qui  a  pris 
son  nom,  dit,  au  chapitre  Ier  de  la  seconde  partie, 
que  la  jouissance  fait  le  remboursement  entier  de  ces 
rentes  en  sept  années  et  demie  i  il  a  pris  le  dénier 
sept  et  demi  pour  la  septième  et  demi-partie  de  eent; 
et  il  n'a<pas  >mque  le  remboursement  d'unxapi^al  sup* 
posé  sahs  intérêt,  eitsept  années  et  dçmiè,  ne  donne 
pas  sept  et  demi  par  année,  mais  près  de  quatorze* 
Tout  ce  «pi'il  dit  dans  ce  chapitré  est  d'un  hotfime 
qui  n'entend  pas  mieux  les  premiers  éléments  de 
l'arithmétique  que  ceux  des  affaires.  J'entre  ici  dans 
ee  petit  détail -seulement  pour  faire  voir  combien  les 
tooms  en  imposent  aux  hommes.  Tant  que;  cettq 
œuvrer  de  ténèbre*  a  passé  pour  être  du  cardinal  de 
Richelieu T  anl'aloné&eoi&me  un  chfeftd'oeuvre  :  mais 
quand  on  a  reconnu  la  foule  des  anachronismes,  des 
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erreurs  sur  les  pays,  voisins,  des  fausses  évaluations» 
et  rignorance  absurde  avec  laquelle  il  est  dit  que  la 
France  avait  plus  de  ports  sur  la  Méditerranée  que  la 
monarchie  espagnole  ;  quand  on  a  vu  enfin  que ,  dans 
un  prétendu  Testament  «politique  du  cardinal  de  RU 
chelieu  il  n'était  pas  dit  un  serai  mot  de  la  manière 
dont  il  fallait  se  conduire  dans  la  guerre  qu'on  avait  à 
soutçnir,  alors  on  a  méprisé  ce  chef-d'œuvre  qu'on 
avait  admiré  sans  examen. 


CHAPITRE  CLXXVIL 

Du  gouvernement  et  des  mœurs  de  l'Espagne  depuis  Philippe  II 
jusqu'à  Charles  II. 


On  voit,  depuis  la  mort  de  Philippe  IL,  les  n*o- 
narques  espagnols  affermit  leur  pouvoir  absolu  dans 
leurs  Etdts,jet  perdre  insensiblement  leur  crédit  dans 
l'Europe*  Le  commencement  de  la  décadence  se  fit 
sentir  dès  lès  premières  aimées  du  règne  de  Phi- 
lippe III  :  la  faiblesse  de  son  caractère  se  répandit 
sur,  toutes  les  parties  de  sou  gouvernement,  il  était 
difficile  d'étendre  toujours  des  soins  vigilants  sur 
r Amérique,  sur  les  vastes  possessions  ep  Asie,  sun 
celles  d'Afrique,  sur  l'Italie  et  les  Pays-bas  :  mais  sonf 
père  avait  vaincu  ces  difficultés;  et  les  trésors  du! 
Mexique,  du  Pérou,  du  Brésil,  des  Indes  orientales* 
devaient  surmonter  tous  les  obstacles.  La  négligence 
fut  si  grande,  l'administration  des  deniers  publics  si 
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infidèle  t  que  dans  la  guerre  qui  continuait  toujours 
contre  les  Provinces*-nnies',  on  n'eut  pas  de  quoi 
payer  Les  troupes  espagnoles  :  elles  se  mutinèrent; 
elles  passèrent  au  nombre  de  trois  mille  hommes, 
sous  les  drapeaux  du  prince  Maurice.  (i6o4)  Un 
simple  stathouder ,  avec  un  esprit  d'ordre ,  payait 
mieux  ses  troupes  que  le  souverain  de  tant  de 
royaumes  :  Philippe  III  aurait  pu  couvrir  les  mers 
de  vaisseaux;  et  les  petites  provinces  de  Hollande 
et  de  Zélande  en  avaient  plus  que  lui  :  leur  flotte 
lui  enlevait,  les  principales  îles  Moluques  (1606),  et 
surtout  Àmboine  qui  produit  les  plue  précieuses  épi- 
ceries, dont  les  Hollandais  sont  restés  en  possession. 
Enfin  ces  sept  petites  provinces  rendaient  sur  terre  les 
forces  de  cette  vaste  monarchie  inutiles;  et  sur  mer 
elles  étaient  plus  puissantes. 

(1609)  Philippe  III,  en  paix  avec  la  France,  avec 
l'Angleterre,  n'ayant  la  guerre  qu'avec  cette  répu- 
blique naissante,,  est  obligé  de  conclure  avec  elle 
une  trêve  de  douze  années,  de  lui  laisser  tout  ce  qui 
était  m  sa  possession,  de  lui  assurer  la  liberté  du 
commerce  dans  les  grandes  Indes,  et  de  rendre  enfin 
à  la  maison  de  Nassau  ses  biens  situés  dans  les  terres 
de  la  monarchie.  Henri  IV  eut  la  gloire  de  conclure 
cette  trêve  par  ses  ambassadeurs.  C'est  d'ordinaire 
le  parti  le  {dus  faible  qui  désire  une  trêve  :  et  cepen* 
dant  le  prince  Maurice  ne  la  voulait  pas;  il  fut  plus 
difficile  de  l'y  faire  consentir,  que  d'y  résoudre  le  roi 
d'Espagne. 

L'expulsion  des  Maures  fit  bien  plus  de  tort  à  la 
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monarchie.  Philippe  IJi  ne  pouvait  venir  qd>out  dW 
petit  nombre  de  Hollandais;  et  il  put  malheureuse- 
ment chasser  six  à  sept  cent  mille  Maures  de  ses. 
Etats.  Gés  restes  des  anciens  vainqueurs  dé  l'Espagne 
étaient  la  plupart  désarmés,  occupés  du  commerce 
et  de  la  culture  des  terres,  bien  moins  formidables  en 
Espagne  qUe  lès  protestants  ne  Pétaient  en  France, 
et  beaucoup  plus  utiles,  parce  qu'ils  étaient  làbtfrtenx 
dans  le  pays  de  la  paresse.  On  les  fôrçafcà  pafrâîtft* 
chrétiens;  l'inquisition  les  poursuivait  sans  *fel£éhé  t 
eette  persécution  produisit  quelque^  révoltes ,  ftièfii 
faibles  et  bientôt  apaisées.  Henri  IV  Voulut'  prendre 
ces  peuples  sous  sa  ptotecisoâ  ;  mais  ses  iftteUigeHèëS 
avec  eux:  furent  découvertes  par  la  trahison  #ui* 
commis  du  bureau  des  affaires  éfcangètes*  cet  iftci* 
dent  hâta  leur  dispersion.  On  av^it  déjà  pris  la  Iré- 
solution  de  les  chasser  :  ils  proposèrent  $n  vain 
d'acheter  de  deux  miHions  de  du€»ts  dor  la^  permis^ 
sion  de  respiter  Pair  de  TEspiagne^,  le  conseil  fut 
inflexible  :  viagt  mille  de  ces  proscrits  se  réfugièrent 
danfc  de£  montagnes;  mais  n'ayant  pour  arm&  que 
des,  frondes  et  des  pierres,  ife  y  fairent^biëntdlf'fttttSés; 
On  fut  exoupé  deux  années  entières  à  transportât  die* 
citoyens  hors  du  royaume ,  et  à  dépeuptef  fEfêt.  Phi- 
lippe 4e  privMiiisi  des  ylus  laborieux^  WMi^jets, 
au  lieu  d'irakér  ks  Tut»,  qui  sâveïrt  contenta  les 
Grecs;  (*),  et  qui  sont  bien  éloignés  de  les  forcer  à 
s'établir  ailleurs. 

(*)  Les  Tares  ont  sa  couteuir  \es  Grecs,  jusqu'à  ce  que  ceux-ci ,  tçu us 
clans  «ne  longue  sertUujIe,  ont  eufiu  connu  et  défendu  leurs  «droits»    ' 
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La  plus  grande  partie  des  Maures  espagnol*  le  ré* 
higtèreat  en  Afrique,  leur  ancienne  patrie;  quelques- 
uns  passèrent  en  France  y  sons  ta  légende  de  Marie 
de  Médicis  :  ceux  qui  ne  voulurent  pas  remonter  à 
leur  religion ,  s'embarquèrent  en  France  pour  Tunis  ; 
quelques  famille»,  qui  firent  profession  du  christia- 
nisme, s'établirent  en  Provence,  en*  Languedoc  :  î) 
en  vint  à  Paris  même,  et  leur  race  n'y  a  pas  étô  in- 
connue» Mais  enfin  ces  fugitifs  se  sont  incorporés  à 
la  nation  qui  a  profité  de  la  faute  de  l'Espagne,  et 
qui  ensuite  l'a  imitée  dans  l'émigration  des  déformés. 
C'est  ainsi  tpfe  tous  les  peuplé»  ne  mêlent,  et  que 
toutes  les  nations  sont  absorbées  le4  un^s  dans  les 
autres,  tantôt  par  les,  persécution*,,  tantôt  par  les 
conquêtes. 

Cette  gratide  émigration,  jointe  à  celle  «fui  arma 
sons  Isabelle  et  aux  colonie*,  ijpue  l'avariée  ttmaftm* 
tait  datas  te  nouveau  Monde ,,  épuisait  insensiblertent 
lEftpagne  d'habitants;  et  bientôt  la  monarchie  ne 
fût  plus  qU^ub  vaste  corps  sans  substance.  Làéupers» 
titicte,  tae  vice  des  anlea  faibles,  avilit  eneote  le;  règne 
de  Philippe  III  :  sa  cour  txe  fut  qu'un  cbrios  d'intri- 
gués*  «femme  telle de  Louis  XHL  Ces  deux  rois  ne 
pouvaient  vhrte  sans  favoris,  Ht' régner  sëna  premiers 
ministres  Le  duc  de  Le  nue,  depuis  cardinal,  gouN 
vefcna  long-teinpile  tôt  et  le  royaume  t  la  confusion 
où  tout  était  le  chassa  de  fe»  place.  Son  fila  ki  succéda, 
et  l'Espagne  ne  Ven  trouva  pas  mieux. 

(1631}  Lé  désordre  augmenta  sous  Philippe  l\T 
fila  de  Philippe  ILL  Son  faVoriykcomte^duetMwrart»/ 
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lai  fit  prendre  le  nom  de  grande  son  avènement  :  s'il 
Pavait  été,  il  n'eût  point  eu  de  premier  ministre. 
L'Europe  et  ses,  sujets  lui  refusèrent  ce  titre  ;  et  quand 
il  eut  perdu,  depuis,  le  Roussillon  parla  faiblesse  de 
ses  armes,  le  Portugal  par  sa  négligence,  la  Catalogne 
par  l'abus  de  son  pouvoir,  la  voix  publique  lui  donna 
pour  devise  un  fossé,  avec  ces  mots  :  «  Plus  on  lui  aie , 
m  plus  il  est  grand.  » 

Ce  beau  royaume  était  dors  peu  puissant  au 
dehors,  et  misérable  ait  dedans;  on  n'y  connaissait 
nulle  police  :  le  commerce  intérieur  était  ruiné  par 
les  droits  qu'on  continuait  de  lever  d'unç*  province 
à  une  autre.  Chacune  de  ces  provinces  ayant  été 
autrefois  un  petit  royaume,  les  anciennes  douanes 
subsistaient:  ce  qui  avait  été  autrefois  une  loi  re- 
gardée comme  nécessaire,  devenait  un  abus  onéreux. 
Ou  ne  sut  point  faire,  de  toutes  ces  parties  du  royaume, 
un  tout  régulier.  Le  même  abus  a  été  introduit  en 
France;  .mais  il  était  porté  en  Espagne  à  un  tel  excès 
qu'il  n'était. pas  permis  de  transporter  de  l'argent  de 
province  à  province.  Nulle  industrie  ne  secondait, 
dans  ces  climats  heureux,  les  présents  de  la  nature  : 
ni  les  soies  de  Valence.,  ni  les  belles  lames  de  l'An- 
dalousie et  de  la  Castille,  n'étaient  préparées  par  les 
mains  espagnoles  :  les  toiles  fines  étaient  un  luxe  très- 
peu  connu;  les  manufactures  flamandes,  reste  des 
monuments  de  la  maison  de  Bourgogne,  fournissaient 
à  Madrid  ce  que  l'on  connaissait  alors  de  magnificence. 
Les  étoffes  d'or  et  d'argent  étaient  défendues  dans 
cette  monarchie,  comme  elles  le  seraient  dans  une  ré- 
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publique  indigente  qui  craindrait  de  s'apauvrir.  En 
effet,  malgré  les  mines  du  nouveau  Monde,  l'Es- 
pagne ^tait  si  pauvre,  que  le  ministère  de  Philippe  IV 
se  trouva  réduit  à  la  nécessité  de  la  monnaie  de 
cuivre,  à  laquelle  on  donna  un  prix  presque  aussi 
fort  qu'à  l'argent  :  il  fallut  que  le  maître  du  Mexique 
et  du  Pérou  fit  de  la  fausse  monnaie  pour  payer  les 
charges  de  l'Etat.  On  n'osait,  si  on  en  croit  le  sage 
Gourville,  imposer  des  taxes  personnelles,  parce  que 
ni  les  bourgeois  ni  les  gens  de  la  campagne,  n'ayant 
presque  point  de  meubles,  n'auraient  jamais  pu  être 
contraints  à  payer.  Jamais  ce  que  dit  Charles-Quint 
ne  se  trouva  si  vrai  :  «  En  France  tout  abonde;  tout 
«  manque  en  Espagne.  »  < 

Le  règne  de  Philippe  IV  ne  fut  qu'un  enchaîne* 
ment  de  pertes  et  de  disgrâces;  et  le  comte-duc  Oli- 
varès  fut  aussi  malheureux  dans  son  administration, 
que  le  cardinal  de  Richelieu  fut  heureux  dans  la 
sienne.  . 

(i6s5)  Les  Hollandais,  qui  commencèrent  la 
guerre  à  l'expiration  de  la  trêve  de  douze  années, 
enlèvent  le  Brésil  à  l'Espagne,  il  leur  en  est  resté 
Surinam  :  ils  prennent  Mastricht,  qui  leur  est  enfin; 
demeuré.  Les  armées  de  Philippe  sont  chassées  de  la 
Valteline  et  du  Piémont  par  les  Français  sans  décla- 
ration de  guerre  :  et  enfin,  lorsque  la  guerre  est  dé- 
clarée, en  i635,  Philippe  IV  est  malheureux  de  tous 
côtés  :  l'Artois  est  envahi  (1639);  la  Catalogne  en- 
tière, jalouse  de  ses  privilèges,  auxquels  il  attentait, 
se  révolte  et  se  donne  à  la  France  (i64<>)  :  fe  Portugal 
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secoue  te  joug  (i640-  Une  conspiration,  ausfî  bien 
exécutée  que  bien  conduite ,  mit  sur  te  trône  la  maison 
de  Bragante»  Le  premier  ministre,  Olivarès,  eût  là 
confusion  d'avoir  contribué  lui-même  à  cette  grande 
révolution  eu  envoyant  de  l'argent  au  duc  de  Bra- 
gance, pour  ne  point  laisser  de  prétexte  au  refus  de 
ce  prince  de  yenir  à  Madrid  :  cet  argent  même  servit 
à  payer  les  conjurés. 

La  révolution  n'était  pas  difficile  Olivarès  avait 
eu  l'imprudence  de  retirer  uaç  garnison  espagnole  de 
la  forteresse  de  Lisbonne -,  peu  de  trèupes  gardaient 
le  royaume  :  les  peuples  étaient  irrités  d'un  nouvel 
impôt;  et  enfin  le  premier  ministre,  qui  croyait 
tromper  le  duc  de  Bragance,  hri  ava^t  donné  te  com- 
maudemciit  dep  années  (n  décembre  1 64°  )•  La 
duchesse  de  Mantôue,  vice-reine,  fut  chassée,  sans 
que  personne  prit  sa  défense.  Un  secrétaire  d'état 
espagnol,  et  un  de  ses  commis,  furent  les  seules  vic- 
times immolées  à  la  vengeance  publique  :  toutes  tes 
villes  du  Portugal  imitèrent  l'exemple  de  Lisbonne 
presque  dans  le  même  jour.  Jean  de  Bragance  fut 
partout  proclamé  roi  sans  le  moindre  tumulte  :  un  fils 
ne  succède  pas  plus  paisiblement  à  bon  père.  Des 
vaisseaux  partirent  de  Lisbonne  potir  toutes  les  villes 
de  l'Asie  et  de  V Afrique,  pour  toutes  les  îles  qui  ap- 
partenairat  à  la  couronne  de  Portugal  :  il  n'y  en  a 
aucune  qui  hésitât  à  chasse*  tes  gouverneurs  espa- 
gnols. Tout  se  qui  restait  du  Brésil,  ce  qui  n'avait 
point  été  pr»  par  les  Hollandais  sur  tes  Espagnols, 
retourna  aux  Portugais;  et  enfin  les  Hollandais,  unis 
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avec  le  nouveau  roi,  doti  Jean  de  Bragance,  hri  ren*~ 
dirent  ce  qu'ils  avaient  pris  à  l'Espagne  dans  le 
BçéstL  • 

Le  $  îles  Acores,  Mozambique,  Gôa,  Mttaô,  furent 
animées  du  même  esprit  -que  Lisbonne.  H  semblait 
que  la  conspiration  eût  été  tramée  dans  toutes  ces 
villes  :  on  Vit  partout  combien  une  (domination  étran- 
gère est  odieuge,  et  en  même  temps  combien  peu  le 
ministère  espagnol  avait  pris  de  mesurés  pour  con- 
server tjmt  d'Etats.   <  . 

On  vit  aussi  comme  on  flatte  tés  rois  dans  leurs 
malheurs,  comme  ou  leur  déguise  des  vérités  tristes. 
La  manière  dont  Ofivarès  annonça  à  Philippe  IV  la 
perte  du  Portugal  est  célèbre  :  «  Je  viens  vous  an-» 
«  nonce* ,  dit-il,  une  heureuse  nouvelle  :  votre  majesté 
«  a  g&jgné  tous  lies  biens  du  duc  de  Bragance;  il  s'est 
«  avisé  de  se  faire  proclamer  roi,  et  la  confiscation  de 
«  $e»  terres  vous  est  acquise  par  son  crime.  »  La  con- 
fiscation n'eut  pas  lieu  :  le  Portugal  devint  un  royaume 
considérable,  surtout  lorsque  les  richesses  du  Brésil 
commencèrent  à  lui  procurer  un  commerce  qui  eût 
été  très-avantageux  si  l'amour  du  travail  avait  pu 
animer  l'industrie  de  la  nation  portugaise. 

Le  comte-duc  Otfvarès,  long-temps  le  maître  de  la 
monarchie  espagnole,  et  l'émule  du  cardinal  de  Ri-* 
chelieu,  fut  enfin  disgracié  pour  avoir  été nialheuréux* 
Ces  deux  ministres  avaient  été  long-temps  également 
rois,  l'un  en  France,  l'autre  en  Espagne,  tous  deux 
ayant  poUr  ennemis  la  maison  royale,  les  grands  et 
le  peuple;  tous  deux  très-différents  dans  leurs  carac- 
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tères ,  dans  leurs  vertus ,.  et  dans  Leurs  vices  ;  le  comte- 
duc  aussi  réservé,  aussi  tranquille,  et  aussi  doux,  que 
le  cardinal  était  vif,  hautain  et  sanguinaire.  Ce  qui 
conserva  Richelieu  dans  le  ministère  r  et  ce  qui  lui 
donna  presque  toujours  l'ascendant  suc  Olivarès,  ce 
fut  son  activité.  Le  ministre  espagnoL  perdit  tout  par 
sa  négligence  :  il  mourut  de  la  mort  des  ministres 
déplacés;  on  dit  que  le  chagrin  les  tue  :  ce  n'est  pas 
seulement  le  chagrin  de  la  solitude  après  le  tumulte, 
mais  celui  de  sentir  qu'ils  sont  haïs,  et  qu'ils  ne 
peuvent  se  venger.  Le  cardinal  de  Richelieu  avait 
abrégé  ses  jours  d'une  autre  manière,  par  les  in- 
quiétudes qui  le  dévorèrent  dans  la  plénitude  de  sa, 
puissance. 

Avec  toutes  les  pertes  que  fit  la  branche  d'Au- 
triche-Espagnole, il  lui  resta  encore  plus  d'Etats  que' 
le  royaume  d'Espagne  n'en  possède  aujourd'hui.  Le 
Milanais,  la  Flandre,  la  Franche-Comté,  le  Rous* 
sillon,  Naples  et  Sicile,  appartenaient  à  cette  monar- 
chie ;  et,  quelque  mauvais  que  fût  son  gouvernement, 
elle  fit  encore  beaucoup  de  peine  à  la  France  jusqu'à 
la  paix  des  Pyrénées. 

La  dépopulation  de  l'Espagne  a  été  si  grande,  que 
le  célèbre  Ustariz,  homme  d'état,  qui  écrivait  en  17 12 
pour  le  bien  de  son  pays,  n'y  compte  qu'environ  sept 
millions  d'habitants ,  un  peu  moins  des  deux-cin- 
quièmes de  ceux  de  la  France;  et  en  se  plaignant  de* 
la  diminution  des  citoyens,  il  se  plaint  aussi  que  le 
nombre  des  moines  soit  toujours  resté  le  même  :  il 
avoue  que  les  revenus  du  maître  des  mines  d'or  et 
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d'argent  ne  se  montaient  pas  à  quatre-vingt  raillions 
de  nés  livres  d'aujourd'hui. 

-  Les  Espagnols,  depuis  le  temps  de  Philippe  II 
jusqu'à  Philippe  IV,  se  signalèrent  daas  les  arts  de 
génie.  Leur  théâtre ,  tout  imparfait  qu'il  était,  l'em- 
portait sur  celui  des  autres  nations  :  il  servît  de  modèle 
à  celui  d'Angleterre;  et  lorsqu'ensuite  la  tragédie 
commença  à  paraître  en  France  av*c  quelque  éclat, 
elle  emprunta  beaucoup  de  la  scène  espagnole-  L'hi** 
toire,  les  romans  agréables,  les  fictions  ingénieuses, 
la  morale,  furent  traités  en  Espagne  avec  un  succès 
qui  passa  beaucoup  celui  du  théâtre;  mais  la  saine 
philosophie  y  fut  toujours  ignorée.  L'inquisition  et  k 
superstition  y  perpétuèrent  les  erreurs  scolastiques  : 
les  mathématiques  furent  peu.  cultivées  ;  et  les  Espa- 
gnols, dans  leurs  guerres  employèrent  presque  tou- 
jours des  ingénieurs  italiens.  Ils  eurent  quelques 
peintres  du  second  rang,  et  jamais  d'école  de  pem* 
tare.  L'architecture  n'y  fit  point  de;  grands  progrès; 
r^scuriaj  fut  bâti  sur  les  dessins  d'un  Français.  Les 
arts  mécaniques  y  étaient  tous  très-grossiers.  La  ma- 
gnificence des  grands  seigneurs  consistait  dans  de 
grands  amas  de  vaisselle  d'argent,  et  dans  un  nom- 
breux domestique.  Il  régnait  chez  les,  grands  .une 
générosité  d'ostentation  qui  en  imposait  aux  étran- 
gers, et  qui  n'était  en  usage  que  dans  l'Espagne; 
c'était  de: partager  l'argent  qu'on  gagnait  au  jeu  avec 
tous  les  assistants  de  quelque  condition  qu'ils  fussent. 
Montrésor  rapporte  que  quand  le  duc  de  Lerme  reçut 
Gaston,  frère  de  Louis  XIII,  et  sa  suite  dans  lés  Pays- 
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bas,  il  étala  unô  nfljagnificeÉfte  biew  plus  singulière. 
Ce  premier  ministre,  chez  qui  Gaston  resta  plusieurs 
jéurç,  faisait  mettre ^  après  ohfque  repas,  deux  mille 
louk  d'or  sur  une  grande  table  de  \ep.  :  le*  smvtfnfj 
de  Monsieur,  e|cà  prince  iutaaëme,  jouaient  a veé  cet 
argent. 

Les  fêtes  dés  connais  4ès  taureaux  étaient  frè& 
fréquentes,  comme  elle*  le  sent  encore  aujourd'hui* 
et  citait  le  sj*etatle  le  plus  magnifique  et  le  plus 
galant,  comme  le  plu» dangereux.  Cependant  rieft  de 
ce  qui  tend  la  vie  commode  n'était  contai;  Cette 
disette  de  l'utile*  et  &  lfagféabl0  atfgmétifà  défpuîs 
l'expulsion  dps  Maures  :ck  là  vient  qu'on  voyage  en 
Espagne  comme  dans  les  déserte  de  FAfabie,  et  que 
dans  le»  villes  mx  àtouve  pqu)  et  ressource.  La  9ôétéfé 
ne  fut  pas  plu»  perfectionnée  qoefes-  «te  clé  la  màib» 
Les  femmes,  presque  aussi  rerifertttées  qu'en  Afrique, 
comparant  cet  esclavage  avec  la  liberté  de  la  France, 
en  étaient  plus  malheureuses.  Cette  cotitraittte  avart 
perfeeticumé  xm  anrt  ignoré  ftafrifei  nous,  eelfli  de 
parier  avec  les  doigts  ;■  vcn  amant  ne  sVtfpliqubît  pa» 
autrement  sous  les  fenêtres  de  sa  maîtrèsie,  qui  ou- 
vrai! en  ee  aaôment-là  ees  petites  grittes  de  bois 
nommées  jalousies,  tenant  lieu  de  yitres,  {leur  h» 
répondre  dans  la  même  langue*  Tout  le  monde  jouait 
de  la  guitare;  et  la  tristesse  n'en  émit  pas  moins  ré- 
pandue sur  la  face  de  TEfcpagnei  Les  pratiques  de 
dévotion  tenaient  lieu  d'occupation  à  des  citoyens 
désoeuvrés;  ■'     -1  » 

On  <Msadt  alors  que  la  fierté,  la  dévotioà,  l'amour 
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et  V oisiveté,  composaient  te  caractère  de  la  nation; 
mpis  aussi  il  n'y  est  aucune  de  ces  révolutions  san- 
glantes, de  ces  conspirations,  de  ces  châtiments 
cruel*,  qu'on  voyait  dans  le»  «pitres  cours  de  l'Eu- 
rope. Ni  le  djio  de  Lerme,  ni  le  tomte  Qèivaré*,  ne 
répandirent  te  sang  de  leurs  ennemi*  sbr  h$  &ita- 
fauds;  tes  rdb  n?y  furent  point ateaqsinés,  comme  en 
France,  et  ne  périrent  point  par  la  main  du  bourreau, 
comme  en  Angleterre  $  enân,  wmà  tel1  horreurs  de 
l'inquisition,  eut  r  aurait  eu  alors  rien  à  reprocher  à 
l'Espagne» 

▲pris*  la  mort  de  Philippe  IV,  arrivée  en  *666, 
l'Espagne  (ut  très-malheureuse.  Marre  4' Autriche,  s* 
veuve,  sœurde  l'empereur  Léopold,  fut  régente  dans 
la  minorité  de  don  Carlo*  ou  Charles  H  du  nom,  son 
fils»  Sa  régence  ne  fui  pas  Si  orageuse  tftfè  celle 
d'Anne  d?Aqtricbe  en  France;  mais  elles  cuifent  ces 
tristes  conformâtes,  que  la  reine  d'Espagne  s'attira  là 
haine  des  Espagnols  poun  avoir  donné  te  ministère  k 
un  prêtre  étranger,  comme  la  reine  de  France  révolta 
Fetprit  des  Français  pour  les  avoir  mis  sou£  le  joug 
d'un  cardinal  italien  :  les  grands  de  PEtat  Vfletèrerit 
dans*  l'une  et  dans  l'autre  monarchie"  contre  ces  deux 
ministres;  et  l'intérieur  des dent  ttyaiimes  fu*  égale- 
ment paal.  administré.  -    - 

Le  premier  ministre  qui  gouverna  quelqufe  temps- 
L'Espagne,  daa»  la  minorité  de  don  <Jarlo$  ou 
Charles  II,  é<pit  le  fééùit*  Evrâfcà  Nkè«i;  AMfe 
raand,  confesseur  de  k  reine,  et  grand  inquisiteur. 
L'incompatibilité  qufe  te  religion  semblé  avoir  mise 
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entre  les  vœux  monastiques  et  les  intrigues  du  mi- 
nistère, excita  d'abord  les  murmures  contre  le  jé- 
suite. .  : 

Son  caractère  augmenta  l'indignation  pubfique. 
Nitard,  capable  de  dominer  sur  sa  pénitente,  ne 
l'était  pas- de  gouverner  un  Etat,  n'ayant  rien  d'un 
ministre  et  d'un  prêtre  que  la  hauteur  et  l'ambition, 
et  pas  même  la  dissimulation;  il  avait  osé  dire  "un 
jour  au  duc  de  Lerme,  même  avant  de  gouverner  : 
«  C'est  vous  qui  me  devez  du  respect;  j'ai  tous  les 
«  jours  votre  Dieu  dans  mes  mains,  et  votre  reine  à 
«  mes  pieds.  »  Avec  cette  fierté  si  contraire  à  la- vraie 
grandeur,,  il  bissait  le  trésor  sans  argent,  les  places 
de  toute  la  monarchie  en  ruine,  les  ports  sans  vais- 
seaux, les  armées  sans  discipline,  destituées  de  chefs 
qui  sussent  commander.  C'est-là  surtout  cç  qui  contri- 
bua aux  premiers  succès  de  Louis  XIV  quand  il  atta- 
qua son  beau-frère  et  sa  belle-mère,  en  1667,  et  qu'il 
leur  ravit  la  moitié  de  la  Flandre  et  toute  la  Franche* 
Comté. 

*  <0n  se  souleva  contre  le  jésuite,  comme  en  France 
on.  s'était  soulevé  contre  Mazarin.  Nitard  trouva  sur- 
tout dans  don  Juan  d'Autriche ,  bâtard  dis  Philippe  IV, 
un  enneijii  aussi  implacable,  que  le  grand  Condé  le 
fut  du  cardinal.  Si  Condé  fut  mis  en  prison,  don 
Juan  fut  exilé.  Ces  troubles  produisirent  deux  fac- 
tions qui  partagèrent  l'Espagne  :  cependant  il  n'y  eut 
point  de  guerre  civile.  Elle  était  sur  le  point  d'éclater, 
lorsque  la  reine  la  prévint,  en  chassant  malgré  eUe  le 
P.  Nitard;  ainsi  que  la  reine  Anne  d'Autriche  fut 
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obligée  de  renvoyer  Mazarin  son  ministre  :  mais  Ma- 
zarin  revint  plus  puissant  que  jajnais;  le  P.  Nitard, 
renvoyé  en  i66#,  ne  put  revenir  en  Espagne.  La  rai- 
son en  est  que  la  régente  d'Espagne  eut  un  autre  con- 
fesseur qui  s'opposait  an  retour  du  premier;  et  la 
régente  die  France  n'eut  .point  de  ministre  qui  lui  tînt 
lieu  de  Mazarin. 

Nitard  alla  à  Rome,  où  il  sollicita  le  chapeau  de 
cardinal,  qu'on  ne  donne  point  à  des  ministres  dépla- 
cés. Il  y  vécut  peu  accueilli  de  ses  confrères,  qui 
marquent  toujours  quelque  ressentiment  à  quiconque 
s'est  élevé  au-dessus  d'eux  :  mais  enfin  il  obtint  par 
ses  intrigues,  et  par  la  faveur  de  la  reine  d'Espagne, 
cette  dignité  de  cardinal  que  tous  les  ecclésiastiques 
ambitionnent;  alors  serconfrères  les  jésuites  devinrent 
ses  courtisans. 

Le  règne  de  don  Carlos,  Charles  II,  fut  aussi  faible 
que  eeîui  de  Philippe  III  et  de*  Philippe  IV,  comme 
vous  le  verrez  dans  le  Siècle  dt  Louis  XI F. 


CHAPITRÉ  CLXXVIII. 

Des  Allemands  sous  Rodolphe  II,  Mathias,  et  Ferdinand  II. 
Des  malheurs  de  Frédéric,  électeur  palatin.  Des  conquêtes 
de  Gustave-Adolphe.  Paix  de  Westphalie,  etc. 

Pendant  que  la  France  reprenait  une  nouvelle  vie 
sous  Henri  IV,  que  l'Angleterre  floris&ait  sous  Elisa- 
beth, et  que  l'Espagne  était  la  puissance  prépondc^ 
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rante  de  l'Europe  sous  PhiKppe  II,  l'Allemagne  et  le 
Nord  ne  Jouaient  pas  un  si  grand  rôle. 

Si  on  regarde  r Allemagne  comme  le  siège  de  l'Em- 
pire, cet  Empire  n'était  qu'un  vain  nom;  et  on  peut 
observer  que  depuis  l'abdication  de  Charles-Quint 
jusqu'au  règne  de  Léôpoîd  jAle  n'a  eu  aucun  crédit 
en  Italie.  Les  couronnements  à  Rome  et  à  Milan 
furent  supprimés  comme  des  cérémonies  inutiles  : 
on  les  regardait  auparavant  comme  essentielles  ;  mais 
depuis  que  Ferdinand  Ier,  frère  et  successeur  de 
l'ertipereur  Charles-Quint,  négligea  le  voyage  de 
Rome,  on  s'accoutuma  à  s'en  passer.  Les  prétentions 
des  empereurs  sur  Rome,  celles  dps  papes  de  donner 
lTïmpire,  tombèrent  insensiblement  dans  l'oubli  : 
tout  s'est  réduit  à  une  lettre  de  félicita  tion  que  le  sou- 
verain pontife  écrit  à  l'empereur  élu.  L'Allemagne 
resta  avec  le  titre  cPEmpire,  mais  faible,  parce 
qu'elle1  fut  toujours  divisée  :  ceifut  une  république 
de  princes,  à  laquelle  présidait  l'empereur;  et  ces 
princes,  ayant  tous  des  prétentions  les  uns  contre  les 
autres,  entretinrent  presque  toujours  une  guerre 
civile,  tantôt  sourde,  tantôt  éclatant^,  nourrie  par 
leurs  intérêts  opposés,  et  par  les  trois  religions  de 
l'Allemagne,  plus  opposées  encore  que  les  intérêts 
des  princes.  Il  était  impossible  que  ce  vaste  Etat,  par- 
tagé en  tantdç  principautés  désunies,  sans  commerce 
alors  et  sans  richesses,  influât  beaucoup  sur  le  sys- 
tème de  l'Europe.  Il  «n'était  point  fort  aù+dehors  ;  mais 
il  l'était  an-dedans,  parce  que  la  nation  fut  toujours 
laborieuse  et  belliqueuse.  Si  ta  constitution  germa- 
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nique  avait  succombé,  si  les  Turcs  avaient  envahi 
une  partie  de  l'Allemagne,  et  quç  l'autre  eût  appelé 
des  maîtres  étrangers,  les  politiques  n'auraient  pas 
manqué  de  prouver  que  l'Allemagne,  déjà  déchirée 
par  elle-même,  ne  pouvait  subsister  :  ils  auraient 
démontré  que  la  forme  singulière  de  son  gouverne- 
ment, la  multitude  de  ses  princes,  la  pluralité  dek 
religions,  ne  pouvaient  que  préparer  une  ruine  et  un 
esclavage  inévitables.  Les  causes  de  la  décadence  de 
l'ancien  Empire  romain  n'étaient  pas,  à  beaucoup 
près,  si  palpables  .:  cependant  le  corps  de  F  Aile* 
magne  est  resté  inébranlable,  en  portant  dans  son 
sein  tout  ce  qui  semblait  devoir  le  détruire.  Il  est  diffi- 
cile d'attribuer  cette  permanence  d'une  constitution  si 
compliquée  à  une  autre  cause  qu'au  génie  de  la  nation. 

L'Allemagne  avait  perdu  Metz,  Toul  et  Verdun, 
en  i552,  soijs  l'empereur  Charles-Quint;  mais  ce 
territoire,  qui  était  l'ancienne  France,  pouvait  être 
regardé  plutôt  comme  une  excrescence  du  corps  ger- 
manique, que  comme  une  partie  naturelle  de  cet 
Etat  Ferdinand  Ier,  ni  ses  successeurs,  ne  firent 
aucune  tentative  pour  recouvrer  ces  villes  :  les  em- 
pereurs de  la  maison  d'Autriche,  devenus  rois  de 
Hongrie,  eurent  toujours  les  Turcs  à  craindre,  et  ne 
furent  pas  en  état  d'inquiéter  la  France,  quelque 
faible  qu'elle  fût  depuis  François  II  jusqu'à  Henri  IV; 
des  princes  d'Allemagne  purent  venir  la  piller,  et 
le  corps  de  l'Allemagne  ne  put  se  réunir  pour  l'ac- 
cabler. 

Ferdinand  Ier  voulut  en  vain  réunir  les  trois  re- 
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ligions  qui  partageaient  l'Empire,  et  les  princes 
qui  se  faisaient  quelquefois  la  guerre  :  l'ancienne 
maxime,  Diviser,  pour  régner,  ne  lui  convenait  pas. 
Il  fallait  que  l'Allemagne  fût  réunie  pour  qu'il  fût 
puissant;  mais  loin  d'être  unie,  elle  fut  démembrée. 
Ce  fut  précisément  de  son  temps,  que  les  cheva- 
liers teutoniques  donnèrent  aux  Polonais  la  Livonie, 
réputée  province  impériale,  dont  les  Russes  sont  à 
présent  en  possession.  Les  évêchés  de  la  Saxe  et  du 
Brandebourg,  tous  sécularisés,  ne  furent  pas  un  dé- 
membrement de  l'Etat,  mais  un  grand  changement 
qui  rendit  ces  princes  plus  puissaçts,  et  l'empereur 
plus  faible. 

Maximilien  II  lut  encore  moins  souverain  que  Fer* 
dinand  Ier  :  si  l'Empire  avait  conservé  quelque  vi- 
gueur, il  aurait  maintenu  ses  droits  sur  les  Pays-bas, 
qui  étaient  réellement  une  province  impériale.  L'em- 
pereur et  la  diète  étaient  les  juges  naturels;  «ces 
peuples,  qu'on  appela  rebelles  si  long-temps,  devaient 
être  mis  par  les  lois  au  bande  l'Empire:  cependant 
Maximilien  II  laissa  le  prince  d'Orange,  Guillaume- 
le-Taciturne,  faire  la  guerre  dans  les  Pays-bas,  à  la 
tête  des  troupes  allemandes,  sans  se  mêler  de  la  que- 
relle. En  vain  cet  empereur  se  fit  élire  roi  de  Pologne, 
en  i575,  après  le  départ  du  roi  de  France,  Henri  III; 
départ  regardé  comme  une  abdication  :  Battori,  van 
vode'de  Transilvanie,  vassal  de  l'empereur,  l'en*-' 
porta  sur  son  souverain;  et  la  protection  de  la  Porte 
ottomane,  sous  laquelle  était  ce  Battori,  fut  plus  puis* 
santé  que  la  cour  de  Vienne. 
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Rodolphe  II,  successeur  de  son  père  Maximilien  II , 
tint  les  rênes  de  l'empire  d'une  main  encore  phis 
faible.  Il  était  à4a-fois  empereur,  roi  de  Bohème  et  de 
Hongrie;;  et  il  n'influa  en  rien  ni  sur  la  Bohème,  ni 
sur  la  Hongrie,  ni  sur  F  Allemagne,  et  encore  moins 
sur  l'Italie.  Les  temps,  de  Rodolphe  semblent  prouver 
qu'il  n'est  point  de  règle  générale  en  politique. 

Ce  prince  passait  pour  étire  beaucoup  plus  inca- 
pable de  gouverner  que  le  roi  de  France  Henri  III. 
La  conduite  du  roi  de  France  lui  coûta  la  vie,  et 
perdit  presque  le  royaume  :  la  conduite  de  Rodolphe, 
beaucoup  plus  faible,  ne  causa  aucun  trouble  en  Al- 
lemagne. La  raison  est  qu'en  France  tous  les  seigneurs 
voulurent  s'établir  sur  les  ruines  du  trône,  et  que  les 
seigneurs  allemands  étaient  déjà  tout  établis. 

Il  y  a  des  temps  où  il  faut  qu'un  prince  soit  guer- 
rier. Rodolphe,  qui  ne  le  fut  pas,  vit  toute  la  Hon- 
grie envahie  par  les  Turcs.  L'Allemagne  était  alors  si 
mal  administrée',  qu'on  fut  obligé  de  faire  une  quêté 
publique  pour  avoir  de  quoi  s'opposer  aux  conqué- 
rants ottomans;  des  troncs  furent  établis  aux  portes 
de  toutes  les  églises  :  c'est  la  première  guerre  qu'on 
ait  faite  avec  des  aumônes;  elle  fut  regardée  comme 
sainte,  et  n'en  fut  pas  plus  heureuse.  Sans  les  troubles 
du  sérail  il  est  vraisemblable  que  la  Hongrie  restait 
pour  jamais  sous  le  pouvoir  de  Cbnstantinople. 

On  vit  précisément  en  Allemagne  sous  cet  empe- 
reur ce  qu'on  venait  de  voir  en  France  sous  Henri  III, 
une  ligue  catholique  contre  une  ligue  protestante, 
sans  que  le  souverain  pût  arrêter  les  efforts  ni  de  l'une 
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ni  de  Pautre.  La  religion,  (fui  avait  été  si  long-temps^ 
la  cause  de  tant  de  troubles  dans  l'Empire,  n'en  était 
plus  que  le  prétexte  :  il  s'agissait  de  la  succession  aux 
duchés  de  Clêves  et  de  Juliers.  Cétaft  encore  une 
suite  du  gouvernement  féodal;  on  ne  pouvait  guère 
décider  que  p^r  les  artnes  à  qui  ces  fiefs  apparte- 
naient. Les  maisons  de  Saxe,  de  Brandebourg,  de 
Neubourg,  les  disputaient;  l'archiduc  Léopold,  cousin 
de  l'empereur,  s'était  mis  en  possession  de  Ciévesy  er^ 
attendant  que  L'affaire  fût  Jugée.  Cette  querelle  fut, 
comme  nous  l'avons  vu,  l'unique  cause  de  la  mort  de 
Henri  IV  ;  il  allait  marcher  au  secoure  de  la  ligue 
protestante;  ce  prince  victorieux,  suivi  de  troupes 
aguerries,  des  plus  grands  généraux  èl  des  meilleurs 
ministres  de  l'Europe r  était  près  de  profiter  delà  fai- 
blesse de  Rodolphe  et  die  Philippe  HL 

La  mort  4e  Henri  IV,  qui  fit  avorter  cette  grande 
entreprise,  nç  rendit  pas  Rodolphe  plus  heureux  :  il 
avait  cédé  la  Hongrie >  l'Autriche,  la  Moravie,  à  son 
frère  Ma  thjas  ^lorsque  le  roi  de  France  se  préparait  àr 
marcher  contre  lui;  et  lorsqu'il  fut  délivré  d'un  en- 
nemi si  redoutable  ^  il  fut  encore  obligé  de  céder  la 
Bqhème  à  ce  m&nfi  JVtathias;  et  e»  conservant  Je  titre 
d'empereur».  U  vécut  ei*  homme  privé. 

Tout  se  fit  sans  M  sou$  son  etopire  ;  il  t*e  tétait 
pas  même  mêlé  de  ht  singulière  affaire  de  Gethard 
de  Truchsès,  électeur  de  Cologne,  qui  voulut/ garder 
son  archevêché  et  sa  femme,  et  qui  fut  chassé  de  son 
électorat  par  les  armes  de  ses  chanoines  et  de  son: 
compétiteur.  Cette  inaction  singulière,  venait  d'un 
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principe  plus  singulier  encore  dam  un  empereur  :  la 
philosophie  qu'il  cultivait,  lui  avait  appris  tout  ce 
qu'on  pouvait  savoir  alors,  excepté  à  remplir  ses 
devoir* de  souverain;  il  aimait  beaucoup  mieux  s'ins* 
traire  avec  le  fameux  Ticho-Brahé,  que  tenir  les 
Etats  de  Hongrie  et  de  Bohème. 

Les  fameuses  tables  astaotiodiiques  de  Ticho-Brahé 
et  de  Kepler  portent  1er  nota  de  Tables  Redolphints, 
connue  celles  qui  furent  composées  au  douzième 
siècle  en  Espagtts  pat  dgux  Arabes  portèrent  le  nom 
du  roi  Alfonse.  Les  Allemands  se  distinguaient  prin- 
cipalement dans  ce  siècle  par  les  commencement*  de 
ta  véritable  physique*  Us  ne  réussirent  jamais  dans 
les  arts  de  goût  comme  kg  Italiens;  &  peine  même  s'y 
adonnèr^t-ils.  Ce  n'est  jamais  qu'aux  esprits  patients 
et  laborieux  qu'appartient  le  don  de  l'invention  dans 
les  sciences  naturelles.  Ce  génie  se  remarquait  depuis 
lopgTteraps  ep  AHwagne^  et  s'étendait  à  leurs  voisina 
du  fjtorcL  T  who-Br  abé  #ait  Daéois.  <>  fut  iitnë  chose 
bien  extraordinaire  f  surtout  dans  ce  temps-là,  devoir 
un  gentilhomme  danois  <iépenser  cent  mille  écus  dp 
son  bien  à  bâtir  ravsc  le  secours  de  Frédéric  II,  roi 
de  Danemark  non-seulement  un  observatoire,  mais 
une  petite  ville  habitée  par  plusieurs  saVants  :  ellefu^ 
nommée  Uranibourg,.l6tei{fe  duciei(*).  Ticho-Brahé 
avait  à  la  vérité  la  faiblesse  commune  dfitre  persuadé 
de  l'astrologie  judiciaire;  mais  11  n'en  était  ni  moms 
bon  astronome,  ni  moins  habile  mécanicien.  Sa  des- 

(*)  D'aucieuues  éditions  portent  mal4-propos ,  la  fillt  du  CieU 
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tïnée  fut  celle  des  grands  hommes  :  il  fut  persécuté 
dans  sa  patrie  après  la  mort  du  roi,  son  protecteur; 
mais  il  en  trouva  un  autre  dans  l'empereur  Rodolphe, 
qui  le  dédommagea  de  toutes  ses  pertes  et  de  toutes 
lçs  injustices  de»  ceurs. 

Copernic  avait  trouvé  le  vrai  système  du  monde 
avant  que  Ticho-Brahé  inventât  le  sien,  qui  n'est 
qu'ingénieux.  Le  trait  de  lumière  qui  éclaire  aujour- 
d'hui le  monde,  partit  de  la  petite  ville  de  Thorn, 
dans  la  Prusse  polonaise,  dès  le  milieu  du  seizième 
siècle. 

Kepler, né  dans  le  duché  de  Virtemberg,  devina, 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  les  lois 
mathématiques  du  cours  des  astres,  et  fut  regardé 
comme  un  législateur  en  astronomie.  Le  chancelier 
Bacon  proposait  alors  de  nouvelles  sciences;  mais 
Copernic  et  Kepler  en  inventaient.  L'antiquHén'avait 
point  fait  de  plus  grands  efforts;  et  la  Grèce  n'avait 
pas  été  illustrée  par  de  plus  belles  découvertes  :  mais 
les  autres  arts  fleurirent  à-la-fois  en  Grèce,  au  lieu 
qu'en  Allemagne  la  physique  seule  fut  cultivée  par 
un  petit  nombre  de  sages  inconnus  à  la  multitude; 
cette  multitude  était  grossière  :  il  y  avait  de  vastes 
provinces  où  les  hommes  pensaient  à  peine,  et  on  ne 
savait  que  se  haïr  pour  la  religion. 

Enfin  la  ligue  catholique  et  la  protestante  plon- 
gèrent l'Allemagne  dans  une  guerre  civile  de  trente 
années,  qui  la  réduisit  dans  un  état  plus  déplorable 
que  n'avait  été  celui  de  la  France  avant  le  règne  pai- 
sible et  heureux  de  Henri  IV. 
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En  Tan  1619,  époque  de  la  mort  de  l'empereur 
Mathias,  successeur  de  Rodolphe,  l'Empire  allait 
échapper  à  la  maison  d'Autriche;  mais  Ferdinand, 
archiduc  de  Gratz,  réunit  enfin  les  suffrages  en  sa 
faveur.  Maximilién  de  Bavière  qui  lui  disputait  l'Em- 
pire ,  le  lui  céda  :  il  lit  plus  ;  il  soutint  le  trône  impérial 
aux  dépens  de  son  sang  et  de  ses  trésors,  et  affermît 
la  grandeur  d'une  maison  qui  depuis  écrasa  la  sienne. 
Deux  branches  dé  la  maison  de  Bavière  réunies 
auraient  pu  changer  le  sort  de  l'Allemagne;  ces  deux 
branches  sont  celles  des  électeurs  palatins  et  des  ducs 
de  Bavière.  Deux  grands  obstacles  s'opposaient  à  leur, 
intelligence,  la  rivalité  et  les  différences  des  religions. 
L'électeur  palatin,  Frédéric,  était  réformé;  le  duc  de 
Bavière  catholique.  Cet  électeur  palatin  fut  un  des 
plus  malheureux  de  son  temps,  et  la  causé  des  longs 
malheurs  de  l'Allemagne. 

Jamais  les  idées  de  liberté  n'avaient  prévalu  dans 
l'Europe  que  dans  ces  temps-là.  La  Hongrie ,  la 
Bohème,  et  l'Autriche  même,  étaient  aussi  jalouses 
que  les  Anglais  de  leurs  privilèges.  Cet  esprit  do- 
minait en  Allemagne  depuis  les  derniers  temps  dé 
Charles-Quint.  L'exemple  des  sept  Provinces-unies 
était  sans  cesse  présent  à  des  peuples  qui  préten* 
daient  avoir  les  mêmes  droits,  ètqui  croyaient  a  voie 
plus  de  force  que  la  Hollande. 

Quand  l'empereur  Mathias  fit  élire,  en  161 8,  son 
cousin,  Ferdinand  de  Gratz,  roi  désigné  de  Hongrie 
et  de  Bohème;  quand  il  lui  fit  céder  l'Autriche  par  les 
autres  archiducs,  la  Hongrie,  la  Bohème,  l'Autriche;- 
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se  plaignirent  également  qu'on  n'eût  pas  assez  d'égard 
au  droit  des  Etats.  La  religion  entra  dans  lé*  griefs 
des  Bohémiens,  et  alors  la  fureur  fut  extrême*  Les 
protestants  voulurent  rétablir  des  temples  que  les 
catholiques  avaient  fait  abattre.  Le  conseil  d'état  de 
Mathias  et  de  Ferdinand  se  déclara  contre  kg  pro- 
testants; ceux-ci  entrèrent  dans  la  chambre  du  cour 
se  il,  et  précipitèrent  de  la  salle  dans  1q  me  trois 
principaux  magistrats.  Cet  emportement  ne  came* 
térise  que  la  violence  du  peuple,  violence  toujours 
plus  grande  que  les  tyrannies  dont  il  se  plaint  : 
mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange,  c'est  que  les  r& 
voltés  prétendirent  par  un  ipanifeste  qu'ils  n'avaient 
&it  que  suivre  les  lois*  et  qu'ils  ay^Lçnt  droit  die  fêter 
par  les  fenêtres  des  conseillers  qui  kâ  opprimaient. 
L'Autriche  prit  le  parti  dp  la  Bohème;  et  ce  hit 
parmi  ces  troubles  que  Ferdinand  de  Gr&U  fut  au 
empçreur. 

Sa  nouvelle  dignité  n'en  imposa  point  aux  protes- 
tants de  Bohème,  qw  étaient  alors  très-redoutables, 
ils  se  crurent  ep  droit  de  destituer  le  roi  qu'Us, 
avaient  élu,  et  ils  offrirent  leur  couronne  à  l'élec- 
teur palatin,  gendre  du  roi  d'Angleterre  Jacques  Ier. 
11  accepta  ce  trône  (19  novembre  1620)  sans  avoir 
assez  de  force  pour  s'y  maintenir»  Son  placent*  Maxi- 
milien  de  Bavière,  avec  tes  troupes  impériales  fet  les 
siennes,  luitfit  perdre  à  la  bataille  de  Prague  et  sa 
couronne  et  son  palatinat. , 

Cette  journée  fut  le  commencement  d'un  carnage 
de  trente  années.  La  victoire  de  Prague  décida  peur 
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quelque  temps  l'ancienne  querelle  defs  peintes  de 
l'Empire  et  de  l'empereur  :  elle  rendit  Férdinahd  II 
despotique.  (i6ài)  Il  irik  i'élééteiir  palatin  au  ban 
de  l'Empire  par  un  simple  arrêt  de  son  conseil  au- 
lique,  et  proscrivit  tous  le^  princes  et  tous  les  sei- 
gneurs de  son  parti,  au  mépris  des  capitulations 
impériales,  qui  ne  pouvaient  êlre  un  freiii  (Jue  pour 
les  faibles. 

L'électeur  palatin  fuyait  en  Silésie,  en  Danemark, 
en  Hollande,  en  Angleterre,  en  France  :iHut  àù 
nombre  des  princes  malheureux  à  qui  la  fortune 
manqua  toujours,  privé  de  toutes  les  ressources  sûr 
lesquelles  il  devait  compter.  H  ne  fut  point  secouru 
par  son  beau-pète,  le  roi  d'Angleterre,  qui  se  refusa; 
aux  cris  de  sa  nation,  aux  sollicitations  de  son  gendre, 
et  aux  intérêts  du  parti  protestant,  dont  il  pouvait 
être  le  chef:  il  ne  fut  point  aidé  par  Louis  Xtll, 
malgré  Pintértt  visible  qu'avait  ce  prince  à  empêcher 
le*  primes  d'Allemagne  d'être  opprimés.  Louis  XIII 
n'était  point  alors  gouverné  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Il  ne  resta  bientôt  à  la  maison  palatine  et  à 
l'union  protestante  d'Allemagne  d'autres  secours  que 
deux  guerriers  qui  avaient  chacun  une  petite  armée 
vagabonde,  comme  les  condottieri  d'Italie  :  l'un  était 
un  prince  de  Brunswick ,  qui  n'avait  pour  tout  Etat 
que1  l'administration  ou  l'usurpation  de  l'évêché 
d'Halberstadt;il  s'intitulait  ami  de  Dieu,  et  ennemi  des 
prêtres,  et  méritait  ce  dernier  titre,  puisqu'il  ne  sub- 
sistait que  du  pillage  des  églises:  l'autre,  soutien  de 
ce  parti  alors  ruiné,  était  un  aventurier,  bâtard  de 
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la  maison  de  Mansfeld,  aussi  digne  du  titre  à' ennemi 
des  prêtres  que  le  prince  de  Brunswick.  Ces  deux 
secours  pouvaient  bien  servir  à  désoler  une  partie 
de  l'Allemagne,  mais  non  pas  à  rétablir  le  palatin  et 
l'équilibre  des  princes. 

(1623)  L'empereur,  affermi  alors  en  Allemagne, 
assemble  une  diète  à  Ratisbonne,  dans  laquelle  il 
déclare  que  «  l'électeur  palatin  s'étant  rendu  criminel 
«  de  lèse-majesté,  ses  états,  ses  biens,  ses  dignités 
«  sont  dévolus  au  domaine  impérial;  mais  que,  ne 
«voulant  pas  diminuer  le  nombre  des  électeurs,  il 
«veut,  commande  et  ordonne,  que  Maximilien  de 
«  Bavière  soit  investi  de  l'électorat  palatin.  »  Il  donna 
en  effet  cette  investiture  du  haut  du  trône  ;  et  son 
vice-chancelier  prononça  que  l'empereur  conférait 
cette  dignité  de  sa  pleine  puissance; 

La  ligue  protestante,  près  d'être  écrasée,  fit  de 
nouveaux  efforts  pour  prévenir  sa  ruine  entière;  elle 
mit  à  sa  tête  le  roi  de  Danemark,  Christiern  IV. 
L'Angleterre  fournit  quelque  argent;  mais  ni  l'argent 
des  Anglais,  ni  les  troupes  de  Danemark,  ni  Brun»* 
wick,  ni  Mansfeld,  ne  prévalurent  contre  l'empereur, 
et  ne  servirent  qu'à  dévaster  l'Allemagne.  Fer- 
dinand If  triomphait  de  tout  par  les  mains  de  «es 
deux  généraux,  le  duc  de  Valsteiïi  et  le  comte  Tilly. 
Le  roi  de  Danemark  était  toujours  battu  à  la  tête  de 
ses  armées;  et  Ferdinand,  sans  sortir  de  sa  maison, 
était  victorieux  et  tout-puissant. 

Il  mettait  au  ban  de  l'Empire  le  duc  de  Meckel- 
bourg,  l'un  des  chefs  de  l'union  protestante,  et  don- 
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nait  ce  duché  à  Valstein,  son  général.  Il  proscrivait 
de  même  le  duc  Charles  de  Mantoue,  pour  s'être  mis 
en  possession,  sans  sçs  ordres,  de  son  pays  qui  lui 
appartenait  par  les  droits  du  sang.  Les  troupes 
impériales  surprirent  et  saccagèrent  Mantoue;  elles 
répandirent  la  terreur  en  Italie.  Il  commençait  à  res- 
serrer cette  ancienne  chaîne  qui  avait  lié  l'Italie  à 
l'Empire,  et  qui  était  relâchée  depuis  si  long-temps. 
Cent  cinquante  mille  soldats,  qui  vivaient  à  discrétion 
dans  l'Allemagne,  rendaient  sa  puissance  absolue/ 
Cette  puissance  s'exerçait  alors  sur  un  peuple  bien 
malheureux;,  on  en  peut  juger  par  la  monnaie,  dont 
la  valeur  numéraire  était  alors  quatre  fois  au-dessus 
de  la  valeur  ancienne ,  et  qui  était  encore  altérée.  Le 
duc  de  Valstein  disait  publiquement  que  le  temps 
était  venu  de  réduire  lès  électeur^  à  la  condition  des 
ducs  et  pairs  de  France,,  et  les  évêques  à  la  qualité  de 
chapelains  de  l'empereur.  C'est  ce  même  Valstein  qui 
voulut  depuis  se  rendre  indépendant,  et  qui  ne  vou- 
lait asservir  ses  supérieurs  que  pour  s'élever  sur  eux. 

L'usage  que  Ferdinand  II  faisait  de  son  bonheur 
et  de  sa  puissance,  fut  ce  qui  détruisit  l'un  et  l'autre. 
Il  voulut  se  mêler  en  maître  des  affaires  de  ht  Suède 
et  de  la  Pologne,  et  prendre  parti  contre  le  jeune 
Gustave-Adolphe,  qui  soutenait  alors  ses  prétentions 
contre  le  roi  de  Pologne,  Sigismond,  son  parent. 
Ainsi  ce  fut  lui-même  qui,  en  forçant  ce  prince  à 
venir  en  Allemagne,  prépara  sa  propre  ruine.  Il  hâta 
encore  son  malheur,  en  réduisant  les  princes  protes- 
tants au  désespoir. 
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Ferdinand  lt  se  crut  avec  raison  assez  puissant  pour 
casser  la  pain  de  Pôssau ,  faite  par  Charles-Quint,  pour 
ordonner  de  sa  seule  autorité  à  tous  lés  princes,  à  tous 
les  seigneurs,  de  rendre  les  évêchés  et  les  bénéfices 
dont  ils  s'étaient  emparés.  (1^29)  Cet  édit  est  encore 
plus  fort  que  celui  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
qui  a  tant  fait  de  bruit  sous  Louis  XIV  :  Ces  deux 
entreprises  semblables  ont  eu  dés  succès  bien  diffé- 
rents. Gustave- Adolphe,  appelé  alors  par  les  princes 
que  le  roi  de  Danemark  n'osait  plus  secourir,  vint 
les  venger  f  n  se  vengeant  lui-même. 

L'empereur  voulait  rétablir  l'Eglise  pour  en  être  le 
maître;  et  le  cardinal  de  Richelieu  se  déclara  contre 
lui  :  Rome  même  le  traversa.  La  crainte  de  sa  puissance 
était  plus  forte  que  l'intérêt  de  la  religion.  Il  n'était 
pas  plus  extraordinaire  que  le  ministre  du  roi  très-* 
chrétien,  et  la  cour  do  Rome  même,  soutinssent  le 
parti  protestant  contre  un  empereur  redoutable,  qu'il 
ne  l'avait  été  de  voir  François  Ier  et  Henri  II  ligués 
avec  les  Turcs  contre  Charles-Quint.  C'est  là  plus 
forte  démonstration  que  la  religion  se  tait  quand 
l'intérêt  parle. 

On  aime  à  attribuer  toutes  les  grandes  choses  à 
un  seul  homme  quand  il  en  a  fait  quelques-unes  : 
c'est  uii  préjugé  fort  commun  en  Franee  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  attira  les  afmes  de  Gustave-Adolphe 
en  Allemagne,  et  prépara  seul  cette  révolution;  mais 
il  est  évident  qu'il  ne  fit  autre  chose  que  profiter  des 
conjonctures.  Ferdinand  II  avait  en  effet  déclaré  la 
guerre  à  Gustave  :  il  voulait  lui  enlever  la  Livonie, 
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dont  ce  jeune  conquérant  s'était  €rmparé;  il  soutenait 
contre  lui  Sigismond,  $on  compétiteur  au  royauibe 
de  Suède  :  il  lui  refusait  le  titre  de  foi.  L'intérêt,  la 
vengeanee,  et  la  fierté,  appelaient  Gustave  en  Alle- 
magne; et  quand  même,  lorsqu'il  fut  en  Poméranie; 
le  ministère  de  France  ne  l'eût  pas  assisté  de  quelque 
argent,  il  n'en  aurait  pas  moins  tenté  là  fortune  des 
armes  dans  une  guerre  déjà  commencée. 

(  ï  63 1)  il  était  vainqueur  en  Poméranie ,  quand  la 
France  fit  son  traité  avec  lui.  Trois  cent  mille  francs 
une  fois  payés,  et  peuf  cent  mille  par  an  qu'on  lui 
donna,  n'étaient  ni  un  objet  important,  ni  un  grand 
effort  de  politique,  ni  un  secours  suffisant  :  Gustave- 
Adolphe  fit  tout  par  lui-même.  Arrivé  en  Allemagne 
avec  moins  de  quinze  mille  hommes,  il  en  eut  bien- 
tôt près  de  quarante  mille,  en  recrutant  dans  le  pays 
qui  les  nourrissait,  en  faisant  servir  l'Allemagne 
mémje  à  ses  conquêtes  en  Allemagne.  Il  force  l'élec- 
teur de  Brandebourg  à  lui  assurer  la  forteresse  de 
Spandàu  et  tous  les  passages;  il  force  l'électeur  de 
Saxe  à  lui  donner  ses  propres  troupes  à  commander. 

L'armée  impériale  commandée  par  Tilly  est  entiè- 
rement défaite  aux  portes  de  Leipsiok  (17  septembre 
i63 1)  ;  tout  se  soumet  à  lui  des  -bords  de  l'Elbe  4  ceux 
du  Rhin.  Il  rétablit  tout-à-coup  le  duc  de  Meckelbourg 
dans  ses  Etats,  à  un  bout  de  l'Allemagne;  et  il  est 
déjà  à  l'autre  bout,  dans  le  Palatinat,  après  avoir  pris 
Maïence. 

L'empereur,  immobile  dans  Vienne,  tombé  en 
moins  d'une  campagne  de  ce  haut  degré  de  grandeur 
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qui  ayait  para  si  redoutable,  est  réduit  à  demander 
au  pape  Urbain  VIII  de  l'argent  et  des  troupes  ;  on 
lui  refuse  l'un  et  l'autre.  Il  veut  engager  la  cour  de 
Rome  à  publier  une  croisade  contre  Gustave  ;  le 
saint-père  promet  un  jubilé,  ail  lieu  de  croisade. 
Gustave  traverse  en  victorieux  toute  l'Allemagne;  il 
amène  dans  Munich  l'électeur  palatin,  qui  eut  du 
moins  la  consolation  d'entrer  dans  le  palais  de  celui 
qui  l'avait  dépossédé.  Cet  électeur  allait  être  rétabli 
dans  son  palatinat,  et  même  dans. le  royaume  de 
Bohème  par  les  mains  du  conquérant,  lorsqu'à  la 
seconde  bataille  auprès  de  Leipsick,  dans  les  plaines 
de  Lutzen,  Gustave  fut  tué  au  milieu  de  sa  victoire 
(16  novembre  i632).  Cette  .mort  fut  fatale  au  palatin, 
qui,  étant  alors  malade,  et  croyant  être  sans  ressource, 
termina  sa  malheureuse  vie. 

Si  l'on  demande  comment  autrefois  des  essaims 
venus  du  nord  conquirent  l'Empire  romain,  qu'on 
voie  ce  que  Gustave  a  fait  en  deux  ans  contre  des 
peuples  plus  belliqueux  que  n'était  alors  cet  Empire, 
et  l'on  ne  sera  point  étonné. 

C'est  un  événement  bien  digne  d'attention  que  ni 
la  mort  de  Gustave ,  ni  la  minorité  de  sa  fille  Christine, 
reine  de  Suède,  ni  la  sanglante  défaite  des  Suédois  à 
Nortlingue,  ne  nuisit  point  à  la  conquête.  Ce  fut 
alors  que  le  ministère  de  France  joua  en  effet  le  rôle 
principal  :  il  fit  la  loi  aux  Suédois,  et  aux  princes  pro- 
testants d'Allemagne,  en  les  soutenant;  et  ce  fut  ce 
qui  valut,  depuis,  l'Alsace  au  roi  de  France  aux  dé- 
pens de  la  maison  d'Autriche. 
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<justave-Adolphe  avait  laissé  après  lui  de  très- 
grands  généraux  qu'il  avait  formés  :  c'est  ce  qui  est 
arrivé  à  presque  tous  les  conquérants.  Ils  furent  se- 
condés par  un  héros  de  la  maison  de  Saxe,  Bernard 
de  Veimar,  descendant  de  l'ancienne  branche  électo- 
rale dépossédée  par  Charles -Quint,  et  respirant 
encore  la  haine  contre  la  maison  d'Autriche  :  ce 
prince  n'avait. pour  tout  bien  qu'une  petite  armée 
qu'il  avait  levée  dans  ces  temps  de  trouble,  formée 
et  aguerrie/par  lui,  et  dont  la  solde  était  au  bout  de 
leurs  ipées;  la  France  payait  cette  armée,  et  payait 
alors  les  Suédois.  L'empereur,  qui  ne  sortait  point 
de  son  cabinet,  n'avait  plus  de  grand  générât  à  leur 
opposer;  il  s'était  défait  lui-même  du  seul  homme 
qui  pouvait  rétablir  ses  armes  et  son  trône  :  il  crai- 
gnit que  ce  fameux  duc  de  Valsteïn,  auquel  il  avait 
donné  un  pouvoir  sans  bornes  sur  ses  armées  ne  Se 
servît  contre  lui  de  ce  pouvoir  dangereux;  (3  février 
*  i£34)  il  fit  assassiner  ce  général  qui  voulait  être  indé- 
pendant. 

C'est  ainsi  que  Ferdinand  Ier  s'était  défait,  par  un 
assassinat,  du  cardinal  Marthmsius,  trop  puissant  en 
Hongrie,  et  que  Henri III avait  fait  périr  le  cardinal  et 
le  duc  de  Guise. 

Si  Ferdinand  II  avait  commandé  lui-même  ses  ar- 
mées, comme  il  le  devait  dans  ces  conjonctures  cri- 
tiques, il  n'eût  point  eu  besoin  de  recourir  à  cette 
vengeance  des  faibles,  qu'il  crut  nécessaire,  et  qui  ne 
le  tendit  pas  plus  heureux. 

Jamais  l'Allemagne  ne  fut  plus  humiliée  que  dans 
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ce  temps  :  un  chancelier  suédois  y  dominait,  et  y 
tenait  sous  sa  main  tous  les  princes  protestants*  Ce 
chancelier,  Oxenstiern,  animé  d'abord  de  l'esprit  de 
Gustave- Adolphe,  son  maître,  ne  voulait  point  que 
tes  Français  partageassent  le  fruit  des  conquêtes  de 
Gustave  :  mais  après  la  bataille<le  Nortiingue  il  fut 
obligé  de  prier  le  ministre  français  de  daigner  s'em- 
parer de  l'Alsace  sous  le  titre  de  protecteur.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  promit  l'Alsace  à  Bernard  de 
Veimar ,  et  fit  ce  qu'il  put  pour  l'assurer  à  la  France. 
Jusque-là  ce  ministre  avait  temporisé  et  agi  sous 
main;  mais  alors  il  éclata.  U  déclara  la  guerre  aux 
deux  branches  de  la  maison  d'Autriche,  affaiblies 
toutes  les  deux  en  Espagne  et  dans  l'Empire  :  c'est4& 
le  fort  de  cette  guerre  de  trente  années»  La  France ,  la 
Suède,  la  Hollande,  la  Savoie,  attaquaient  à-la-fois 
la* maison  d'Autriche;  et  le  vrai  système  de  Henri  IV 
était  suivi. 

(i5  lévrier  1637)  Ferdinand  II  mourut  dans  ces 
tristes  circonstances  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans, 
après  dix-huit  ans  d'un  règne  toujours  troublé  par 
des  guerres  intestines  et  étrangères  y  n'ayant  jamais 
combattu  que  de  son  cabinet  II  fut  très-malheureux, 
puisque  dans  ses  succès  il  se  crut  obligé  d'être  sangui- 
naire, et  qu'il  fallut  soutenir  ensuite  de  grands  revers.  . 
L 'Allemagne  était  plus  malheureuse  que  lui,  ravagée 
tour-à-tour  par  elle-même,  par  les  Suédois  et  les 
Français,  éprouvant  la  famine,  la  disette,  et  plongée 
dans  la  barbarie,  suite  inévitable  d'une  guerre  si 
longue  et  si  malheureuse. 
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Ferdinand  II  à  été  loué  dofttme  un  grand  emperetff, 
«t  l'Allemagne  ne  fut  jamais  plus  à  plaindre  que  sottt 
son  gouvernement  :  elle  avait  été  heureuse  sons  ce 
Rodolphe  II  qu'on  mépris*. 

Ferdinand  II  Wsaa  l'Empire  à  àëtk  fils,  Fera** 
nand  III ,  déjà  éta  roi  de»  Rortwîûs;  Mtâà  il  ne  lui 
laissa  qu'im  Empire  déchiré,  dotit  te  France  et  ht 
Suède  partagèrent  les  dépouille* 

Sous  le  »ègne  de  Ferdinand  III  ta  puissance  autri- 
chienne déclina  toujours.  Les  Sttédofe  établis  datfté 
F  Allemagne  n'en  sortirent  plus  :  laf  France,  jéiftte  £ 
eux,  soutenait  toujours  1*  parti  protestant  de  son 
argent  et  de  ses  armes;  et  quoiqu'elle  fût  eUe-métoe 
embarrassée  dans  une  guerre  d'abord*  malheureuse* 
contre  l'Eepagntè,  quoique  le  ministère  eût  souvent 
des  conspirations  ou  des  guerres  civiles  à  étouffé* , 
cependant  elle  triompha  de  l'Empire,  comme  wn 
homme  blessé  terrasse  avec  du  secours  un  eûïiemt 
plus  blessé'  que  lui. 

Le  duc  Bernard»  de  Vensiar,  descendant  de  fârf  cft* 
tune  duc  de  Saxe,  dépossédé  par  Charles -Qtt<rt*f> 
vengea  sur  VAutritfhfc  les  malheurs  die'  s»  race.  H  wvâie 
été  l'un  des  généraux  de  Gustave;  et  il  n'y  eut  pas 
un  seul  de  ce»  généraux  qui  depuis  sa  tfï6rt  ne  sou^ 
tint  la  gloire  de  la  Suède.  Le  duc  de  Veimar  fût  le 
plus  fatal  de  totfô  à  Fempereur  :  il  avait  commencé  à 
la  vérité  par  petdre  la»  grande  bataille  dëNortHngue? 
mais  ayant  depuis  rassemblé  avec*  l'argent  de  la 
France  une  armée  qui  ne  reconnaissait  qt\e  lui,  ri 
gagna  quatre  batailles  en  moins  de  quatre  mois  contre 
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les  Impériaux.  Il  comptait  se  faire  une  souveraineté 
le  long  du  Rhin;  la  France  même  lui  garantissait) 
par  son  traité,  la  possession  de  l'Alsace. 

(1639)  Ce  nouveau  conquérant  mourut  à  trente? 
cinq  ans,  et  légua  son  armée  à  ses  frères  comme  on 
lègue  son  patrimoine;  mais  la  France,  qui  avait  plus 
d'argent  que  les  frères  du  duc  de  Veimar,  acheta 
l'armée,  et  continua  les  conquêtes  pour  elle.  Le  ma- 
réchal de  Guébriant,  le  vicomte  de  Turenne,  et  le 
duc  d'Enghien,  depuis  le  grand  Condé,  achevèrent 
ce  que  le  duc  de  Veimar  avait  commencé.  Les  géné- 
raux suédois,  Bannier  etTorstenson,  pressaient  l'Au- 
triche d'un  côté,  tandis  que  Turenne  et  Condé  l'atta- 
quaient de  l'autre. 

Ferdinand  III,  fatigué  de  tant  de  secousses,  fut 
obligé  de  conclure  enfin  la  paix  de  Westphalie.  Les 
Suédois  et  les  Français  furent,  par  ce  fameux  traité , 
les  législateurs  de  l'Allemagne  dans  la  politique  et  dans 
la  religion  :  la  querelle  des  empereurs  et  des  princes 
de  l'Empire j  qui  durait  depuis  sept  cents  ans,  fut 
enfin  terminée.  L'Allemagne  fut  une  grande  arîsto- 
cratie  composée  d'un  roi,  des  électeurs,  des  princes, 
et  des  villes  impériales  :  il  fallut  que  l'Allemagne 
épuisée  payât  encore  cinq  millions  de  rixdales  aux 
Suédois  qui  l'avaient  dévastée  et  pacifiée.  Les  rois  de 
Suède  devinrent  princes  de  l'Empire  en  se  faisant 
céder  la  plus  belle  partie  de  la  Poméranie,  S  te  tin, 
Vismar*  Rugen,  Verden,  Brème,  et  des  territoires 
considérables.  Le  roi  de  France  devint  landgrave 
d'Alsace,  sans  être  prince  de  l'Empire. 
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La  maison  palatine  fut  enfin  rétablie  dans  ses 
droits ,  excepté  dans  le  haut  Palatinat,  qui  demeura 
à  la  branche  de  Bavière.  Les  prétentions  des  moindres 
gentilshommes  furent  discutées  devant  les  plénipoten- 
tiaires comme  dans  une  cour  suprême  de  justice.  Il  y 
eut  cent  quarante  restitutions  d'ordonnées,  et  qui 
furent  faites  :  les  trois  religions,  la  romaine,  la  luthé- 
rienne et  la  calviniste,  furent  également  autorisées. 
La  chambre  impériale  fut  composée  de  vingt-quatre 
membres  protestants,  et  de  vingt-six  catholiques;  et 
l'empereur  fut  obligé  de  recevoir  six  protestants 
jusque  dans  son:  conseil  aulique  à  Vienne. 

L'Allemagne,  sans  cette  paix,  serait  devenue  ce 
qu'elle  était  sous  les  descendants  de  Charlemagne, 
un  pays  presque  sauvage.  Lés  villes  étaient  ruinées, 
de  la  Silésie  jusqu'au  Rhin,  les  campagnes  en  friche, 
les  villages  déserts:  la  ville  de  Magdebourg,  réduite 
en  cendres  par  le  général  impérial  Tilly,  n'était  point 
rebâtie;  le  commerce  d'Àugsbourg  et  de  Nuremberg 
avait  péri  :  il  ne  restait  guère  de  manufactures  que 
celles  de  fer  et  d'acier;  l'argent  était  d'une  rareté 
extrême  ;  toutes  les  commodités  de  la  vie  ignorées  ;  les 
mœurs  se  ressentaient  de  la  dureté  que  trente  ans  de 
guerre  avaient  mise  dans  tous  les  esprits.  Il  a  fallu  un 
siècle  entier  pour  donner  à  l'Allemagne  tout  ce  qui 
lui  manquait  Les  réfugiés  de  France  ont  commencé 
à  y  porter  cette  réforme  ;  et  c'est  de  tous  les  pays  celui 
qui  a  retiré  le  plus  d'avantages  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  :  tout  le  reste  s'est  fait  de  soi-même 
et  avec  le  temps.  Les  arts  se  communiquent  toujxHirs 
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de  proche  en  proche;  et  enfin  l'Allemagne  est  devenue 
Aussi  florissante  que  Tétait  l'Italie  au  seizième  siècle  r 
lorsque  tant  de  princes  entretenaient  S  l'envi  dans 
leurs  (cours  la  magnificence  et  la  politesse. 


■!■'»  Iffllli  M 'IH    '1  HIIU' 


CHAPITRE  CLXXIX, 

De  KAngle terre  jusqu'à  l'année  1641. 

Si  l'Espagne  s'affaiblit  sous  Philippe  III ,  pi  la 
France  tomba  dans  la  décadence  et  dans  le  trouble 
après  Henri  IV  jusqu'aux  grands  succès  du  cardinal 
de  Richelieu,  l'Angleterre  déchut  long-temps  depuis 
le  règne  d'Elisabeth*.  Son.  successeur,  Jacques  F", 
devait  avoir  plus  d'influence  qu'elle  dans  l'Europe, 
puisqu'il  joignait  à  la  couronne  d'Angleterre  celle 
d'Ecosse;  et  (cependant  son  règne  fut  bien  moins 
glorieux. 

Il  est  à  remarquer  que  les  lois  de  la  succession  au 
trône  n'avaient  pas  en  Angleterre  cette  sanction  et 
cette  iorce  incontestable  qu'elles  ont  en  France  et  en 
Espagne,  (160 3)  On  compte  pour  un  des  droits  de 
Jacques  le  testament  d'Elisabeth,  qui  l'appelait  à  la 
couronne  ;  et  Jacques  avait  craint  de  n'être  pas  nommé 
dans  le  testament  d'une  reine  respectée,  dont  les  der- 
nières volontés  auraient  pu  diriger  la  nation. 

Malgré  ce  qu'il  devait  au  testament  d'Elisabeth,  il 
ne  porta  point  le  deuil  de  la  meurtrière  de  sa  mère. 
Dès  qu'il  fut  reconnu  roi  r  il  crut  l'être  de  droit  divin  ; 
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il  se  faisait  traiter  par  cette  raison  de  sacrée  majesté. 
Ce  fut-là  le  premier  fondement  du  mécontentement 
de  la  nation,  et  des  malheurs  inouïs  de  son  fils  et  de 
sa  postérité. 

Dans  le  temps  paisible  des  premières  années  de 
son  règne,  il  se  forma  la  plus  horrible  conspiration 
qui  soit  jamais  entrée  dans  l'esprit  humain;  tous  les 
autres  complots  qu'ont  produits  la  vengeance,  la  poli- 
tique, la  barbarie  des  guerres  civiles,  le  fanatisme 
même,  n'approchent  pas  de  l'atrocité  de  la  conju- 
ration des  poudres.  Les  catholiques  romains  d'An- 
gleterre s'étaient  attendus  à  des  condescendances  que 
le  roi  n'eut  point  pour  eux  :  quelques-uns,  possédés 
plus  que  les  autres  de  cette  fureur  de  parti,  et  de 
cette  mélancolie  sombre  qui  détermine  aux  grands 
crimes,  résolurent  de  faire  régner  leur  religion  en 
Angleterre,  en  externàinant  d'un  seul  coup  le  roi,  la 
famille  royale,  et  tous  les  pairs  du  royaume.  (Février 
i6o5)  Un  Perci,  de  la  maison  de  Northumberland, 
un  Catesbi,  et  plusieurs  autres,  conçurent  l'idée  de 
mettre  trente-six  tonneaux  de  poudre  sous  la  chambre 
où  le  roi  devait  haranguer  son  parlement.  Jamais 
crime  ne  fut  d'une  exécution  plus  facile,  et  jamais 
succès  ne  parut  plus  assuré  :  personne  ne  pouvait 
soupçonner  une  entreprise  si  inouïe;  aucun  empê- 
chement n'y  pouvait  mettre  obstacle.  Les  trente-six 
barils  de  poudre,  achetés  en  Hollande  en  divers 
temps,  étaient  déjà  placés  sous  les  solives  de  la 
chambre  dans  une  cave  de  charbon  louée  depuis 
plusieurs  mois  par  Perci  :  on  n'attendait  que  le  jour 
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de  l'assemblée;  il  n'y  aurait  eu  à  craindre  que  le  re- 
mords  de  quelques  conjurés  :  mais  les  jésuites  Garnet  et 
Gldcorne,  auxquels  ils  s'étaient  confessés,  avaient 
écarté  lés  remords  (*).  Perci,  qui  allait  sans  pitié  faire 
périr  la  noblesse  et  le  coi,  eut  pitié  d'un  de  ses  amis, 
nommé  Monteagle ,  pair  du  royaume  ;  et  ce  seul  mou- 
vement d'bumanité  fit  avorter  l'entreprise.  Il  écrivit 
par  une  main  étrangère  à  ce  pair  :  a  Si  vous  aimez 
«  votre  vie  n'assistez  point  à  l'ouverture  du  parlement; 
«  Dieu  et  les  hommes  concourent  à  punir  la  perversité 
«  du  temps  :  le  danger  sera  passé  en  aussi  peu  de  temps 
«  que  vous  en  mettrez  à  brûler  cette  lettre.  » 

Perci,  dans  sa  sécurité,  ce  croyait  pas  possible 
qu'on  devinât  que  le  parlement  entier  devait  périr 
par  un  amas  de  poudre  :  cependant  la  lettre  ayant 
été  lue  dans  le  conseil  du  roi,  et  personne  n'ayant  pu 
conjecturer  la  nature  du  complot  dont  il  n'y  avait  pas 
le  moindre  indice,  le  roi,  réfléchissant  sur  le  peu  de 
temps  que  le  danger  devait  durer,  imagina  précisé- 
ment quel  était  Je  dessein  des  conjurés.  On  va  par  son 
ordre,  la  nuit  même  qui  précédait  le  jour  de  rassem- 
blée, visiter  les  caves  sous  la  salle  :  on  trouve  un 
homme  à  la  porte,  avec  une  mèche,  et  un  cheval  qui 
l'attendait;  on  trouve  les  trente-six  tonneaux. 

Perci  et  les  chefs,  au  premier  avis  de  la  découverte, 
eurent  encore  le  temps  de  rassembler  cent  cavaliers 
catholiques,  et  vendirent  chèrement  leurs  vies  :  huit 
conjurés  seulement  furent  pris  et  exécutés;  les  deux 

(.*)  Hume  s'exprime  de  même,  quoique  les  jésuites  condamnés  aient 
protesté  de  leur  innocence  sur  l'échafaucL 
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jésuites  périrent  du  même  supplice.  Le  roi  soutint 
publiquement  qu'ils  avaient  été  légitimement  con- 
damnés; leur  ordre  les  soutint  innocents,  et  en  fit 
des  martyrs.  Tel  était  l'esprit  du  temps,  dans  tous  les 
pays  où  les  querelles  de  la  religion  aveuglaient  et 
pervertissaient  les  hommes. 

Cependant  la  conspiration  des  poudres  fut  le  seul 
grand  exemple  d'atrocité  que  les  Anglais  donnèrent 
au  monde  sous  le  règne  de  Jacques  Ier.  Loin  d'être 
persécuteur,  il  embrassait  ouvertement  le  toléran- 
tisme  :  il  censura  vivement  les  presbytériens  qui 
enseignaient  alors  que  l'enfer  est  nécessairement  le 
partage  de  tout  catholique  romain. 

Son  règne  fut  une  paix  d3  vingt-deux  années;  le 
commerce  florissait,  là  nation  vivait  dans  l'abon- 
dance. Ce  règne  fut  pourtant  méprisé  au«dehors  et 
au  dedans  :  il  le  fut  au  dehors,  parce  qu'étant  à  la 
tête  du  parti  protestant  en  Europe,  il  ne  les  soutint 
pas  contre  le  parti  catholique  dans  la  grande  crise  de 
la  guerre  de  Bohème,  et  que  Jacques  abandonna  son 
gendre,  l'électeur  palatin;  négociant  quand  il  fallait 
combattre;  trompé  à-la-fois  par  la  cour  de  Vienne  et 
par  celle  de  Madrid;  envoyant  toujours  de  célèbres 
ambassades,  et  n'ayant  jamais  d'alliés. 

Son  peu  de  crédit  chez  les  nations  étrangères  con- 
tribua beaucoup  à  le  priver  de  celui  qu'il  devait  avoir1 
chez  lui.  Son  autorité  en  Angleterre  éprouva  un 
grand  déchet  par  le  creuset  où  il  la  mit  lui-même,  en 
voulant  lui  donner  trop  de  poids  et  trop  d'écîat,  ne 
cessant  de  dire  à  son  parlement  que  Dieu  l'avait  fait 
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maître  abqplu,  que  tous  leur»  privilèges  n'étaient  que 
des  concessions  de  la  bonté  des  rois.  Par-là  il  excita 
les  parlements  à  examiner  les  bornes  de  l'autorité 
royale,  et  l'étendue  des  droits  de  la  nation  :  on 
chercha  dès-lors  à  poser  des  limites,  qu'on  ne  con-^ 
naissait  pas  bien  encore. 

L'éloquence  du  roi  ne  servit  qu'à  lui  attirer  des 
critiques  sévères  :  on  ne  rendit  pas  à  son  érudition 
toute  la  justice  qu'il  croyait  mériter.  Henri  IV  ne  l'ap* 
pelait  jamais  que  maître  Jacques,  et  ses  sujets  ne  lui 
donnaient  pas  des  titres  plus  flatteurs;  aussi  il  disait 
à  son  parlement  :  «  Je  vous  ai  joué  de  la  flûte,  et  vous 
«  n'avez  point  dansé;  je  vous  ai  chanté  des  lamen- 
«  tatious,  et  vous  n'ayez  point  été  attendris.  »  Mettant 
ainsi  ses  droits  en  compromis  par  de  vains  discours 
mal  reçus*  il  n'obtint  presque  jamais  l'argent  qu'il 
demandait  Ses  libéralités  et  son  indigence  l'obli- 
gèrent, comme  plusieurs  autres  princes,  de  vendre 
des  dignités  et  des  titres  que  la  vanité  paye  toujours 
chèrement  II  créa  deux  cents  chevaliers  baronnets 
héréditaires;  ce  faible  honneur  fut  payé  deux  mille 
livres  sterling  par  chacun  d'eux  :  toute  la  prérogative 
de  ces  baronnets  consistait  à  passer  devant  les  che- 
valiers; ni  les  uns  ni  les  autres  n'entraient  dans  la 
chambre  des  pairs;  et  le  reste  de  la  nation  fit  peu  de 
cas  de  cette  distinction  nouvelle. 

Ce  qui  aliéna  surtout  les  Anglais  de  lui,  ce  fut 
son  abandonnement  à  ses  favoris.  Louis  XIII,  Phi* 
lippe  III,  et  Jacques ,  avaient  en  même  temps  le 
même  faible;  et  tandis  que  Louis  XIII  était  absolu- 
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ment  gouverné  par  Cadenet,  créé  due  de  Luynes, 
Philippe  III,  par  Sandoval,  fait  duc  de  Lerme,  Jacques 
l'était  par  un  Ecossais ,  nommé  Carr,  qu'il  fit  comte 
de  Sommer  set;  et  depuis  il  quitta  ce  favori  pour 
George  Villiers,  comme  une  femme  abandonne  un 
amant  pour  un  autre. 

Ce  George  Villiers  est  ce  même  Buckingham , 
fameux  alors  dans  l'Europe  par  les  agréments  de  sa 
figure,  par  ses  galanteries  et  par  ses  prétentions.  Il  fut 
le  premier  gentilhomme  qui  fut  duc  en  Angleterre 
sans  être  parent  ou  allié  des  rois.  C'était  un  de  ces 
caprices  de  l'esprit  humain,  qu'un  roi  thétlogien, 
écrivant  sur  la  controverse,  se  livrât  sans  réserve  à 
un  héros  de  roman.  Buckingham  mit  dans  la  tête  du 
prince  de  Galles,  qui  fut  depuis  l'infortuné  Charles  Ier, 
d'aller  déguisé  et  san6  aucune  suite  faire  l'amour 
dans  Madrid  à  l'infante  d'Espagne,  dont  on  ména- 
geait alors  le  mariage  avec  ce  jeune  prince,  s'offrant 
à  lui  servir  d'écuyer  dans  ce  voyage  de  chevalerie 
errante.  Jacques,  que  l'on  appelait  le  Salomon  â? An- 
gleterre, donna  les  mains  à  cette  bizarre  aventure, 
dans  laquelle  il  hasardait  la  sûreté  de  son  fils.  Plus  il 
fut  obligé  de  ménager  la  branche  d'Autriche,  moins 
il  put  servir  la  cause  protestante  et  celle  du  palatin  ^ 
son  gendre. 

Pour  rendre  l'aventure  complète,  le  duc  de  Buc- 
kingham ,  amoureux  de  la  duchesse  d'Olivarès , 
outragea  de  paroles  le  duc  son  mari,  premier  mi- 
nistre, rompit  le  mariage  avec  l'infante,  et  ramena  le 
prince  de  Galles  en  Angleterre  aussi  précipitamment1 
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qu'il  en  était  parti.  Il  négocia  aussitôt  le  mariage  de 
Charles  avec  Henriette,  fille  de  Henri  IV  et  sœur  de 
Louis  XIII;  et  quoiqu'il  se  laissât  emporter  en  France 
à  de  plus  grandes  témérités  qu'en  Espagne,  il  réussit  : 
mais  Jacques  ne  regagna  jamais  dans  sa  nation  le 
crédit  qu'il  avait  perdu.  Ces  prérogatives  de  la  majesté 
royale,  qu'il  mêlait  dans  tous  ses  discours,  et  qu'il  ne 
soutint  point  par  ses  actions,  firent  naître  une  faction 
qui  renversa  le  trône,  et  en  disposa  plus  d'une  fois 
après  l'avoir  souillé  dé  sang.  Cette  faction  fut  celle  des 
puritains,  qui  a  subsisté  long-temps  sous  le  nom  de 
Wighs-y  et  le  parti  opposé,  qui  fut  celui  de  l'église  an- 
glicane et  de  l'autorité  royale,  a  pris  le  nom  de  Toris. 
Ces  animosités  inspirèrent  dès-lors  à  la  nation  un  es- 
prit de  dureté,  de  violence  et  de  tristesse,  qui  étouffa 
le  germe  des  sciences  et  des  arts  à  peine  développé. 

Quelques  génies,  du  temps  d'Elisabeth,  avaient 
défriché  le  champ  de  la  littérature,  toujours  inculte 
jusqu'alors  en  Angleterre.  Shakspeare,  et  après  lui 
Ben-Johnsoti,  paraissaient  dégrossir  le  théâtre  bar- 
bare de  la  nation.  Spencer  avait  ressuscité  la  poésie 
épique.  François  Bacon;,  plus  estimable  dans  ses  tra- 
vaux littéraires  que  dans  sa  place  de  chancelier, 
ouvrait  une  carrière  toute  nouvelle  à  la  philosophie. 
Les  esprits  se  polissaient,  s'éclairaient.  Les  disputes 
du  clergé ,  et  les  animosités  entre  le  parti  royal  et  le 
parlement,  ramenèrent  la  barbarie. 

Les  limites  du  pouvoir  royal,  des  privilèges  parle» 
mentaires,  et  des  libertés  de  là  nation,  étaient  dif- 
ficiles à  discerner  tant  en  Angleterre  qu'en  Ecosse;, 
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celles,  des  droits  de  l'épiscopat  anglican  et  écossais 
ne  Tétaient  pas  moins.  Henri  VIII  avait  renversé 
Coûtes  les  barrières;  Elisabeth  en  trouva  quelques- 
unes  nouvellement  posées,  qu'elle  abaissa  et  qu'elle 
releva  avec  dextérité.  Jacques  Ier  disputa  :  il  ne  les 
abattit  point,  mais  il  prétendit  qu'il  fallait  les  abattre 
toutes;  et  la  nation,  avertie  par  lui,  se  préparait  à  les 
défendre.  (1625  et  suiv.)  Charles  Ier,  bientôt  après 
son  avènement,  voulut  faire  ce  que  son  père  avait 
trop. proposé,  et  qu'il  n'avait  point  fait. 

L'Angleterre  était  en  possession,  comme  l'Alle- 
magne, la  Pologne,  la  Suède,  le, Danemark,  d'accor- 
der, à  ses  souverains  les  subsides  comme  un  don  libre 
et  volontaire.  Charles  Ier  voulut  secourir  l'électeur 
palatin,  son  beau-frère,  et  les  protestants  contre  l'em- 
pereur. Jacques,  son  père,  avait  enfin  entamé  ce 
dessein  la  dernière  année  de  sa  vie,  lorsqu'il  n'en 
était  plus  temps.  Il  fallait  de  l'argent  pour  envoyer  des 
troupes  dans  le  bas  Palatinat;  il  en  fallait  pour  les 
autres  dépenses  :  ce  n'est  qu'avec  ce  métal  qu'on  est 
puissant,. depuis,  qu'il  est  devenu  le  signe  représen- 
tatif de  toutes  choses.  Le  roi  en  demandait  comme 
une  dette  :  le  parlement  n'en  voulait  accorder  que 
comme  un  don  gratuit;  et  avant  de  l'accorder  il  vou- 
lait que  le  roi  réformât  des  abus.  Si  l'on  attendait 
dans  chaque  royaume  que  tous  les  abus  fussent  réfor- 
més pour  avoir  de  quoi  lever  des  troupes,  on  ne 
ferait  jamais  la  guerre.  Charles  1er  était  déterminé 
par  sa  sœur,  la  princesse  palatine,  à  cet  armement; 
c'était  elle  qui  avait  forcé  le  prince  son  mari  à  rece- 
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voir  la  couronne  de  Bohème,  qui  ensuite  avait  pen- 
dant  cinq  ans  entiers  sollicité  le  roi  son  père  à  la 
secourir ,  et  qui  enfin  obtenait,  par  les  inspirations;  du 
duc  de  Buekingham ,  un  secours  si  long-temps  différé. 
Le  parlement  né  donna  qu'un  tràsJéger  subside-  Il  y 
avait  quelques  exemptes  en  Angleterre  de  rois  qui, 
ne  voulant  poiai  assembler  de  parlement,  et  ayant 
besoin  d'argent,  en  avaient  extorqué  dés  particuliers 
par  voie  d'emprunt.  Le  ptêt  était  forcé  r  celui  qui 
prétait,  perdait  d'ordinaire  son  argent,  et  celui  qui 
ne  prêtait  pas  était  mis  en  prison.  Ces  moyen»  tyran- 
niques  avaient  été  mis  en  usage  dans  des  occasions 
où  un  roi  affermi  et  armé  pouvait  exercer  mipuBé* 
ment  quelques  vexations-  Charles  Ier  se  servitde  cette 
voie ,  qu'il  adoucit*  il  emprunta  quelques  denier», 
avec  lesquels  il  eut  une  Hotte  et  des  soldats,  qui  re- 
vinrent sans  avoir  rien  fait 

(1626)  Il  fallut  assembler  uni  parlement  nouveau* 
La  chambre  des  commune»,  au  lieu  de  secourir  le 
roi,  poursuivit  son  favori,  le  duc  de  Btt*kinghawr 
dont  la  puissance  et  la  fierté  révoltaient  la  nation» 
Charles,  loin  de  souffrk  l'outrage  qu'on,  lui  faisait 
dans  la  personne  de  soi*  ministre,  fié  mettre  en  pri- 
son deux  membres  de  la  chambre  des  plus  ardents  à 
l'accuser.  Cet  acte  de  despotisme  qui  violait  les  loi*, 
ne  fut  pas  soutenu;  et  la  faiblesse  avec  laquelle  il 
relâcha  les  deux  prisonniers,  enhardit  contre  lui  lest 
esprits,  que  la  détention  de  ces  deux  membres  avait 
irrités.  Il  mit  en  prison,  pour  le  même  sujet,  un  pair 
du  royaume,  et  le  relâcha  de  même.  Ce  m'était  pas  le 
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moyen  d'obtenir  des  subsides  :  aussi  n'en  eut-il 
point  Les  emprunts  forcés  continuèrent  On  logea 
des  gens  de  guerre  chez  les  bourgeois  qui  ne  vou- 
,  lurent  pas  prêter,  et  cette  conduite  acheva  d'aliéner 
tous  les  cœurs.  Le  duc  de  Buckingham  augmenta  le 
mécontentement  général  par  son  expédition  infruc- 
tueuse à  la  Rochelle  (1627).  Un  nouveau  parlement 
fut  convoqué,  mais  c'était  assembler  des  citoyens 
irrités  ;  ils  ne  songeaient  qu'à  rétablir  les  droits  de  la 
nation  et  du  parlement  :  ils  votèrent  que  la  fameuse 
loi  habeas  corpus,  la  gardienne  de  la  liberté,  ne  de* 
vait  jamais  recevoir  d'atteinte;  qu'aucune  levée  de 
deniers  ne  devait  être  faite  que  par  acte  du  parle» 
ment,  et  que  c'était  violer  la  liberté  et  la  propriété  de 
loger  les  gens  de  guerre  chez  les  bourgeois  Le  roi, 
s'opiniâtrant  toujours  à  soutenir  son  autorité,  et  à 
demander  de  l'argent,  affaiblissait  l'une,  et  n'obtenait 
point  l'antre.  (1628)  On  voulait  toujours  faire  le  pro- 
cès au  duc  de  Buckingham,  Un  fanatique,  nommé 
Felton,  comme  on  L'a  déjà  dit,,  rendu  furieux  par 
cette  animoaité  générale,  assassina  le  premier  ministre 
dans  sa  propre  maison  et  au  milieu  de  ses  courtisans. 
Ce  coup  fit  voir  quelle  fureur  commençait  dès4ors  à 
saisir  la  nation. 

11  y  avait  un  petit  droit  sur  l'importation  et  l'ex- 
portation des  marchandises,  qu'on  nommait  draii  de 
tonnage  et  de  portage;  le  feu  roi  en  avait  toujours 
joui  par  acte  du  parlement,  et  Charles  croyait  n'avoir 
pas  besoin  d'un  second  acte.  Trois  marchands  de 
Londres  ayant  refusé  de  payer  cette  petite  taxe,  les 
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officiers  de  la  douane  saisirent  leurs  marchandises. 
Un  4e  ces  trois  marchands  était  membre  de  la  chambre 
basse.  Cette  chambre,  ayant  à  soutenir  à-la-fois  ses 
libertés  et  celles  du  peuple,  poursuivit  les  commis  du 
roi.  Le  roi  irrité  cassa  le  parlement,  et  fit  emprison- 
ner quatre  membres  de  la  chambre.  Ce  sont-là  les 
faibles  et  premiers  principes  qui  bouleversèrent  tout 
l'Etat,  et  qui  ensanglantèrent  le  trône. 

A  ces  sources  du  malheur  public  se  joignit  le  tor- 
rent des  dissensions  ecclésiastiques  en  Ecosse.  Charles 
voulut  remplir  les  projets  de  son  père  dans  la  religion 
comme  dans  l'Etat  :  l'épiscopat  n'avait  point  été  aboli 
etn  Ecosse  au  temps  de  la  réformation  avant  Marie 
Stuart;  mais  ces  évéques  protestants  étaient  subjugués 
par  les  presbytériens.  Une  république  de  prêtres 
égaux  entre  eux  gouvernait  le  peuple  écossais  :  c'était 
le  seul  pays  de  la  terre  où  les  honneurs  et  les  richesses 
ne  rendaient  pas  les  évéques  puissants.  La  séance  au 
parlement,  les  droits  honorifiques,  les  revenus  de  leur 
siège,  leur  étaient  conservés;  mais. ils  étaient  pasteurs 
sans. troupeau,  et  pairs, sans  crédit.  Le  parlement 
écossais,  tout  presbytérien,  ne  laissait  subsister  les 
évéques  que  pour  les. avilir  :  les  anciennes  abbayes 
étaient  entre  les  mains  des  séculiers  qui  entraient  au 
parlement  en  vertu  de  ce  titre  d'abbé.  Peu-à-peu  le 
nombre  de  ces  abbés  titulaires  diminua;  Jacques  Ier 
rétablit  l'épiscopat  dans  tous  ses  droits  :  le  roi  d'An- 
gleterre n'était  pas  reconnu  chef  de  l'Eglise  en  Ecosse, 
mais  étant  né  dans  le  pays,  et  prodiguant  l'argent 
anglais,  les  pensions  et  les  charges  à  plusieurs  mem- 
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bres,  il  était  plus  maître  à  Edimbourg  qu'à  Londres. 
Le  rétablissement  de  l'épiscopat  n'empêcha  pas  l'as- 
semblée presbytérienne  de  subsister.  Ces  cleux  corps 
se  choquèrent  toujours;  et  la  république  synodale 
Temporta  toujours  sur  la  monarchie  épiscopale. 
Jacques,  qui  regardait  les  évêques  comme  attachés, 
au  trône,  et  les  calvinistes  presbytériens  comme  enne- 
mis du  trône,  crut  qu'il  réunirait  le  peuple  écossais 
aux  évêques  en  faisant  recevoir  une  liturgie  nouvelle, 
qui  était  précisément  la  liturgie  anglicane.  Il  mourut 
avant  d'accomplir  ce  dessein,  que  Charles  son  fils 
voulut  exécuter. 

La  liturgie  consistait  dans  quelques  formules  de 
prières,  dans  quelques  cérémonies,  dans  un  surplis 
que  les  célébrants  devaient  porter  à  l'église.  A  peine 
l'évêque  d'Edimbourg  eut  fait  lecture,  dans  l'église, 
des  canons  qui  établissaient  ces  usages  indifférents, 
que  le  peuple  s'éleva  contre  lui  en  fureur  j  et  lui  jeta 
des  pierres;  la  sédition  passa  de  ville  en  ville.  Lés 
presbytériens  firent  une  ligue,  comme  s'il  s'était  agi 
du  renversement  de  toutes  les  lois  divines  et  hu- 
maines. D'un  côté,  cette  passion  si  naturelle  aux 
grands  de  soutenir  leurs  entreprises,  et  de  l'autre, 
la  fureur  populaire,  excitèrent  une  guerre  civile  en 
Ecosse. 

On  ne  sut  pas  alors  ce  qui  la  fomentait,  et  ce  qui 
prépara  la  fin  tragique  de  Charles;  c'était  le  cardinal 
de  Richelieu  :  ce  ministre-roi,  voulant  empêcher 
Marie  de  Médicis  de  trouver  un  asile  en  Angleterre 
chez  sa  fille,  et  engager  Charles  dans  les  intérêts  de 
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la  France  y  essuya  du  monarque  anglais,  plus  fiet 
que  politique,  des  ref^s  qui  l'aigrirent.  (1637)  On  Ut 
dans  une  lettre  du  çjudinart  au  comte  d'Estrades* 
alors  envoyé  en  Angleterre,  ces  propres  mots  bie** 
remarquable^  que  nous  sVoqs  déjà  rapportés  ;  «  La 
«roi  et  la  reine  d'Angleterre  se  repentiront,  avant 
«  qu'il  soit  un  an,  d'avoir,  négligé  mes  offres;  on  con^ 
«  naîtra  bientôt  qu'on  ito  doit  pa&  me  mépriser  » 

Il  avait  parmi  ses  secrétaires  un  prêtre  irlandais  > 
qu'il  envoya  à  bondréâ  et  à  Edimbourg  semer  la  dis*> 
corde  avec  de  l'argent  parmi  tes  puritains  1  et  la  lettre, 
au  comte  d'Estrades  est  encore  un  monument  de  cette 
manœuvre.  Si  l'on  nuvrait  toutes  les  archives,  on  y 
verrait  toujours  la  religion  immolée  à  l'intérêt  et  k 
la  vengeance. 

tes  Ecosjai*  armèrent  ;  Charles  eut  recours  au 
clergé  anglican,  et  même  aux  catholique*  d'Angle- 
terre, qui  tous  haïssaient  également  les  puritains.  Ils» 
ne  lui  fournirent  de  l'argent  que  parce  cpie  c'était 
une  guerre  de  religion;  et U*ut même  jusque  vingt 
mille  hommes  pour  quelques  mois  :  ces  vingt  mille 
hommes  ne  lui  servirent  guère  qu'à  négocier;  et 
quand  la  plus  grande  partie  de  -cette  armée  fut  dis* 
sipée  ,  faute  de  paye,  les  négociations  devinrent  plus 
difficiles.  (i638)  Il  fallut  donc  se  résoudre  encore  à 
la  guerre  Qn  trouve  peu  d'exemples  dans  l'histoire 
d'une  grandeur  d'âme  pareiUe  à  celle  des  seigneur* 
qui  composaient  le  conseil  seeret  du  roi;  ils  lui  sacri- 
fièrent tous  une  grande  partie  de  leurs  bkn&.Le 
célèbre  Laud,  afdbevêque  de  Cantorbéri,  le  marquis, 
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Hamiltoa  surtout,  se  signalèrent  dans  cette  géné- 
rosité; et  le  fameux  comté  de  Strafford  donna  seul 
vingt-mille  livres  sterling  :  mais  ces  libéralités  n'étant 
pas  à  beaucoup  près  suffisantes,  le  roi  fut  encore 
obligé  de  convoquer  un  parlement. 

La  chambre  des  communes  ne  regardait  pas  les 
Ecossais  somme  des  ennemis,  mais  comme  des  frères 
qui  lui  enseignaieçt  à  défendre  ses  privilèges;  le  roi 
ne  recueillit  d'elle  que  des  plaintes  amères  contre 
tous  les  moyens  dont  il  se  servait  pour  avoir  des 
secours  qu'elle  lui  refusait  Tous  les  droits  que  le 
roi  s'était  arrogés,  furent  déclarés  abusifs;  impôt  de 
tonnage  et  pontage,  impôt  de  marine,  vente  de  pri- 
vilèges exclusifs  à  des  marchands,  logement  de  soldats 
par  billets  chez  les  bourgeois,  enfin  tout  ce  qui  gênait 
la  liberté  publique.  On  se  plaignit  surtout  d'une 
cour  de  justice ,  nommée  la  chambre  étoilèe,  dont  les 
arrêts  avaient  condamné  trop  sévèrement  plusieurs 
citoyens  ;  Charles  cassa  ce  nouveau  parlement,  et 
aggrava  ainsi  les  griefs  de  la  nation. 

Il  semblait  que  Charles  prit  à  tâche  de  révolter 
tous  les  esprits;  car,  an  lieu  de  ménager  la  ville  de 
Londres  dans  des  circonstances  si  délicates*  il  lui  fit 
intenter  un  procès  devant  la  chambre  étoilée  pour 
quelques  terres  en  Irlande,  et  la  fit  condamner  à  une 
amende  considérable;  il  continua  à  exiger  toutes  les 
taxes  contre  lesquelles  le  parlement  s'était  récrié.  Un 
roi  despotique  qui  en  aurait  usé  ainsi,  aurait  révolté 
ses  sujets;  à  plus  forte  raison  un  roi  d'une  monarchie 
limitée.  Mal  secouru  par  les  Anglais,  secrètement 
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inquiété  par  les  intrigues  du  cardiùal  de  Richelieu, 
il  ne  put  empêcher  Farinée  des  puritains  écossais  de 
pénétrer  jusqu'à  Newcastle.  Ayant  ainsi  préparé  ses 
malheurs,  il  convoqua  enfin  le  parlement,  qui  acheva 
sa  ruine  (i64o). 

Cette  assemblée  commença ,  comme  toutes  les 
1  autres ,  par  lui  demander  la  réparation  des  griefs , 
abolition  de  la  chambre  étoilée,  suppression  des 
impôts  arbitraires,  et  particulièrement  de  celui  de 
là  marine  ;  enfin  elle  voulut  que  le  parlement  fût 
convoqué  tous  les  trois  ans.  Charles,  ne  pouvant  plus 
résister,  accorda  tout  :  il  crut  regagner  son  autorité 
en  pliant,  et  il  se  trompa.  11  comptait  que  son  par- 
lement l'aiderait  à  se  venger  des  Ecossais  qui  avaient 
fait  une  irruption  en  Angleterre  ;  et  ce  même  parle- 
ment leur  fit  présent  de  trois  cent  mille  livres  sterling 
pour  les  récompenser  de  la  guerre  civile.  Il  se  flattait 
d'abaisser  en  Angleterre  le  parti  des  puritains;  et 
presque  toute  la  chambre  des  communes  était  puri- 
taine. Il  aimait  tendrement  le  comte  de  Strafford, 
dévoué  si  généreusement  à  son  service;  et  la  chambre 
des  communes,  pour  ce  dévouement  même,  accusa 
Strafford  de  haute-trahison  :  on  lui  imputa  quelques 
malversations  inévitables  dans  ces  temps  de  troubles, 
mais  commises  toutes  pour  le  service  du  roi,  et  sur- 
tout effacées  par  la  grandeur  d'ame  avec  laquelle  il 
Pavait  sefcouru.  Les  pairs  le  condamnèrent  II  fallait 
le  consentement  du  roi  pour  l'exécution;  le  peuple 
féroce  demandait  ce  sang  à  grands  cris.  (i64 1)  Straf- 
ford poussa  la  vertu  jusqu'à  supplier  lui-même  le  roi 
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de  consentir  à  sa  mort;  et  le  roi  poussa  la  faiblesse 
jusqu'à  signer  eet  afcte  fatal,  qui  apprit  aux  Anglais 
à  répandre  un  sang  plus  précieux.  On  ne  voit  point 
dans  les  grands  hommes  de  Plutarque  une  telle  ma- 
gnanimité dans  un  citoyen ,  ni  une  telle  faiblesse 
dans  un  monarque. 


CHAPITRE  CLXXX. 

Des  malheurs  et  de  la  mort  de  Charles  Ier. 

L'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Irlande,  étaient  alors  • 
partagées  en  factions  violentes ,  ainsi  que  l'était  1»  » 
France  :  mais  celles  de  la  France  n'étaient  que  des 
cabales  de  princes  et  de  seigneurs  «contre  un  premier 
ministre  qui  les  écrasait;  et  les  partis  qui  divisaient 
le  royaume  de  Charles  Ier  étaient  des  convulsions 
générales  dans  tous,  les  esprits,  une  ardeur  violente 
et  réfléchie  de  changer,  la  constitution  de  l'Etat,  un 
dessein  mal  conçu  chez  les  royalistes  d'établir  le 
pouvoir  despotique,  la  fureur  de  la  liberté  dans  la 
nation,  la  soif  de  l'autorité  dans  la  chambre  des 
communes,  le  désir  vague  dans  les  évêques d'écraser 
le  parti  calviniste  puritain,  le  projet  formé  chez  les 
puritains  d'humilier  les  évêques,  et  enfin  le  plan  suivi 
et  caché  de  ceux  qu'on  appelait  indépendants,  qui 
consistait  à  se  servir  des  fautes  de  tous  les  autres  pour 
Revenir  leurs  maîtres.  * 

(Octobre  i64i)  Au  milieu  de  tous  ces  troubles  les 


Digitized 


by  Google 


I$â  MALHEURS 

catholiques  d'Irlande  crurent  avoir  trouvé  errât*  te 
temps  de  secouer  le  joug  de  l'Angleterre.  La  religion 
et  la  liberté ,  ces  deux  sources  des  piusgrandes  actions, 
les  précipitèrent  dans  une  entreprise  horrible,  dont 
U  n'y  *  d'exemple  que  dans  la  Samtâtarthékmi.  Us 
complotèrent  d'assassiner  tous  les  protestants  de  leur 
île;  et  en  effet  ils-  en  égorgèrent  plus  de  quarante 
mille.  Ce  massacre  n'a  pas,  dans  l'histoire  des  crimes, 
la  même  célébrité  que  la  Sain  t-Bartbélemi  ;  2  fut 
pourtant  aussi  général  et  aussi  distingué  par  toutes 
les  horreurs  qui  peuvent  signaler  un  td  fanatisme. 
Mais  cette  dernière  conspiration  de  la  moitié  d'un 
peuple  contre  l'antre  pour  cause  de  religion ,  se  faisait 
dans  une  fie  alors  peu  connue  des  autres  nations  : 
elle  ne  fut  point  autorisée  ça*  des  personnages  aussi 
considérables  qu'une  Catherine  de  Médicis,  un  roi 
de  France,  on  duc  de  Guise;  les  victimes  immolées 
n  étaient  pas  aussi  illustres,  quoiqu'aussi  nombreuses. 
La  scène  ne  fut  pas  moins  souillée  de  sang;  mais  le 
théâtre  n'attirait  pas  les  yeux  de  l'Europe.  Tout  re- 
tentit encore  des  fureurs  de  la  Saint^Barthélemi  ;  et 
les  massacres  d'Irlande  sont  presque  oubliés. 

Si  on  comptait  les  meurtres  que  lé  fanatisme  a 
commis  depuis  les  querelles  d'Âthanase  et  d'Anus 
jusqu'à  nos  jours,  on  verrait  que  ces  querelles  ont 
plus  servi  que  les  combats  à  dépeupler  la  terre  :  car, 
dans  les  batailles ,  on  ne  détruit  que  l'espèce  mâle , 
toujours  pfrus  nombreuse  que  la  femelle;  mais  dans 
les  massacres  faits  pour  la  religion,  les  femmes  sont 
immolées  comme  les  hommes. 
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Pendant  qu'une  partie  du  peuple  irlandais  égor- 
geait l'autre,  le  roi  Charles  Ier  était  en  Ecosse,  h  peine 
pacifiée,,  et  la  chambre  des  communes  gouvernait 
l'Angleterre.  Ces  catholiques  irlandais,  pour  se  justi- 
fier de  ce  massacre,  prétendirent  avohr  reçu  une  com- 
mission du  roi  même,  pour  prendre  les  armes;  et 
Charles,  qui  demandait  du  secours  contre  eux  à  l'E- 
cosse et  à  l'Angleterre,  se  vit  accusé  du  crime  même 
qu'il  voulait  punir.  Le  parlement  d'Ecosse  le  renvoie 
avec  raison  au  parlement  de  Londres,  parce  que 
l'Irlande  appartient  en  effet  à  l'Angleterre,  et  bon  pas 
à  l'Ecosse.  Il  retourne  donc  à  Londres  :  ta  chambre 
basse,  croyant,  ou  feignant  de  croire,  qu'il  a  part  en 
effet  à  la  rébellion  des  Irlandais,  n'envoie  que  peu 
d'argent  et  peu  de  trempes  dans  cette  île,  pour  ne 
pas  dégarnir  le  royaume ,  ec  fait  au  roi  la  remontrance 
ta  plus  terrible. 

Elle  lui  signifie  et  qu'il  faut  désormais  qu'il  n'ait 
«pour  conseil  que  ceux  que  le  parlement  lui  nom- 
ci  mera;  et  en  cas  de  refus  elle  le  menace  de  prendre 
«  des  mesures.»  Trois  membres  de  la  chambre  allèrent 
lui  présenter  à  genoux  cette  requête  y  cfui  lui  déclarait 
la  guerre.  Olivier  Cronroell  était  déjà,  dans  ce  temps- 
là,  admis  dans  là  chambré  ba&e;  et  il  dit  que,  «si 
«  ce  projet  de  remontrance  ne  passait  pas  dans  la 
«  chambre,  il  vendrait  le  peu  qu'il  avait  de  bien ,  et  se 
«  retirerait  de  l'Angleterre.  » 

Ce  discour?  prouve  qu'il  était  alors  fanatique  de 
la  liberté,  que  son  ambition  développée  foula  depuis 
aux  pieds. 
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(i640  Charles  n'osait  pas  alors  dissoudre  le  par- 
lement :  on  ne  lui  eût  pas  obéi.  Il  avait  pour  lui  plu- 
sieurs officiers  del'armiée  assemblée  auparavant  contre 
l'Ecosse,  assidus  auprès  de  sa  personne;  il  était  sou- 
tenu par  les  évêques  et  les  seigneurs  catholiques  épars 
dans  Londres  :  eux  qui  avaient  voulu,  dams  la  cons- 
piration des  poudres,  extenhiner  la  famille  royale,  se 
livraient  alors  à  ses  intérêts;  tout  le  reste  était  contre 
le  roi.  Déjà  le  peuple  de  Londres,  excité  par  les  puri- 
tains 4e  la  chambre  basse,  remplissait  la  ville  de  sé- 
ditions; il  criait  à  la  porte  de  la  chambre  des  pairs  : 
Point  d'évêques,  point  d'évêques.  Douze  prélats  inti- 
midés résolurent  de  s'absenter,  et  protestèrent  contre 
tout  ce  qui  se  ferait  pendant  leur  absence.  La  chambre 
des  pairs  les  envoya  à  la  Tour;  et  bientôt  après  les 
autres  évêques  se  retirèrent  du  parlement. 

Dans  ce  déclin  de  la  puissance  du  roi,  un  de  ses 
favoris,  le  lord  Digby,  lui  donna  le  fatal  conseil  de  la 
soutenir  par  un  coup  d'autorité.  Le  roi  oublia  que 
c'était  précisément  le  temps  où  il  ne  fallait  pas  la 
compromettre;  il  alla  lui-même  dans  la  chambre  des 
communes  pour  y  faire  arrêter  cinq  sénateurs  les. 
plus  opposés  à  ses  intérêts,  et  qu'il  accusait  de  haute 
trahison.  Ces  cinq  membres  s'étaient  évadés  :  toute  la 
chambre  se  récria  sur  la  violation  de  ses  privilèges. 
Le  roi ,  connue  un  homme  égaré  qui  ne  sait  plus  à 
quoi  se  prendre,  va  de  la  chambre  dés  communes  à 
l'hôteWe-ville  lui  demander  du  secours  ;  le  conseil  de 
la  ville  ne  lui  répond  que  par  des  plaintes  contre  lui- 
même.  Il  se  retire  à  Windsor;  et  là,  ne  pouvant  plus 
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soutenir  la  démarche  qu'on  lui  avait  conseillée ,  il  écrit 
à  la  chambre  basse  «qu'il  se  désiste  de  ses  procédures 
ce  contre  ses  membres,  et  qu'il  prendra  autant  de  soin 
«  des  privilèges  du  parlement  que  de  sa  propre  vie.  » 
Sa  violence  l'avait  rendu  odieux;  et  le  pardon  qu'il 
en  demandait,  le  rendait  méprisable. 

La  chambre  basse  commençait  alors  à  gouverner 
l'Etat  Les  pairs  sont  en  parlement  pour  eux-mêmes; 
c'est  l'ancien  droit  des  barons  et  des  seigneurs  de  fief  : 
les  communes  sont  en  parlement  pour -les  villes  et  les 
bourgs  dont  elles  sont  députées.  Le  peuple  avait  bien 
plus  de  confiance  dans  ses  députés  qui  le  représentent, 
que  dans  les  pairs.  Ceux-ci,  pour  regagner  le  crédit 
qu'ils  perdaient  insensiblement,  entraient  dans  les 
sentiments  de  la  nation,  et  soutenaient  l'autorité  d'un 
parlement  dont  ils  étaient  originairement  la  partie 
principale. 

Pendant  cette  anarchie,,  les  rebelles  d'Irlande 
triomphent,  et  teints  du  sang  de  leurs  compatriotes, 
Us  s'autorisent  encore  du  nom  du  roi,  et  surtout  de 
celui  de  la  reine  sa  femme,  parce  qu'elle  était  catho- 
lique. Les  deux  chambres  du  parlement  proposent 
d'armer  les  milices  du  royaume ,  bien  entendu  qu'elle^ 
ne  mettront  à  leur  tête  que  des  officiers  dépendants 
du  parlement  On  ne  pouvait  rien  faire,  selon  la  loi* 
au  sujet  des  milices,  sans  le  consentement  du  roi  :  te 
parlement  s'attendait  bien  qu'il  ne  souscrirait  pas  3 
un  établissement  fait  contre  lui-même.  Ce  prince  se 
retire,  <m  plutôt  fuit  vers  le  nord  d'Angleterre  :  sa 
femme,  Henriette  de  Frajoce,, fille  de  Henri  IV,  qui 
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avait  presque  toutes  les  qualités  du  roi  son  père, 
l'activité  et  l'intrépidité,  l'insinuation  et  même  la  ga- 
lanterie, secourut  en  héroïne  ua  époux,  à  qui  d'ail- 
leurs elle  était  infidèle.  Elle  vend  ses  meubles  et  ses 
pierreries,  emprunte  de  l'argent  en  Angleterre,  en 
Hollande,  donne  tout  à  son  mari,  passe  en  Hollande 
elle-même  pour  solliciter  des  secours  par  le  moyen  de 
la  princesse  Marie,  sa  fille,  femme  du  prince  d'Orange. 
Elle  négocie  dans  le*  cours  du  Nord;  elle  cherche 
partout  de  l'appui,  excepté  dans  sa  patrie,  où  le  car-* 
dinal  de  Richelieu,  son  ennemi,  et  le  roi  son  frère T 
étaient  mourants» 

La  guerre  civile  n'était  point  encore  déclarée.  Le 
parlement  avait  de  son  autorité  mis  un  gouverneur, 
nommé  le  chevalier  Hotham,  dans  Hull,  petite  ville 
maritime  de  la  province  d'York.  H  y  avait  depuis 
long-temps  des  magasins  d'armes  et  des  munitions  : 
le  roi  s'y  transporte,  et  veut  y  entrer;  Hotham  lait 
fermer  les  portes,  et,  conservant  encore  du  respect 
pour  la  personne  du  roi,  il  se  met  à  genoux  sur  les* 
remparts,  en  lui  demandant  pardon  de  lui  désobéir. 
On  lui  résista  depuis  moins  respectueusement.  Les 
manifestes  du  roi  et  du  parlement  inondent  l'Angle* 
terre;  les  seigneurs  attachés  au  roi  se  rendent  auprès 
de  lui  :  il  lait  venir  de  Londres  le  grand  sceau  du 
royaume  sans  lequel  on  avait  cru  qu'il  n'y  a  point  de 
lois;  mais  les  lois  que  le  parlement  faisait  contre  lui, 
n'eii  étaient  pas  moins  promulguées*  Il  arbora  son 
étendard  royal  à  Nottingham;  mais  cet  étendard  rte 
fut  d'abord  entouré  que  de  quelques  milices  sans 
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armes.  Enfin,  avec  les  secours  que  lui  fournit  là  reine 
sa  femme,  avec  les  présents  de  l'université  d'Oxford 
qui  lui  donna  toute  çon  argenterie,  et  avec  tout  ce  que 
ses  amis  lui  fournirent,  il  eut  une  armée  d'environ 
quatorze  mille  hommes. 

Le  parlement,  qui  disposait  de  l'argent  de  la  na- 
tion ,  en  avait  une  plus  considérable.  Charles  protesta 
d'abord  en  présence  de  la  sienne,  «  qu'il  maintien- 
«  drait  les  lois  du  royaume,  et  les  privilèges  mêmes 
«du  parlement  armé  contre  lui,  et  qu'il  vivrait  et 
«mourrait  dans  la  véritable  religion  protestante.  » 
C'est  ainsi  que  les  princes,  en  fait  de  religion, 
obéissent  plus  aux  peuples  que  les  peuples  ne  leur 
obéissent.  Quand  une  fois  ce  qu'on  appelle  le  dogme 
est  enraciné  dans  une  nation,  il  faut  que  le  souverain 
dise  qu'il  mourra  pour  ce  dogme.  Il  est  plus  aisé  de 
tenir  ce  discours  que  d'éclairer  le  peuple. 

Les  armées  du  roi  furent  presque  toujours  com- 
mandées par  le  prince  Robert,  frère  de  l'infortuné 
Frédéric,  électeur  palatin,  prince  d'un  gfand  cou- 
rage, renommé  d'ailleurs  par  ses  connaissances  dans 
la  physique,  dans  laquelle  il  fit  des  découvertes. 

(1642)  Les  combats  de  Worcester  et  d'Edgehill 
furent  d'abord  favorables  à  la  cause  du  roi.  Il  s'avança 
jusqu'auprès  de  Londres.  La  reine  sa  femme  lui 
amena  de  Hollande  des  soldats,  de  l'artillerie,  des 
armes,  des  munitions.  Elle  repartit  sur-le-champ 
pour  aller  chercher  de  nouveaux  secours,  qu'elle 
amena  quelques  mois  après.  On  reconnaissait  dans 
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cette  activité  courageuse  la  fille  de  Henri  IV.  Les  paF- 
lementaires  ne  furent  point  découragés;  ils  sentaient 
leurs  ressources  :  tout  vaincus  qu'ils  étaient,  ils  agis- 
saient comme  des  maîtres  contre  lesquels  le  roi  était 
révolté. 

Ils  condamnaient  à  la  mort,  pour  crime  de  haute 
trahison,  les  sujets  qui  voulaient  rendre  au  roi  des 
villes;  et  le  roi  ne  voulut  point  alors  user  de  repré- 
sailles contre  ses  prisonniers  :  cela  seul  peut  justifier, 
aux  yeux  de  la  postérité ,  celui  qui  fut  si  criminel  aux 
yeux  de  son  peuple.  Les  politiques  le  justifient  moins 
d'avoir  trop  négocié,  tandis  qu'il  devait  selon  eux 
profiter  d'un  premier  succès,  et  n'employer  que  ce 
courage  actif  et  intrépide  qui  seul  peut  finir  de  pareils 
débats.     . 

(i643)  Charles  et  le  prince  Robert,  quoique  battus 
à  Newbury,  eurent  pourtant  l'avantage  dé  la  cam- 
pagne. Le  parlement  n'en  fut  que  plus  opiniâtre.  On 
voyait,  ce  qui  est  très-rare,  une  compagnie  plus 
ferme  et  plus  inébranlable  dans  ses  vues,  qu'un  roi  à 
la  tête  de  son  armée. 

Les  puritains,  qui  dominaient  dans  les  deux 
chambres,  levèrent  enfin  le  masque  :  ils  s'unirent 
solennellement  avec  l'Ecosse,  et  signèrent  (i648)  le 
fameux  convenant,  par  lequel  ils  s'engagèrent  à  dé-; 
traire  l'épiscopat.  Il  était  visible,  par  ce  convenant, 
que  l'Ecosse  et  l'Angleterre  puritaines  voulaient  s'é- 
riger en  république.  C'était  l'esprit  du  calvinisme  :  il 
tenta  long-temps  en  France  cette  grande  entreprise;. 
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il  L'exécuta  en  Hollande  :  mais  en  France  et  en  An- 
gleterre on  ne  pouvait  arriver  à  ce  but  si  cher  aux 
peuples  qu'à  travers  des  flots  de  sang. 
.  Tandis  que  le  presbytérianisme  armait  ainsi  l'An- 
gleterre et  l'Ecosse,  le  catholicisme  servait  encore  de 
prétexte  aux  rebelles  d'Irlande,  qui,  teints  du  sang 
de  quarante  mille  compatriotes,  continuaient  à  se  dé- 
fendre contre  les  troupes  envoyées  par  le  parlement 
de  Londres.  Les  guerres  de  religion  sous  Louis  XIU 
étaient  toujours  récentes,  et  l'invasion  des  Suédois  en 
Allemagne,  sous  prétexte  de  religion,  durait  encore 
dans  toute  sa  force.  C'était  une  chose  bien  déplorable 
que  les  chrétiens  eussent  cherché  durant  tant  de 
siècles,  dans  le  dogme,  dans  le  culte,  dans  la  disci- 
pline, dans  la  hiérarchie,  de  quoi  ensanglanter 
presque  sans  relâche  la  partie  de  l'Europe  où  ils 
sont  établis. 

La  fureur  de  la  guerre  civile  était  nourrie  par 
cette  austérité  sombre  et  atroce  que  les  puritains  af- 
fectaient. Le  parlement  prit  ce  temps  pour  faire  brûler  - 
par  le  bourreau  un  petit  livre  du  roi  Jacques  Ier  dans 
lequel  ce  monarque  savant  soutenait  qu'il  était  permis 
de  se  divertir  le  dimanche  après  le  service  divin  :  on 
croyait  par-là  servir  la  religion,  et  outrager  le  roi 
régnant.  Quelque  temps  après,  ce  même  parlement 
s'avisa  d'indiquer  un  jour  de  jeûne  par  semaine,  et 
d'ordonner  qu'on  payât  la  valeur,  du  repas  qu'on  se 
retranchait,  pour  subvenir  à  la  guerre  civile.  L'em- 
pereur Rodolphe  avait  cru  se  soutenir  contre  les 
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Turcs  par  des  aumônes  :  le  parti  parlementaire 
essaya  dans  Londres  de  vaincre  par  des  jeûnes* 

De  tant  de  troubles  (fui  ont  si  souvent  bouleversé 
l'Angleterre  avant  qu'elle  ait  pris  la  forme  stable  et 
heureuse  qu'elle  a  de  nos  jours,  les  troubles  de  ces 
années,  jusqu'à  la  mort  du  roi,  furent  las  seuls  où 
l'excès  du  ridicule  se  mêla  aux  excès  de  la  fureur. 
Ce  ridicule,  que  les  réformateurs  avaient  tant  re« 
proche  à  la  communion  romaine,  devint  le  partage 
des  presbytériens*  Les  évêques  se  conduisirent  eh 
lâches;  ils  devaient  mourir  pour  défendre  une  causé 
qu'ils  croyaient  juste  ;  mais  les  presbytériens  se 
conduisirent  en  insensés;  kurs  habillements,  lewr* 
discours,  leurs  basses  allusions  aux  passages  de  l'E- 
vangile, leurs  contorsions,  leurs  sermons,  leurs  pré- 
dictions, tout  en  eux  aurait  mérité,  dans  des  temps 
plus  tranquilles,  d'être  joué  à  la  foire  de  Londres,  si 
cette  farce  n'avait  pas  été  trop  dégoûtante*  Mais  mal- 
heureusement l'absurdité  de  ces  fanatiques  se  joignait 
à  la  fureur  :  les  mêmes  hommes,  dont  les  enfants  se 
seraient  moqués,  imprimaient  la  terreur  en  se  bai- 
gnant dans  le  sang;  et  ils  étaient  à-la-fois  les  plus 
fou£  de  tous  les  hommes,  et  les  plus  redoutable*. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  dans  aucune  des  factions, 
ni  en  Angleterre,  ni  en  Irlande,  ni  en  Ecosse,  ni 
auprès  du  roi,  ni  pami  ses  ennemis,  il  y  eût  beai*- 
coup  de  ces  esprits  déliés  qui,  dégagés  des  préjugés 
de  leur  parti,  se  servent  dea  erreurs  et  du  fanatisme 
des  autres  pour  les  gouverner»  ce  n'était  pas  là  le 
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génie  de  ces  nations.  Presque  tout  le  monde  était  de 
bonpe-foi  dans  le  parti  qu'il  avait  embrassé  :  ceux 
qui  en  changeaient  pour  des  mécontentements  par- 
ticuliers, changeaient  presque  tous  avec  hauteur.  Les 
indépendants  étaient  les  seuls  qui  cachassent  leurs  des* 
seins,  premièrement,  parce  qu'étant  à  peine  comptés 
pour  chrétiens,  ils  auraient  trop  révolté  les  autres 
sectes;  en  second  lieu,  parce  qu'ils  avaient  des  idées 
fanatiques  de  l'église  primitive  des  hommes,  et  que 
ce  système  d'égalité  choquait  trop  l'ambition  des 
autres 

Une  des  grandes  preuves  de  cette  atrocité  inflexible 
répandue  alors  dans  les  esprits,  c'est  le  supplice  de 
l'archevêque  de  Cantorbéri,  Guillaume  Laud,  qui, 
après  avoir  été  quatre  ans  en  prison,  fut  enfin  con- 
damné par  le  parlement  Le  seul  crime  bien  constaté 
qu'on  lui  reprocha,  était  de  s'être  servi  de  quelques 
cérémonies  de  l'église  romaine  en  consacrant  une 
église  de  Londres  :  la  sentence  porta  qu'il  serait  pendu, 
et  qu'on  lui  arracherait  le  cœur  pour  lui  en  battre  les. 
joues  ;  supplice  ordinaire  des  traîtres  :  on  lui  fit  grâce 
en  lui  coupant  la  tête. 

Charles,  voyant  les  parlements  d'Angleterre  et 
d'Ecosse  réunis  contre  lui,  pressé  entre  les  année* 
de  ces  deux  royaumes,  crut  devoir  faire  au  moins 
une  trêve  avec  le$  catholiques  rebelles  d'Irlande , 
afin  d'engager  à  sa  cause  une  partie  des  troupes  an- 
glaises, qui  servaient  dans  cette  île  ;  cette  politique  lui 
réussit  11  eut  à  son  service  non-seulement  beaucoup 
d'Anglaisée  l'armée  d'Irlande,  mais  encore  un  grand 
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ttémbre  d'irlandais  qui  vinrent  grossir  son  armée  : 
alors  le  parlement  l'accusa  hautement  d'avoir  été  Fau- 
teur de  la  rébellion  d'Irlande  et  du  massacre.  Malheu- 
reusement ces  troupes  nouvelles,  sur  lesquelles  il 
devait  tant  compter ,  furent  entièrement  défaites  par 
le  lord  Fairfax,  l'un  des  généraux  parlementaires 
(i644)j  e*  il  ne  resta  au  roi  que  la  douleur  d'avoir 
donné  à  ses  ennemis  le  prétexté  de  l'accuser  d'être 
complice  des  Irlandais. 

Il  marchait  d'infortune  en  infortune.  Le  prince 
Robert,  ayant  soutenu  long-temps  l'honneur  des 
armes  royales,  est  battu  auprès  d'York;  et  son  armée 
est  dissipée  par  Manchester  et  Fairfax.  Charles  se 
retire  dans  Oxford,  où  il  est  bientôt  assiégé  :  la  reine 
fuit  en  France.  Le  danger  du  roi  excite  à  la  vérité  ses 
amis  à  faire  de  nouveaux  efforts  :  le  siège  d'Oxford 
fut  levé.  Il  rassembla  des  troupes;  il  eut  quelques 
succès.  Cette  apparence  de  fortune  ne  dura  pas  :  le 
parlement  était  toujours  en  état  de  lui  opposer  une 
armée  plus  forte  que  la  sienne.  Les  généraux  Essex, 
Manchester  et  Waller,  attaquèrent  Charles  à  New- 
bury,  sur  le  chemin  d'Oxford  :  Cromwell  était  colo- 
nel  dans  leur  armée;  il  s'était  déjà  fait  connaître 
par  des  actions  d'une  valeur  extraordinaire.  On  a 
écrit  qu'à  cette  bataille  de  Newbury  (27  octobre 
1644)9  Ie  corps  que  Manchester  commandait  ayant 
plié,  et  Manchester  lui-même  étant  entraîné  dans  la 
fuite,  Cromwell  courut  à  4ui,  tout  blessé,  et  lui 
dit  :  «  Vous  vous  trompez,  Mjiord,  ce  n'est  pas  de 
a-ce  côté  que  sont  les  ennemis;  »  qu'il  le  ramena  au 
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combat,  et  qu'enfin  on  ne  dut  qu'à  Cromwell  le 
succès  de  cette  journée.  Ce,  qui  est  certain,  c'est  que 
Cromwell,  qui  commençait  à  avoir  autant  de  crédit 
•dans  la  chambre  des  communes  qu'il  avait  de  répud- 
iation dans  l'armée,  accusa  son  général  de  n'avoir  pas 
fait  son  devoir* 

Le  penchant  des  Anglais  pour  des  choses  inouïes 
fit  éclater  alors,  une  étrange  nouveauté  qui  développa 
le  caractère  de  Cromwell,  et  qui  fut  à-la-fois  l'origine 
de  sa  grandeur,  de  la  chute  du  parlement  et  de  l'épis- 
copat,  du  meurtre  du  roi,  et  de  la  destruction  de  la 
monarchie.  La  secte  des  indépendants  commençait  à 
faire  quelque  bruit  :  les  presbytériens  les  plus  em- 
portés s'étaient  jetés  dans  ce  parti;  ils  ressemblaient 
-aux  quakers  en  ce  qu'ils  ne  voulaient  d'autres  prêtres 
qu'eux-mêmes,  ni  d'autre  explication  de  l'Evangile 
que  celle  de  leurs  propres  lumières  :  ils  différaient 
d'eux  en  ce  qu'ils  étaient  aussi  turbulents  que  lès  qua- 
kers étaient  pacifiques.  Leur  projet  chimérique  était 
l'égalité  entre  tous  les  hommes  ;  mais  ils  allaient  à  cette 
égalité  par  la  violence.  Olivier  Cromwell  les  regarda 
comme  des  instruments  propres  à  favoriser  ses  des- 
seins. 

La  ville  de  Londres ,  partagée  entre  plusieurs  fac- 
tions, se  plaignait  alors  du  fardeau  de  la  guerre  civile 
que  le  parlement  appesantissait  sur  elle,  Cromwell  fit 
proposer  à  la  chambre  des  communes,  par  quelques 
indépendants,  de  réformer  l'armée,  et  de  s'engager 
eux  et  les  pairs  à  renoncer  à  tous  les  emplois  civils  el 
militaires.  Tous  ces  emplois  étaient, entre  les  mains 

BSSAI  SU*  LES  MOEURS,  CtO.    IV.  l3 


Digitized 


by  Google 


3q4 

<les  membres  des  deux  chambres;  trois  pairs  étaient 
généraux  dés  armées  parlementaires;  la  plupart  des 
colonels  et  dés  majors,  des  trésoriers ,  des  munition- 
naires,  des  commissaires  de  toute  espèce,  étaient  de 
la  chambre  des  communes  :  pouvait-on  se  flatter 
d'engager,  par  la  force  de  la  parole,  tant  d'hommes 
puissants  à  sacrifier  leurs  dignités  et  leurs  revenus? 
C'est  pourtant  ce  qui  arriva  dans  une  seule  séance. 
La  chambre  dés  communes  surtout  fut  éblouie  de 
Tidée  de  régner  sur  les  esprit*  an  peuple  par  un 
désintéressement  sans  exemple  :  ou  appela  cet  acte 
Vacte  du  renoncement  à  soi-même.  Les  pairs  hési- 
tèrent; mais  la  chambre  des  communes  k$  entraîna  : 
les  lords  Essex,  Damby,  Fairfax,  Manchester,  se  dé- 
posèrent eux-mêmes  du  généraiat  (i645);  et  Iç  die* 
valier  Fairfax,  fils  du  général,  n'étant  point  de  ta 
chambre  des  communes,  fut  nommé  seul  comman- 
dant de  l'armée. 

C'était  ce  que  vQuhut  Cromwell  :  il  avait  un  em- 
pire absolu  sur  le  chevalier  Fairfax;  il  en  avait  un  si 
grand  dans  la  chambre,  qu'on  lui  conserva  un  régi- 
ment, quoiqu'il  fût  membre  du  parlement;  et  même 
il  fut  ordonné  au  général  de  lui  confier  le  commande» 
ment  de  la  cavalerie,  qu'on  envoyait  alors  à  Oxford. 
Le  même  homme  qui  avait  eu  l'adresse  d'ôter  à  tous 
les  sénateurs  tous  les  emplois  militaires,  eut  celle  de 
faire  conserver  dans  leurs  postes  les  officiers  du  parti 
des  indépendants;  et  dès-* lors  on  s'aperçut  bien  que 
formée  devait  gouverner  le  parlement  Le  nouveau 
général  Fairfax,  aidé  de  Cromwell,  réforma  toute 
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l'armée,  incorpora  des  régimentstlans  d'autres,  chan» 
-gea  tous  les  corps,  établit  une  discipline  nourelle  :  ce 
qui  dans  tout  autre  temps  eût  excité  une  révolte,  se 
fit  alors  sans  résistance. 

Cette  armée,  animée  d'un  nouvel  esprit,  marcha 
droit  au  roi,  près  d'Oxford;  et  alors  se  donna  la  ba- 
taille décisive  de  Nazeby ,  non  loin  d'Oxford.  Crom- 
well,-  général  de  la  cavalerie,  après  avoir  mis  en 
déroute  celle  du  roi,  revint  défaire  son  infanterie,  et 
eut  presque  seul  l'honneur  de  cette  célèbre  journée 
(i4  juin  i645).  L'année  royale,  après  un  grand  car- 
nage, fut  ou  prisonnière,  ou  dispersée  :  toutes  les 
villes  se  rendirent  à  Fairfax  et  à  Cromwell.  Le  jeune 
prince  de  Galles,  qui  fut  depuis  Charles  II,  parta- 
geait de  bonne  heure  les  infortunes  de  son  père,  fut 
obligé  de  s'enfuir  dans  la  petite  île  de  Seilly.  Le  roi 
se  retira  enfin  dans  Oxford  avec  les  débris  de  son 
armée,  et  demanda  au  parlement  la  paix,  qu'on  était 
bien  loin  de  lui  accorder.  La  chambre  des  communes 
insultait  à  sa  disgrâce  :  le  général  avait  envoyé  à 
celte  chambre  la  cassette  du  roi ,  trouvée  sur  le 
champ  de  bataille,  remplie  de  lettres  de  la  reine  sa 
femme  :  quelques-unes  de  ces  lettres  n'étaient  que  des 
expressions  de  tebdresae  et  de  douleur;  b  chambre 
les  lut  avec  ces  railleries  amères  qui  sont  le  partage 
d*  la  férocité. 

Le  roi  était  dans  Oxford,  ville  presque  sans  for-* 
ttficationa,  entre  l'armée  victorieuse  des  Anglais,  et 
celle  des  Ecossais,  payée  par  les  Anglais  :  il  crut 
trouver  sa  sûreté  dans  l'armée  écossaise,  moins  achaiv 


Digitized 


by  Google 


196 

née  contre  lui  :  il  se  livra  entre  ses  mains;  mais  la 
chambre  des  communes  ayant  donné  à  l'armée  écos- 
saise deux  cent  mille  livres* sterling  d'arrérages,  et 
lui  en  devant  encore  autant,  le  roi  cessa  dès -lors 
d'être  libre; 

(i645)  Les  Ecossais  le  livrèrent  au  commissaire 
du  parlement  anglais,  qui  d'abord  ne  sut  comment 
il  devait  traiter  son  roi  prisonnier.  La  guerre  parais 
sait  finie;  l'armée  d'Ecosse  payée  retournait  en  son 
pays:  le  parlement  n'avait  plus  à  craindre  que  sa 
propre  armée,  qui  l'avait  rendu  victorieux.  Cromwell 
et  ses  indépendants  y  étaient  les  maîtres»  Ce  parle* 
ment,  ou  plutôt  la  chambre  des  communes,  toute- 
puissante  encore  à  Londres,  et  sentant  que  l'armée' 
allait  l'être,  voulut  se  débarrasser  de  cette  armée 
devenue  si  dangereuse  à  ses  maîtres  ;  elle  vota  d'en 
faire  marcher  une  partie  en  Irlande,  et  de  licencier 
l'autre.  On  peut  bien  croire  que  Cromwell  ne  le 
souffrit  pas  :  c'était-là  le  moment  de  la  crise;  il  forma 
un  conseil  d'officiers,  et  un  autre  de  simples  soldats 
nommés  agitateurs,  qui  d'abord  firent  des  remon- 
trances, et  qui  bientôt  donnèrent  des  lois.  Le  roi  était 
entre  les  mains  de  quelques  commissaires  du  parle-* 
ment,  dans  un  château  nommé  Holmby:  des  soldats 
du  conseil  de»  agitateurs  allèrent  l'enlever  au  par»* 
lement  dans  ce  château,  et  le  conduisirent  à  New-' 
market. 

Après  ce  coup  d'autorité,  l'armée  marcha  vers 
Londres.  Cromwell,  voulant  mettre  dans  ces  violence» 
des  formes  usitées,  fit  accuser  par  l'armée  onze  menu 
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bres  du  parlement,  ennemis  ouverts  du  parti  indé- 
pendant :  ces  membres  n'osèrent  plus  dès  ce  moment 
rentrer  dans  la  chambre.  La  ville  de  Londres  ouvrit 
enfin,  les  yeux,  mais  trop  tard  et  trop  inutilement, 
sur  tant  de  malheurs  :  elle  voyait  un  parlement  op- 
presseur opprimé  par  l'armée,  son  roi  captif  entre 
les  mains  des  soldats,  ses  citoyens  exposés.  Le  conseil 
de  ville  assemble  ses  milices  :  on  entoure  à  la  hâte 
Londres  de  retranchements;  mais  l'armée  étant  ar- 
rivée aux  portes,  Londres  les  ouvrit,,  et  $e  tut  Le 
parlement  remit  la  Tour  au  général  Fairfax  (1647), 
remercia  l'armée  ,d'avoir  désobéi,  et  lui  donna  de 
l'argent.  • 

11  restait  toujours  à  savoir  ce  qu'on  ferait  du  roi 
prisonnier,  que  les  indépendants  avaient  transféré 
à  là  maison  royale  de  Hamptoncourt.  Cromwell  d'un 
côté,  les  presbytériens  de  l'autre,  traitaient  secrète-* 
ment  avec  lui  ;  les  Ecossais  lui  proposaient'  de  l'en- 
lever. Charles,  craignant  également  tousJes  partis, 
trouva  le  .moyen  de  s'enfuir  de  Hamptoncourt,  et 
de  passée  dans,  l'île  de  Wight,  où  il  crut  trouver  un 
asile,  et  où  il  ne  trouva  qu'une  nouvelle  prison. 

Dans,  cette  anarchie  d'un  parlement  factieux  et 
méprisé,,  d'une  ville  divisée,  d'une  armée  audacieuse, 
d'un  roi  fugitif  et  prisonnier,  le  même  esprit  qui  ani- 
mait depuis  long-temps  les  indépendants  saisit  tout- 
à-coup  plusieurs  soldats  de  l'armée  :  ils  se  nommèrent 
les  aplanisseurs  ;  nom  qui  signifiait  qu'Us  voulaient 
tout  mettre  au  niveau,  et  ne  reconnaître  aucun* 
maître  au-dessus  d'eux,  ni,  dans  l'armée r  ni  dans 


Digitized 


by  Google 


ig8  CHARLRS   Ier 

l'Etat,  ni  daûs  l'Eglise.  Ils  ne  faisaient  que  cç  qu'avait 
fait  la  chambre  des  communes;  ils  imitaient  leurs 
officiers,  et  leur  droit  paraissait  aussi  bon  que  celui 
des  autres  :  leur  nombre  était  considérable.  Çromwell, 
voyant  qu'ils  étaient  d'autant  plus  dangereux  quïls 
se  servaient  de  ses  principes,  et  qu'ils  allaient  lui  ravir 
le  fruit  de  tant  de  politique  et  de  tant  de  travaux  ^ 
prit  tout  d'un  coup  le  parti  de  les  exterminer  au  péril 
de  sa  vie.  Un  jour  qu'ils  s'assemblaient,  il  marche  & 
eux,  à  la  tête  de  son  régiment  des  Frères  rouges,  avee 
lesquels  il  avait  toujours  été  victorieux  ;  leur  demande, 
au  nom  de  Dieu,  ce  qu'ils  veulent,  et  les  charge  avec 
tant  d'impétuosité  qu'Us  résistèrent  à  peine  :  il  en  fit 
pendre  plusieurs,  et  dissipa  ainsi  une  faction  dont  le 
crime  était  de  ravoir  imité. 

Cette  action  augmenta  encore  son  pouvoir  dans 
l'armée,  dans  le  parlement  et  dans  Londres.  Le  che- 
valier Fairf  a  x  était  toujours  général,  mais  avec  bien 
moins  de  crédit  que  lui  :  le  roi,  prisonnier  dans  l'île 
de  Wight,  ne  cessait  de  faire  des  propositions  de  paix, 
comme  s'il  eût  fait  encore  la  guerre,  et  comme  si  on 
eût  vouluTécouter.  Le  duc  d'York,  un  de  ses  fils,  qui 
fut  depuis  Jacques  II,  âgé  alors  de  quinze  ans,  pri- 
sonnier m  palais  de  Saint- James,  se  sauva  plus  heu- 
reusemeut  cjie  sa  prison  que  son  père  ne  s'était  sauvé 
de  Hamptonjoourt  :  il  se  retira  en  Hollande;  et  quel-* 
ques  partisans  du  roi  ayant  dans  ce  temps-là  même 
gagné  une  partie*  dé  la  flotte  anglaise,  cette  flotte  fit 
Voile  au  port  de  la  Brille,  où  ce  jeune  prince  était  te* 
tiré.  Le  prince  de  Galles,  son  frère  et  lni>  montèrent 
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sur  cette  flotte  pour  aller  au  secours  de  leur  père;  et 
ce  secours  hâta  sa  perte. 

Les  Ecossais,  honteux  de  passer  dans  l'Europe 
pour  avoir  vendu  leur  maître,  assemblaient  de  loin 
quelques  troupes  en  sa  faveur;  plusieurs  jeunes  sei* 
gneurs  les  secondaient  en  Angleterre.  Cromwell 
marche  à  eux  à  grandes  fournées  avec  une  partie  de 
l'armée;  il  lés  défait  entièrement  à  Preston  (i648), 
et  prend  prisonnier  ie  duc  Hamikon,  général  dès 
Ecossais.  La  ville  de  Colchester,dans  le  comté  d'Essex, 
ayant  pris  le  parti  du  roi  f  se  rendit  à  discrétion  au 
général  Fairfax;  et  ce  général  fit  exécuter  à  ses  yeux, 
comme  des  traîtres,  plusieurs  seigneurs  qui  avaient 
soulevé  la  ville  en  faveur  de  leur  prince» 

Pendant  que  Fairfax  et  Cromwell  achevaient  ainsi 
de  tout  soumettre,  le  parlement  qui  craignait  encore 
pbs  Cromwell  et  les  indépendants  qu'il  n'avait  craint 
le  roi,  commençait  à  traiter  avec  lui,  et  cherchait  tous 
les  moyens  possibles  de  se  délivrer  d'une  armée  dont 
il  dépendait  plus  que  jamais-.  Cette  *rnrfe,  qui  reve- 
nait triomphante,  demande  enfin. qu'on  mette  le  roi 
en  justice,  comme  la  cause  dé  tous  les  maux,  que 
ses  principaux  partisans  aoiml  punis,  qu'on  ordonne 
à  ses  enfants  de  se  soumettre,  sous  peina  d'êfre  dé- 
claré* traîtres.  Le-  parlement  né  répond  rien  :  Crom- 
well ae  fait  jwésenter  des  requêtes  par  tous  les  ré» 
gimeiUs  <)e  son  armée  pour  qu'on  fasse  Je  procès  au 
roi;  le  général  Fairfax,  assez  aveuglé  pour  ne  pas 
M*ir  qu'il  agissait  pour  Crotmrell,  fait  transférer  te 
monarque  prisonnier  de  PUa  ffe  Wight  au  cfc&t&fc  de 
llttlst,  et  dia  là  à  Windsor,  sans  daigner  seulement 
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en  rendre  compte  au  parlement.  Il  mène  l'armée  à 
Londres,  saisit  tous  les  postes,  oblige  la  ville  de  payer 
quarante  mille  livres  sterling. 

Le  lendemain  la  chambre  des  communes  veut  s'as- 
sembler :  elle  trouve  des  soldats  à  la  porte  qui  chassent 
la  plupart  de  ces  membres  presbytériens,  les  anciens 
auteurs  de  tous  les  troubles  dont  ils  étaient  alors  les 
yictitnes  :  on  ne  laisse  entrer  que  les  indépendants  et 
les  presbytériens  rigides,  ennemis  toujours  impla- 
cables de  la  royauté.  Les  membres  exclus  protestent; 
on  déclare  leur  protestation  séditieuse  :  ce  qui  restai^; 
de  la  chambre  des  communes,  n'était  plus  qu'une 
troupe  de  bourgeois,  esclaves  de  l'armée;  les  officiers, 
membres  de  cette  chambre,  y  dominaient  :  la  ville 
était  asservie  à  l'armée  :  et  ce  même  conseil  de  ville, 
qui  naguère  avait  pris  le  parti  du  roi,  dirigé  alors  par 
tes  vainqueurs,  demanda  par  une  requête  qu'on  lui 
fit  son  procès. 

La  chambre  des  communes  établit  un  comité  de 
trente-huit  personnes  pour  dresser  contre  le  roi  des 
accusations  juridiques  :  on  érige  une  cour  de  justice 
nouvelle,  composée  de  Fairfax,  de  Cromwell?  d'Ire-  ' 
ton,  gendre  de  Cromwell,  deWaller,  et  de  cent  qua- 
rante-sept autres  juges.  Quelques  pairs,  qui  s'assem- 
blaient encore  dans  la  chambre  haute,  seulement 
pour  la  forme f  tous  les  autres  s'étant  retirés,  furent 
sommés  4e  joindre  leur  assistance  juridique  à  cette 
chambre  illégale  :  aucun  d'eux  n'y  voulut  consentir; 
leur  refus  n'empêcha  point  la  nouvelle  cour  de  justice 
dé  continuer  ses  procédures.  3 

Alors  la  chambre  basse  déclara  enfin  que  le  pou4 
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voir  souverain  réside  originairement  dans  le  peuple, 
et  qlie  les  Représentants  du  peuple  avaient  l'autorité 
légitime.  C'était  une  question  que  l'armée  jugeait  par 
l'organe  de  quelques  citoyens  ;  c'était  renverser  toute 
la  constitution  de  l'Angleterre.  La  nation  est,  à  la 
vérité,  représentée  légalement  par  la  chambre  des 
communes;  mais  elle  Test  aussi  par  un  roi  et  par 
les  pairs-  On  sest  toujours  plaint,  dans  les  autres 
Etats,  quand  od  a  vu  des  particuliers  jugés  par  des 
commissaires;  et  c'étaient  ici  des  commissaires  nommés 
par  la  moindre  partie  du  parlement  qui  jugeaient 
leur  souverain-  Il  n'e&L  pas  douteux  que  la  chambre 
des  communes  ne  crût  en  avoir  le  droit;  elle  était 
composée  d'indépendants,  qui  pensaient  tous  que 
la  nature  n'avait  mis  aucune  différence  entre  le  roi 
et  eux,  et  que  la  seule  qui  subsistait  était  celle  de 
la  victoire.  Les  Mémoires  de  Ludlow,  colonel  alors 
dans  Tannée,  et  l'un  des  juges,  font  voir  combien 
leur  fierté  était  flattée  en  secret  de  condamner  «n 
maîtres  celui  qui  avait  été  le  leur.  Ce  même  Ludlow , 
presbytérien  rigide,  ne  laisse  pas  douter  que  le  fana- 
tisme n'eût  part  à  cette  catastrophe  :  il  développe  tout 
l'esprit  du  temps  en  citant  ce  passage  de  l'ancien  Tes- 
tament :  «  Le  pays  ne  peut  être  purifié  de  sang  que 
«  par  le  sang  de  celui  qui  l'a  répandu.  » 

(Janvier  i648)  Enfin  Fairfax,  Cromwell,  les  in-* 
dépendants,  les  presbytériens,  croyaient  la  mort  du; 
roi  nécessaire  à  leur  dessein  d'établir  une  république. 
Cromwell  ne  se  flattait  nécessairement  pas  alors  de. 
succéder  au  roi;  il  n'était  que  lieutenant-général  dans 
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une  armée  pleine  de  factions  :  il  espérait  avec  grande 
raison,  dans  cette  armée  et  dans  la  république,  le 
crédit  attaché  à  ses  grandes  actions  militaires  et  â 
son  ascendant  sur  les  esprits;  mais  s'il  avait  formé 
dès-lors  le  dessein  de  se  faire  reconnaître  pour  le  sou- 
verain de  trois  royaumes,  il  n'aurait  pas  mérité  de 
l'être.  L'esprit  humain,  dans  tous  les  genres  ne  marche 
que  par  degrés;  et  ces  degrés  amenèrent  nécessaire» 
ment  l'élévation  de  Cromwell,  qui  n?  la  dut  qu'à  sa 
valeur  et  à  la  fortune. 

Charles  Ier,  roi  d'Ecosse,  d'Angleterre,  et  d'Ir- 
lande, fut  exécuté  par  la  main  du  bourreau  dans  la 
place  deWittehaU  (9  février  1649);  soia  cprpsfut 
transporté  à  la  chapelle  de  Windsor,  mais  on  n'a 
jamais  pu  le  retrouver.  Plus  d'un  roi  d' Angleterre; 
avait  été  déposé  anciennement  par  des  arrêts  du  par- 
lement ;  des  femmes  de  rois  avaient  péri  par  le  dernier 
supplice;  des  commissaires  anglais  avaient  jugé  à 
mort  la  reine  d'Ecosse,  Marie  Stuart,  sur  laquelle 
ils  n'avaient  d'autre  droit  que  celui  des  brigands  sur 
ceux  qui  tombent  entre  leurs  mains  :  mais  on  n'avait 
vu  encore  aucun  peuple  faire  périr  son  propre  roi  sur 
un  échafaud  avec  l'appareil  de  la  justice  (*);  il  faut 
remonter  jusqu'à  trois  cents  ans  avant  notre  ère  pour 
trouver  dans  la  personne  d'Agis,  roi  de  Lacédémone, 
l'exemple  d'une  pareille  catastrophe. 

(*)  Ou  a  conservé  les  actes  de  cette  procédure.  Charles  répondit  avec, 
une  modération  et  une  fermeté  qui  honorent  sa  mémoire  ,  et  qui  contras* 
lent  avec  la  dureté  et  la  mauvaise  M  de  ses  juges. 
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CHAPITRE  CLXXXI. 

De  Cromwcll. 

Après  le  meurtre  de  Charles  Ier  la  chambre  des 
communes  défendit,  sons  peine  de  mort,  de  recon- 
naître pour  roi  ni  son  fils  ni  aucun  autre  :  elle  abolit 
la  chambre  haute,  où  il  ne  siégeait  plus  que  seize 
pairs  du  royaume,  et  resta  ainsi  souveraine  en  appa-* 
rence  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande. 

Cette  chambre,  qui  devait  être  composée  de  cinq 
cent  treize  membres,  ne  l'était  alors  que  d'environ 
quatre-vingts.  Elle  fit  un  nouveau  grand  sceau,  sur 
lequel  étaient  gravés  ces  mots  :  «  Le  parlement  de  la 
«  république  d'Angleterre.  »  On  avait  déjà  abattu  la* 
statue  du  roi  élevée  dans  la  bourse  de  Londres,  et  on 
avait  mis  en  sa  place  cette  inscription  :  «  Charles,  le 
«  dernier  roi,  et  le  premier  tyran.  » 

Cette  même  chambre  condamna  à  mort  plusieurs 
seigneurs  qui  avaient  été  faits  prisonniers  en  com- 
battant pour  le  roi.  Il  n'était  pas  étonnant  qu'on 
violât  les  lois  de  la  guerre,  après  avoir  violé  celles 
des  nations;  et  pour  les  enfreindre  plus  pleinement 
encore,  le  duc  Hamilton,  Ecossais,  fut  du  nombre 
des  condamnés.  Cette  nouvelle  barbarie  servit  beau- 
coup à  déterminer  les  Ecossais  à  reconnaître  pour 
leur  coi  Charles  II;  mais  en  même  temps  l'amour  de 
la  liberté  était  si  profondément  gravé  dans  tous  les 
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cœurs,  qu'ils  bornèrent  le  pouvoir  royal  autant  que* 
le  parlement  d'Angleterre  l'avait  limité  dans  les  pre- 
miers troubles.  L'Irlande  reconnaissait  le  nouveau  roi 
sans  conditions.  Gromwell  alors  se  fit  nommer  gou- 
verneur d'Irlande  (1649)  :  ^  partit  avec  l'élite  de  son 
armée,  et  fut  suivi  de  sa  fortune  ordinaire. 
:  Cependant  Charles  II  était  rappelé  en  Ecosse  par 
le  parlement,  mais  aux  mêmes  conditions  que  ce  par- 
lement écossais  avait  faites;  au  roi  son  père.  On  voulait 
qu'il  fût  presbytérien,  comme  les  Parisiens  avaient 
voulu  que  Henri  IV,  son  grand-père,  fût  catholique* 
On  restreignait  en  tout  l'autorité  royale;  Charles  1» 
voulait  pleine  et  entière.  L'exemple  de  son  père  n'af- 
faiblissait point  en  lui  des  idées  qui  semblent  nées 
dans  le  cœur  des  monarques.  Le  premier  fruit  de  sa 
nomination  au  trône  d'Ecosse  était  déjà  une  guerre 
civile.  Le  marquis  de  Montrose,  homme  célèbre  dans 
ces  temps-là  par  son  attachement  à  la  famille  royale 
et  par  sa  valeur,  avait  amené  d'Allemagne  et  du 
Danemark  quelques  soldats  dans  le  nord  d'Ecosse; 
et,  suivi  des  montagnards,  il  prétendait  joindre  aux 
droits  du  roi  celui  de  conquête.  Il  fut  défait,  pris, 
et  condamné  par  le  parlement  d'Ecosse  à  être  pendu 
à  une  potence  haute  de  trente  pieds,  à  être  ensuite 
écartelé,  et  ses  membres  à  être  attachés  aux  portes 
des  quatre  principales 'villes,  pour  avoir  contrevenu 
à  ce  qu'on  appelait  la  loi  nouvelle,  ou  convenant  près-' 
bytérien.  Ce  brave  homme  dit  à  ses  juges  qu'il  n'était 
fâché  que  de  n'avoir  pas  assez  de  membres  pour  être 
attachés  à  toutes  les  portes  des  villes  de  l'Europe 
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comme  des  monuments  de  sa  fidélité  pour  sou  roi  ; 
il  mit  même  cette  pensée  eu  assez  beaux  vers  en  alant 
au  supplice.  C'était  un  des  plus  agréables  esprits  qui 
cultivassent  alors  les  lettres,  et  Pâme  la  plus  héroïque 
qui  fût  dans  les  trois  royaumes.  Le  clergé  presbytérien 
le  conduisit  a  la  mort,  en  l'insultant  et  en  prononçant 
sa  damnation. 

(i65o)  Charles  H,  n'ayant  pas  d'autre  ressource, 
vint  de  Hollande  se  mettre  à  la  discrétion  de  ceux  qui 
venaient  de  faire  pendre  sou  général  et  son  appui,  et 
entra  dans  Edimbourg  par  la  porte  où  les  membres 
de  Mont  rose  étaient  exposés. 

La  nouvelle  république  d'Angleterre  se  prépara 
dès  ce  moment  à  faire  la  guerre  a  l'Ecosse,  ne  vou- 
lant pas  que  dans  la  moitié  de  l'île  il  y  eût  un  roi  qui 
prétendît  l'être  de  l'autre.  Cette  nouvelle  république 
soutenait  la  révolution  avec  autant  de  conduite  qu'elle 
l'avait  faite  avec  fureur.  C'était  une  chose  inouïe  de 
voir  un  petit  nombre  de  citoyens  obscurs,  sans  aucun 
chef  à  leur  tête,  tenir  tous  les  pairs  du  royaume  dans 
Féloignement  et  dans  le  silence,  dépouiller  tous  les 
évêques,  contenir  les  peuples,  entretenir  en  Irlande 
environ  seize  mille  combattants  et  autant  en  Angle- 
terre, maintenir  une  grande  flotte  bien  pourvue,  et 
payer  exactement  toutes  les  dépenses,  sans  qu'aucun 
des  membres  de  la  chambre  s'enrichit  aux  dépens 
de  la  nation.  Pour  subvenir  à  tant  de  frais  on  em- 
ployait avec  une  économie  sévère  les  revenus  autrefois 
attachés  à  la  couronne,  et  les  terres  des  évéques  et 
des  chapitres,  qu'on  vendit  pour  dix  années.  Enfin 
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la  nation  payait  une  taxe  de  cent  vingt  mille  livres 
sterling  par  mois j  taxe  dix  fois  plus  forte  que  cet 
impôt  de  la  marine  que  Charles  Ier  s'était  arrogé, 
et  qui  avait  été  la  première  cause  de  tant  de  dé* 
sastres. 

.  Ce  parlement  d'Angleterre  n'était  pas  gouverné 
par  Cromwell,  qui  alors  était  en  Irlande  avec  son 
gendre  Ire  ton;  mais  il  était  dirigé  par  la  faction  des 
indépendants ,  dans  laquelle  il  conservait  toujours 
un  grand  crédit  La  chambre  résolut  de  faire  marcher 
une  armée  contre  l'Ecosse,  et  d'y  faire  servir  Crom- 
well sous  le  général  Fairfax.  Cromwell  reçut  ordre 
de  quitter  l'Irlande  qu'il  avait  presque  soumise.  Le 
général  Fairfax  ne  voulut  point  marcher  contre 
l'Ecosse  :  il  n'était  point  indépendant,  mais  presbyté- 
rien. Il  prétendait  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  d'aller 
attaquer  ses  frères,  qui  n'attaquaient  point  l'Angle* 
terre  :.  quelques  représentations  qu'on  lui  fit,  il  de- 
meura inflexible,  et  se  démit  tiu  généralat  pour  pas- 
ser le  reste  de  ses  jours  en  paix.  Cette  résolution  n'é- 
tait point  extraordinaire  dam  un  temps  et  dans  un 
pays  où  chacun  se  conduisait  suivant  ses  principes» 

(Juin  i65o)  C'est-là  l'époque  de  la  grande  fortune 
de  Cromwell.  Il  est  nommé  général  à  la  place  de 
Fairfax.  Il  se  rend  en  Ecosse  avec  une  armée  accou- 
tumée à  vaincre  depuis  près  de  dix  ans.  D'abord  il 
bat  les  Ecossais  à  Dunbar,  et  se  rend  maître  de  la 
ville  d'Edimbourg.  De  là  il  suit  Charles  II  r  qui  s'était 
avancé  jusqu'à  Woreester,  en  Angleterre,  dams  l'es- 
pérance que  les  Anglais  de  son  parti  viendraient  l'y 
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joindre;  niais  ce  prince  n'avait  avec  lui  que  de  nou- 
velles troupes  sans  discipline.  (  i3  septembre  i65o) 
Cromwell  l'attaqua  sur  les  bords  de  k  Saverne,  et 
remporta  presque  sans  résistance  la  victoire  la  plus 
complète  qui  eût  jamais  signalé  sa  fortune.  Environ 
sept  mille  prisonniers  furent  menés  à  Londres,  et 
vendus  pour  aller  travailler  aux  plantations  anglaises 
en  Amérique.  C'est,  je  crois,  k  première  fois  qu'on  a 
vendu  des  hommes  comme  des  esclaves  chez  les 
chrétiens  depuis  l'abolition  de  k  servitude.  L'armée 
victorieuse  se  rend  maîtresse  de  l'Ecosse  entière. 
Cromwell  poursuit  le  rçi  partout. 

L'imagination,  qui  a  produit  tant  de  romans,  n'a 
guère  inventé  d'aventures  plus  singulières,  ni  des 
Rangers  plus  pressants ,.  ni  des  extrémités  plus  cruelles 
que  tout  ce  que  Charles  II  essuya  en  fuyant  la  pour- 
suite du  meurtrier  de  son  père.  11  fallut  qu'il  marchât 
presque  seul  par  les  routes  les  moins  fréquentées, 
exténué  de  fatigue  et  de  faim,  jusque  dans  le  comté 
de  Strafford.  Là,  au  milieu  d'un  bois,  poursuivi  par 
les  soldats  de  Cromwell,  il  se  cacha  dans  le  creux 
d  un  chêne,  où  il  fut  obligé  de  passer  un  jour  et  une 
nuit  Ce  chêne  se  voyait  encore  au  commencement 
de  ce  siècle.  Les  astronomes  l'ont  placé  dans  les  eons» 
tettations  du  pôle  austral,  et  ont  ainsi  éternisé  k 
mémoire  de  tant  de  malheurs.  (Novembre  i65o)  Ce 
prince,  errant  de  village  en  village,  déguisé >  tantôt 
en  postillon,  tantôt  en  bûcheron,  se  sauva  enfin  dans 
une  petite  barque,  et  arriva  en  Normandie  a  pré*  six 
semaines  d'aventures  incroyables.   Remarquons  ici 
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que  son  petit-neveu1,  Charles  Edouard,  a  éprouvé  de 
nos  jours^des  aventures  pareilles,  et  encore  plus 
inouïes.  On  ne  peut  trop  remettre  ces  terribles  exem* 
pies  devant  les  yeuxxles  hommes  vulgaires  qui  vou- 
draient intéresser  le  monde  entier  à  leurs  malheurs, 
quand  ils  ont  été  traversés  dans  leurs  petites  préten- 
tions,  ou  dans  leurs  vains  plaisirs.  %  . 

Cromwell  cependant  revint  à  Londres  en  triom- 
phe. La  plupart  des  députés  du  parlement,  leur  ora- 
teur à  la*  tête,  le  conseil  de  ville,  précédé  du  maire, 
allèrent  au-devant  de  lui  à  quelques  milles  de  Lon- 
dres. Son  premier  soin,  dès  qu'il  fut  dans  la  ville,  fut 
4e  porter  le  parlement  à  un  abus  de  la  victoire  dont 
les  Anglais  devaient  être  flattés.  La  chambre  réunit 
l'Ecosse  à  l'Angleterre  comme  un  pays  de  conquête, 
et  abolit  la  royauté  chez  les  vaincus,  comme  elle 
L'avait  exterminée  chez  les  vainqueurs. 

Jamais  l'Angleterre  n'avait  été  plus  puissante  que 
depuis  qu'elle  était  république.  Ce  parlement  tout 
républicain  forma  le  projet  singulier  de  joindre  les 
sept  Provinces-unies  à  l'Angleterre,  comme  il  venait 
d'y  joindre  l'Ecosse  (i65i).  Le  stathouder,  Guil- 
laume II,  gendre  de  Charles  Ier,  venait  de  mourir, 
après  avoir  voulu  se  rendre  souverain  en  Hollande, 
Comme  Charles  en  Angleterre,  et  n'ayant  pas  mieux 
réussi  que  lui.  Il  laissait  un  fils  au  berceau;  et  le  par- 
lement espérait  que  les  Hollandais  se  passeraient  de 
stathouder,  comme  l'Angleterre  se  passait  de  mo- 
narque, et  que  la  nouvelle  république  de  l'Angleterre, 
de  l'Ecosse  et  de  la  Hollande ,  pourrait  tenir  la  balance 
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4e  l'Europe  :  mais  les  partisans  de  la  maison  d'Orange 
s'étant  opposés  à  ce  projet,  qui  tenait  beaucoup  de 
l  enthousiasme  de  ces  temps-là^  ce  même  enthou- 
siasme porta  le  parlement  anglais  à  déclarer  la  guerre 
à  la  Hollande.  On  se  battit  sur  mer  avec  -des  succès 
balancés.  Les  plus  sages  du  parlement,  redoutant  le 
grand  -crédit  de  Cromwell,  ne  continuaient  cette 
guerre  que  pour  avoir  un  prétexte  d'augmenter  la 
flotte  aux  dépens  de  l'armée,  et  de  détruire  ainsi  peu- 
à-peu  la  puissance  dangereuse  du  général.    ' 

Cromwell  les  pénétra  comme  ils  l'avaient  pénétré; 
ce  fut  alors  qu'il  développa  tout  son  caractère  :  «  Je 
«suis,  dit-ii  au  majcfr-général  Vernon,  poussé  à  un 
«  dénouement  qui  me  fait  dresser  les  cheveux  à  la 
«  tête,  »  Il  se  rendit  au  parlement  (i653) ,  suivi  d'offi- 
ciers et  de  soldats  choisis,  qui  s'emparèrent  de  la 
porte.  Dès  qu'il  eut  pris  sa  place  :  «Je crois,  dit-il,  que 
«  ce  parlement  est  assez  mûr  pour  être  dissous.». Quel- 
ques membres  lui  ayant  reproché  son  ingratitude,  il 
se  met  au  milieu  de  la  chambre  :  «Le  Seigneur,  dit-il, 
«  n'a  plus  besoin  de  vous;  il  a  choisi  d'autres  instru- 
«  ments  pour  accomplir  son  ouvrage.  »  Après  ce  dis- 
cours fanatique  il  les  charge  d'injures,  dit  à  l'un  qu'il 
est  un  ivrogne,  à  l'autre  qu'il  mène  une  vie  scanda- 
leuse; que  l'Evangile  les  condamne,  et  qu'ils  aient  à 
se  dissoudre  sur-le-champ.  Ses  officiers  et  ses  soldats 
entrent  dans  la  chambre  :  «  Qu'on  emporte  la  masse  du 
«  parlement,  dit-il;  qu'on  nous  défasse  de  cette  ma- 
«rotte.  »  Son  major-général,  Harrisson,  va  droit  à 
l'orateur,  et  le  fait  descendre  de  la  chaire  avec  vkw 
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lence.  «Vous  m'avez  forcé,  s'écria  Cromwell,  à  en 
«  user  ainsi;  car  j'ai  prié  le  Seigneur  toute  ta  jtuit  qu'il 
«  me  fît  plutôt  mourir  que  de  commettre  une  telle 
«  action.  »  Ayant  dit  ces  paroles,  il  fit  sortir  tous  les 
membres  du  parlement  l'un  après  l'autre,  ferma  tes 
portes  lui-même,  et  emporta  la  elef  dans  sa  poche. 

Ge  qui  est  bien  plus  étrange ,  c'est  que  le  parlement 
étant  détruit  avec  cette  violence,  et  nullp  autorité  lé- 
gislative n'étant  reconnue,  il  n'y  ewt  point  de  con- 
fusion. Cromwell  assembla  le  conseil  des  ofljciers  :  ce 
fureiit  e;ux  qai  changèrent  véritablement  la  consti- 
tution «de  l'Etat  ;  et  11  n'arrivait  en  Angleterre  que  ce 
qu'ont  vu  dans  tous  les  pays  de  }a  terre  où  le  fort  a 
donné  âa  loi  au  faihte.  :  Cromwell  fit,  nimmet' pair  ce 
conseil  cent  quarante-quatre  député&du  peuple,  qu'en 
prit  pour  la  plupart  dans  les  boutiques  et  dans  les 
ateliers  des  artisans*  Le  plus  accrédité  de  ce  nouveau 
parlement  d'Angleterre  était  un  marchand  de  cuir, 
nommé  Barebone;  c'est  ce  qui  fit  qu'on  appela  cette 
assemblée  le  parlement  des  Bar élûmes (*).  Cromwell,  en 
qualité  de  général ,  écrivit  une  ieflre«cimdaire  £*ous 
ces  députés,  et  les  somma  de  venir  gouverner  l'Angle- 
terre, l'Ecosse  et  l'Irlande.  Au  bout  de  cinq  mois  ce 
prétendu  parlement,  aussi  méprisé  qu'incapable,  fut 
obligéde  se  casser  lui-irième ,  et  de  remettre  àson  tour 
le  pouvoir  souverain  au  conseil  deguerre.  Les  officiers 
seuls  déclarèrent  alors  Cromwell  protecteur  dès  trois 
royaumes  (22  décembre  i653)»  On  envoya  ahercher 

(*)  Cehisiçûi&ci  os  décharnés. 


Digitized 


by  Google 


DE    CROMWËLL.  211 

le  maire  de  Londres  et  les  aldermans.  Cromwell  fut 
installé  à  Wittehall,  dans  le  palais  des  rois,  où  il  prit 
dès-lors  son  logement.. On  lui  donna  le  titre  d'altesse; 
et  la  ville  de  Londres  l'invita  à  un  festin  avec  les 
mêmes  honneurs  qu'on  rendait  aux  monarques.  C'est 
ainsi  qu'un  citoyen  obscur  du  pays  de  Galles  parvint 
h  se  faire  roi  sous  un  autre  nom,  par  sa  valeur,  se- 
condée de  son  hypocrisie. 

Il  était  âgé  alors  de  près  de  cinquante  ans,  et  en 
avait  passé  quarante  sins  aucun  emploi  ni  civil  ni 
militaire.  À  peine  était-il  connu,  en  i64^,  lorsque 
la  chambre  des  communes,  dont  il  était  membre,  lui 
donna  une  commission  de  major  de  cavalerie.  C'est 
de  là  qu'il  parvint  à  gouverner  la  chambre  et  l'armée, 
et  que,  vainqueur  de  Charles  Ipl  et  de  Charles  II,  il 
monta  en  effet  sur  leur  trône,  et  régna f  sans  être  roi, 
avec  plus  de  pouvoir  et  plus  de  bonheur  qu'aucun 
roi-  Il  choisit  d'abord,  parmi  les  seuls  officiers  com- 
pagnons de  ses  victoires,  quatorze  conseillers,  à 
chacun  desquels  il  assigna  mille  livres  sterling  de 
pension.  Les  troupes  étaient  toujours  payées  un  mois 
d'avance;  les  magasins  fournis  de  tout  :  le  trésor 
public,  dont  il  disposait,  estait  rempli  de  trois  cent 
mille  livres  sterling;  il  en  avait  cent  cinquante  mille 
en  Irlande»  Les  Hollandais  lui  demandèrent  la  paixs 
et  il  en  dicta  les  conditions,  qui  furent  qu'on  lui 
payerait  trois  cent  mille  (ivres  sterling,  que  les  vais- 
seaux des  Provinces-unies  baisseraient  pavillon  devant 
les  vaisseaux  anglais,  et  que  le  jeune  prince  d'Orange 
ne  serait  jamais  rétabli  dans  les  charges  de  ses  an- 
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cêtres.  C'est  ce  même  prince  qui  détrôna  depuis  Jac- 
ques 'II,  dont  Cromwell  avait  détrôné  le  père. 

Toutes  les  nations  courtisèrent  à  Penvi  le  proteo» 
teur.  La  France  rechercha  son  alliance  contre  l'Es* 
pagne,  et  lui  livra  la  ville  de  Duûkerque  (*).  Ses 
flottes  prirent  sur  les  Espagnols  la  Jamaïque,  qui  est 
restée  à  l'Angleterre.  L'Irlande  fut  entièrement  Sou- 
mise, et  traitée  comme  un  pays  de  conquête.  On 
donna  aux  vainqueurs  les  terres  des  vaincus;  et  ceux 
qui  étaient  le  plus  attachés  u  leur  patrie  périrent  par 
la  main  des  bourreaux. 

Cromwell,  gnuvernant  en  roi,  assemblait  des  par- 
lements; mais  il  s'en  rendait  le  maitre,  et  les  cassait 
à  sa  volonté.  Il  découvrit  toutes  les  conspirations 
contre  lui,  et  prévint  tous  les  soulèvements.  Il  n'y  eut 
aucun  pair  du  royaume  dans  ces  parlements  qu'il 
convoquait;  tous  vivaient  obscurément  dans  leurs 
terres.  Il  eut  l'adresse  d'engager  un  de  ces  parlements 
â  lui  offrir  le  titre  de  roi  (i656),  afin  de  le  refuser  et 
de  mieux  conserver  la  puissance  réelle.  Il  menait 
dans  le  palais  des  -rois  une  vie  sombre  et  retirée,  sans 
aucun  faste,  sans  aucun  excès.  Le  général  Ludlow, 
son  lieutenant  en  Irlande,  rapporte  que,  quand  le 
protecteur  y  envoya  son  fils,  Henri  Cromwell,  il  l'en- 
voya avec  un  seul  domestique.  Ses  mœurs  furent 
toujours  austères;  il  était  sobre,  tempérant,  économe, 
sans  être  avide  du  bien  d'autrui,  laborieux  et  exact 
dans  toutes  les  affaires.  Sa  dextérité  ménageait  toutes 

(*)  Voyea  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
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Tes  sectes,  ne  persécutant  ni  les  catholiques f  ni  les 
anglicans,  qui  alors  à  peine  osaient  paraître  :  il  avait 
des  chapelains  de  tous  les  partis;  enthousiaste  avec 
les  fanatiques,  maintenant  les  presbytériens  qu'il 
avait  trompés  et  accablés,  et  qu'il  ne  craignait  plus, 
ne  donnant  sa  confiance  qu'aux  indépendants ,  qui 
ne  pouvaient  subsister  que  par  lui,  et  se  moquant 
d'eux  quelquefois  avec  les  théistes.  Ce  n'est  pas  qu'il 
vît  de  bon  œil  la  religion  du  théisme,  qui,  étant  sans 
fanatisme,  ne  peut  guère  servir  qu'à  des  philosophes, 
et  jamais  à  des  conquérants. 

Il  y  avait  peu  de  ces  philosophes,  et  il  se  délassait 
quelquefois  avec  eux  aux. dépens  des  insensés  qui  lui 
avaient  frayé  le  chemin  du  trône,  l'Evangile  à  la  main, 
C'est  par  cette  conduite  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort 
son  autorité  cimentée  de  sang,  et  maintenue  par  la 
force  et  par  l'artifice. 

La  nature,  malgré  sa  sobriété,  avait  fixé  la  fin  de 
sa  vie  à  cinquante-cinq  ans  (i658).  Il  mourut  d'une 
fièvre  ordinaire,,  causée  probablement  par  l'inquié- 
tude attachée  h  la  tyrannie  :  car  dans  les  derniers 
temps  il  craignait  toujours  d'être  assassiné;  il  ne  cou- 
chait jamais  deux  nuits  de  suite  dans  la  même 
chambre.  Il  mourut  après  avoir  nommé  Richard 
Cromwell  son  successeur,  A  peine  eut-il  expiré  qu'un 
de  ses  chapelains,  presbytérien }  nommé  Herry,  dit 
aux  assistants  :  <t  Ne  vous  alarmez  pas  :  s'il  a  protégé 
«  le  peuple  de  Dieu  tant  qu'il  a  été  parmi  nous,  il  le 
«  protégera  bien  davantage  à  présent  qu'il  est  monté 
«  au  ciel,  où  il  sera  assis  à  la  droite  de  Jésus-Christ,  h 
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Le  fanatisme  était  si  puissant,  et  Cromwell  sf  respecte, 
que  personne  ne  rit  d'un  pareil  discours. 

Quelques  intérêts  divers  qui  partageassent  tous  les 
esprits,  Richard  Cromwell  fut  proclamé  paisiblement 
protecteur  dans  Londres.  Le  conseil  ordonna  des 
funérailles  plus  magnifiques  que  pour  aucun  rof 
d'Angleterre  :  on  choisit  pour  modèle  les  solennités 
pratiquées  à  la  mort  du  roi  d'Espagne,  Philippe  IL  II 
est  à  remarquer  qu'on  avait  représenté  Philippe  II  en 
purgatoire,  pendant  deux  mois-,  dans  un  apparte- 
ment tendu  de  noir,  éclawé'de^eu  de -flambeau*,  et 
qu'ensuite  on  l'avait  représenté  dans  le  fciel,  le  corps 
sur  un  lit  brillant :  d'or ,  dans  une  salle  tendue  de 
même,  éclairée  dfe  cinq cents  flambeau* v  dont  la 
lumière,  renvoyée  par  des  plaques  d'argent,  égalait 
l'éclat  du  soleil.  Tout  cela  fut  pratiqué  pour  Olivier 
Cromwell;  on  le  vit  sur  son  lit  de  parade,  4a  cou- 
ronne en  tête,  et  un  sceptre  d'or  à  la  main.  Le  peuple 
ne  fit  nulle  attention  ni  à  cette  imitation  d'une  pompe 
catholique,  ni  à  la  profusion.  Le  cadavre  embaumé, 
que  Charles  II  fit  exhumer  depuis  et  porter  au  gibet, 
fut  enterré  dans  le  tombeau  des  rôts. 


CHAPITRE  CLXXXII. 

De  l'Angleterre  sous  Charles  11. 

*  Le  second  protecteur,  Richard  Cromwell ,  noyant 
pas  les  qualités  du  premier,  ne  pouvait  en  avoir  la 
fortune  :  son  sceptre  n'était  point  soutenu  par  l'épée, 
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et  n'ayant  ni  l'intrépidité  ni l'Hypocrisie  d'Olivier,  H 
ne  sut  ni  se  faire  craindre  de  l'armée,  ni  en  imposer 
aux  partis,  et  aux  sectes  qui  divisaient  l'Angleterre. 
Le  conseil  guerrier  d'Olivier  Cromweil  brava  d'abord 
Richard.  Ce  nouveau  protecteur  prétendit  s'affermir 
en  convoquant  un  parlement,  dont  une  chambre, 
composée  d'officiers,  représentait  les  pairs  d'Angle- 
terre, et  dont  l'autre,  formée  de  députés  anglais, 
écossais  et  irlandais,  représentait  lés  trois  royaumes  : 
mai*'ler<chefs;de  L'aimée  de  itnfaèrçnt  de  dissoudre  ce 
parlement;  ils  rétabliren*  efax>mê#ies  Paivcien  parle* 
ment,  qui  avait  lait  conter  la  âête  à'flharlés  Ier,  et 
qu'ensuite  Çlivier  {Tromwell  avait  dissous  avec  tant 
de  hauUur/  Ce  parlement  éUnft  tout  républicain, 
aus^i-bkflft.qii^l^mée  :  oit  ne  vouiait  point  de  roi; 
jnjaip  x>«;  ne  voulait  poisA  non  plus  de  protecteur.  Ce 
parkment^  qu on  appela  le  crhwpion  '(rtimp)y  sem* 
blait  idolâtré  de  4â  ilîfeerté?  et v  malgré  son»  enthou- 
siasme f  a*fafcique,  il  :se  flattait  de*gt>overner ,  baissant 
également  les  noms  de  roi,  de  protecteur,  d'évéques, 
et-depairs,  ne  parlaiit  jamais  qu'au  nom  du  peuple. 
(12  tàsà  i65g)  Les  officiers  demandèueift  à-4a-fois  au 
parlement  établi  par  eux  que  tous  les  partisans  de  la 
maisett  aroyak  fussent  à  jamais:  privés  de  leurs  em^ 
piôfo,  et  que  {Uchacd  CtdnrweR  fût  £rivé  du  protec- 
torat. Ils  le  traitaient  honorablement,  demandant 
pour  lut  vingt  OttUe. livres  sterling  de  rente,  et  huit 
raille  pour  sa  mère;  mais  le  parlement  ne  donna  à 
Rkbaçd  Cromweil  que  deux  mille  livres  une  fois 
payées,  et  lui  ordonna  de  sortir  dans  six  jours  de  la 
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maison  des  rois.  IL  obéit  sans  murmure-,  et  vécut  en 
particulier  paisible» 

On  n'entendait  point  alors  parler  des  pairs  ni  des 
évêques.  Charles  II  paraissait  abandonné  de  tout' le 
monde,  aussi-bien  que  Richard  Gromwell;  et  on 
croyait,  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  que  la  repu* 
blique  anglaise- subsisterait.  Le  célèbre  Monck,  offi- 
cier général  sous  Cromwell,  fut  celui  qui  rétablit  le 
trône.  Il  commandait  en  Ecosse  l'armée  qui  avait  sub- 
jugué le  pays  :  le  parlement  de  Londres  ayant  voulu 
casser  quelques  officiers  de  cette  année,  ce  général  se 
résolut  à  marcher  en  Angleterre  pour  tenter  la  for- 
tune. Les  trois  royaumes  alors  n'étaient  qu'une  anar- 
chie. Une  partie  de  l'armée  de  Monck,  restée  en 
Ecosse,  ne  pouvait  la  tenir  dans  la  sujétion;  l'autre 
partie,  qui  suivait  Monck  en  Angleterre,  avait  en 
tête  celle  de  la  république*  Le  parlement  redoutait 
ces  deux  armées,  et  voulait  en  être  le  maître  :  il  y  avait 
là  de  quoi  renouveler  toutes,  les  horreurs  des  guerres 
civiles. 

Monck,  ne  se  sentant  pas  assez  puissant  peur  suc- 
céder aux  deux  protecteurs,  forma  le  dessein  de 
rétablir  la  famille  royale;  et,  au  lieu  de  répandre  du 
sang  9  il  embrouilla  tellement  les  affaires  par  ses  né* 
goçiations,  qu'il  augmenta  l'anarchie,  et  mit  la  nation 
au  point  de  désirer  un  roi.  A  peine  y  eut-il  du  sang 
répandu.  Lambert,  un  des  généraux  de  Cromwell, 
et  des  plus  ardents  Républicains,  voulut  en  vain  re- 
nouveler la  guerre  ;  il  fut  prévenu  avant  qn'il  eût 
rassemblé  un  assez  grand  nombre  des  anciennes 
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troupes  de  CromweU,  et  fut  battu  et  pris  par  celles 
de  Monck.  On  assembla  un  nouveau  parlement  :  les 
pairs,  si  long-temps  oisifs  et  oubliés,  revinrent  enfin 
dans  là  chambre  haute;  les  deux  chambres  recon- 
nurent Charles  II  pour  roi,  et  il  fut  proclamé  dans 
Londres. 

(8  mai  1660)  Charles  II,  rappelé  ainsi  en  Angle- 
terre sans  y  avoir  contribué  que  de  son  consentement 
et  sans  qu'on  lui  eût  fait  aucune  condition)  partit  de 
Bréda  où  il  était  retiré  :  il  fut  reçu  aux  acclamations 
de  toute  Y  Angleterre;  il  ne  paraissait  pas  qu'il  y  eût 
eu  de  guerre  civile.  Le  parlement  exhuma  le  corps 
d'Olivier  Cromwell,  d'freton,  son  gendre,  d'un 
nommé  Bradshaw,  président  de  la  chambre  qui 
avait  jugé  Charles  Ier;  on  les  traîna  au  gibet  sur  la 
claie.  De  tous  les  juges  de  Charles  Ier  qui  vivaient 
encore  il  n'y  en  eût  que  dix  qu'on  exécuta  :  aucun 
d'eux  ne  témoigna  le  moindre  repentir;  aucun  ne  re- 
connut le  roi  régnant  :  tous  remercièrent  Dieu  «  de 
a  mourir  martyrs  pour  la  plus  juste  et  la  plus  noble 
«  des  causes  (*).  »  Non-seulement  ils  étaient  de  la 
faction  intraitable  des  indépendants,  mais  de  la  secte 
des  anabaptistes,  qui  attendaient  fermement  lé  second 
avènement  de  Jésus-Christ,  et  la  cinquième  mo- 
narchie. 

Il  n'y  avait  plus  que  neuf  évêques  en  Angleterre  : 

(*)  La  recherche  des  meurtriers,  dont  la  mort  courageuse  sembla  dimi- 
nuer l'horreur  de  leur  crime ,  ne  fit  qu'augmenter  la  haine  de  ce  parti , 
dont  les  restes  troublèrent  son  règne ,  et  contribuèrent  à  l'expulsion  de  sa 
famille.    4*  " 
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le  roi  en  compléta  bientôt  le  nombre.  L'ordre  ancien 
lut  rétabli;  on  vit  les  plaisirs  et  la  magnificence  d'une 
cour  succéder  ^  Jft  triste  férocité  qui  avait  régné  si 
long-temps!.  Charles  ïï  introduisit  la  galanterie  et  ses 
fêtes  dans  le  patais  de  Wittehall,  souillé  du  sang  de 
son  père.  Les  indépendants  ne  parurent  plus;  les 
puritains  furefti  contenus.  L'esprit  de  la  nation  parut 
d'abord  si  changé,  que  la  guerre  civile  précédente  fat 
tournée  en.  ridicule;  ces  sectes  sombrent  sévères,  qui 
avaient  jfnb  tanl  d'enthousiasme  dans  les  esprits, 
furent  l'objet  de  ila  raillerie,  dès  courtisans  et  fie;  toute 

Le  théisme*,  dont  le  roi  faisait  Une  profession  assez 
ouverts  ,;;fut;  la  religion  dominante  au  milieu  de  tant 
de  reljgiafi&  Ce  théisme  à  fait  depuis  des  ppe^r^sfpro- 
digïenx  dans  le  reste  du  monde.  Le  comte  dà  Shaf- 
te&buri,  le  petit-fiis  du  ministre,  l'un  (tes ;j>lùs  grands 
soutiens, de  cejte!  religion,  dit  formellement,  dans  ses 
CaractéHstiqiws  y  qu  on  ne  saurait  trop  respecter  ce 
grand  nom  àeAhéiste  :  une  -foule  d'iituàtres' écrivains 
en  01M  fait  prof ession  ouverte  ;  la  plupart  des  socinietis 
se  sont  e&fin  rangés  à  ce  parti.  On  tèpfroche  à  cette 
geçte.  «t  étendue  de  n'écouter  qtie  la;  raison ,  ;et :d'avoir 
secoué  lejoug  de  la  foi  :  il  n'est  )sas  possible  A  un 
chrétien  d'excuser  leur  indocilité;  mais  la  fidélité  Àe 
ce  grand  tableau  <qiren€Us  traçons  de  la  vie  humaine 
ne  permet  pas  qu'en  condamnant  leur  erreur  on  ne 
rende  justice  ù  leur  Conduite*  11  faut  avouer  que,  de 
toutes  les  sectes,  c'est  la  seule  qui  n'ait  point  troublé 
la  société  parties  disputes;  la  seule  qui,  en  se  trora- 
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pant,  ait  toujours  été  sans  fanatisme  :  il  est  impossible 
même  qu'elle  ne  soit  pas  paisible.  Ceux  qui  la  pro- 
fessent, sont  unis  avec  tous  les  hommes  dans  le  prin- 
cipe commun  à  tous  les  siècles  et  à  tous  les  pays,  dans 
l'adoration  d'Un  seul  Dietn  ils  diffèrent  des  autres 
hommes  en  ce  qu'ils  n'ont  ni  dogmes  ni  temples,  ne 
croyant  qu'un  Dieu  juste,  tolérant  tout  le  reste,  et 
débourrant  rarement  leur  sentiment  :  ils  disent  que 
cette  religion  pure  est  aussi. ancienne  que  le  monde, 
qu'elle  était  celle  du  peuple  hébreu  avant  que  Moïse 
lui  donnât  un  culte  particulier;  ils  se  fondent  sur  ce 
que  les  lettrés  de  la  Chine  font  toujours  professée  : 
mais  ces  lettrés  de  la  Chtiiie  ont  un  culte  public  ;  et 
les  théàéteifr  d*Europe  n'ont  qu'un  culte  secret,  chacun 
adorant  Dieu  en  particulier,  et  ne  faisant  aucun  scru- 
pule d'assister  aux  cérémonies  publiques  :  du  mointf 
H  i/y  a  eu  jusqu'ici  qu'un  très-petit  nombre  de  ceux 
qu'on  nomme  unitaires  qui  se  soient  assemblés;  mais 
ceux-là  se  disent  chrétiens  primitifs,  plutôt  que 
théistes. 

La  société  royale  de  Londres  déjà  formée,  mais 
qui  ne  s'établit  par  des  lettres-patentes  qu'en  1660, 
commença  à  adoucir  les  mœurs  en  éclairant  les 
esprits  :  les  belles-lettres  renaquirent,  et  se  perfec- 
tionnèrent de  jour  en  jour.  On  n'avait  guère  connu, 
du  temps  de  Cromwell,  d'autre  sbience*  et  d'autre, 
littérature  que  celle- d'appliquer  des  passages  de  l'an- 
'  cien  et  du  nouveau  Testament  aux  dissensions  pu- 
bliques et  aux  révolutions  les  plus  atroces  :  on 
s'appliqua  alors  à  connaître  la  nature,  et  à  suivre 
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la  route  que  le  chancelier  Bacon  avait  montrée.  La 
science  des  mathématiques  fut  portée  bientôt  à  un 
point  que  les  Archimède  n'auraient  pu  même  de- 
viner. Un  grand  homme  acorçnu  enfin  les  lois  primi- 
tives, jusqu'alors  cachées,  de  la  constitution  générale 
de  l'univers;  et  tandis  que  toutes  les  autres  nations  se 
repaissaient  de  fables,  les  Anglais  trouvèrent  les  plus 
sublimes  vérités.  Tout  ce  que  les  recherches  de  plu- 
sieurs siècles  avaient  appris  en  physique,  n'appro- 
chait pas  de  la  seule  découverte  de  la  nature  de  la 
lumière.  Les  progrès  furent  rapides  et  immenses  en 
vingt  ans  :  ç'est-là  un  mérite,  une  gloire,  qui  ne  pas- 
seront jamais.  Le  fruit  du  génie  et  de  l'étude  reste; 
et  les  effets  de  l'ambition,  du  fanatisme  et  des  pas- 
sions, s'anéantissent  avec  les  temps  qui  les  ont  pro- 
duits. L'esprit  de  la  nation  acquit  sous  le  règne  de 
Charles  II  une  réputation  immortelle,  quoique  le 
gouvernement  n'en  eût  point. 

L'esprit  français  qui  régnait  à  la  cour,  la  rendit 
aimable  et  brillante;  mais  en  l'assujettissant  à  des 
mœurs  nouvelles,  elle  l'asservit  aux  intérêts  de 
Louis  XIV;  et  le  gouvernement  anglais,  vendu  long- 
temps à  celui  de  France,  fit  quelquefois  regretter  le 
temps  où  l'usurpateur  Gromwell  rendait  sa  nation 
respectable. 

Le  parlement  d'Angleterre  et  celui  d'Ecosse  réta~. 
blis  s'empressèrent  d'accorder  au  roi,  dans  chacun  de 
ces  deux  royaumes,  tout  ce  qu'Us  pouvaient  lui  don-* 
ner,  comme  une  espèce  de  réparation  du  meurtre  de   . 
son  père.  Le  parlement  d'Angleterre  surtout,  <£uû 
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«seul  pouvait  le  rendre  puissant,  lui  assigna  un  revenu 
de  douze  cent  mille  livres  sterling  pour  lui  et  pour 
toutes  les  parties  de  l'administration,  indépendam- 
ment des  fonds  destinés  pour  la  flotte  :  jamais  Elisa- 
beth n'en  avait  eu  tant  Cependant  Charles  II,  prodigue, 
fut  toujours  indigent  :  la  nation  ne  lui  pardonna  pas 
de  vendre,  pour  moins  de  deux  eent  quarante  mille 
livres  sterling,  Dunkerque,  acquise  par  les  négocia- 
tions et  les  armes  de  Cromwell. 
:  La  guerre  qu'il  eut  d'abord  contre  les  Hollandais, 
fut  très-onéreuse;  puisqu'elle  coûta  sept  millions  et 
demi  de  livres  sterling  au  peuple;  et  elle  fut  hon- 
teuse, puisque  l'amiral  Ruyter  entra  jusque  dans  le 
port  de  Chatam,  et  y  brûla  les  vaisseaux  anglais. 

Des  accidents  funestes  se  mêlèrent  à  ces  désastres 
(1660)  :  une  peste  ravagea  Londres  au  commence- 
ment de  ce  règne,  (1666)  et*  la  ville  presque  entière 
fut  détruite  par  un  incendie.  Ce  malheur,  arrivé  après 
la  contagion  et  au  fort  d'une  guerre  malheureuse 
contre  la  Hollande ,  paraissait  irréparable  ;  cependant, 
à  l'étonnemeht  de  l'Europe,  Londres  fut  rebâtie  en 
trois  années  beaucoup  plus  belle,  plus  régulière,  plus 
commode  qu'elle  n'était  auparavant.  Un  seul  impôt 
sur  le  charbon,  et  l'ardeur  des  citoyens,  suffirent  à  ce 
travail  immense.  Ce  fut  un  grand  exemple  de  ce  que 
peuvent  les  hommes,  et  qui  rend  croyable  ce  qu'on 
rapporte  des  anciennes  villes  de  l'Asie  et  de  l'Egypte 
construites  avec  tant  de  célérité. 

Ni  ces  accidents,  ni  ces  travaux,  ni  la  guerre 
de  1672  contre  la  Hollande,  ni  les  cabales  dont  la 
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cour  et  le  parlement  furent  rpmplis,  ne -dérobèrent 
rien  aux  plaisir?  et  à  la  gaîté  que  Charles  II  avait 
amenés  en  Angleterre,  comme  des  productions  du 
climat  de  la  France,  où  il  avait  demeuré  plusieurs 
années.  Une  maîtresse  française,  l'esprit  français,  et 
surtout  l'argent  de  la  France,  dominaient  à  la  cour. 

Malgré  tant  de  changements  dans  les  esprits,  ni 
l'amour  de  la  liberté  et  de  la  faction  ne  changea  ^dans 
le  peuple,  ni  la  passion  du  pouvoir  absolu  dans  le  roi 
et  dans  le  duc  d'York  son  frère*  On  vît  enfin  au  milieu 
des  plaisirs  la  confusion,  U  division  r  la  haine  àeà 
partis  et  des  sectes,  désoler  encore  les  trois  royaumes) 
il  a  y  eut  pJUisx  à  la  vérité,  de  grandes  guerres  civile^ 
comme  du  temps  de  Cromwelî  ;  mais  une  suite  de 
complote,  de  conspirations,  de  meurtres  juridiques 
ordonnés  en  vertu  des  lois  interprétées  par  la  haine, 
et  enfin  plusieurs  assassinats ,  auxquels  la  nation 
n'était  point  encore  accoutumée ,  funestèrent  (*) 
quelque  temps  le  règne  de  Charles  H.  Il  semblait, 
par  son  caractère  doux,et  aimable,  formé  pour  rendre 
sa  nation  heureuse ,  comme  il  faisait  les  délices  de 
ceux  qui  l'approchaient:  cependant  le  sang  coulait 
sur  les  échafatids  ;  sous  ce .  bon  prince  cpmme  sous 
les  autres.  La  religion  seule  fut  la  cause  de  tant  de 
désastres,  quoique  Charles  fût  très-philosophe. 

Il  n'avait  point  d'enfant;  et  son  feèxe,  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  avait  embrassé  ce  qu'on 
appelle  en  Angleterre  la  secte  papiste,  objet  de  l'exé- 

(*)  Ce  terme  italien  francisé  exprime  mieux  que  tout  antre  oc  qn'il 
vent  dire. 
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cration  de  presque  tout  le  parlement  et  de  la  nation* 
Dès  qu'on  sut  cette  défection ,  la  crainte  d'avoir  un 
jour  un  papiste  pour  roi,  aliéna  presque  tous  les  es- 
prits. Quelques  malheureux  de  la  lie  du  peuple , 
a  postés  par  la  faction  opposée  à  la  cour,  dénoncèrent 
une  conspiration  bien  plus  étrange  encore  que  celle 
des  poudres  ;  ils  affirmerait,  par  serment,  que  les 
papistes  devaient  tuer  le  roi,  et  donner  la  couronne  à 
son  frère;  que  le  pape  Clément  X,  dans  une  congré- 
gation qu'on  appelle  de  la  propayatid^j  avait  dé- 
claré, eu  ifi/5,  que  le  royaume  d'Angleterre  appar- 
tenait aux  papes  par  un  droit  imprescriptible;  qu'il 
en  donnait  la  lieutenauce  au  jésuite  Cliva,  général 
de  Tordre  ;  que  ce  jésuite  remettait  son  autorité  au  duc 
d  York ,  vassal  du  pape;  qu  on  devait  lever  une  armée 
en  Angleterre  pour  détrôner  Charles  II;  que  le  jésuite 
la  Chaise,  confesseur  de  Louis  XIV,  avait  envoyé  dix 
mille  louis  dnor  à  Londres  pour  commencer  les  opéra* 
tions  :  que  le  jésuite  Gimyers  avait  acheté  un  poignard 
une  livre  sterling  pour  assassiner  le  roi,  et  qu'on  en 
avait  offert  dix  mille  à  un  médecin  pour  l'empoi- 
sonner. Ils  produisaient  les  noms  et  les  commissions 
de  tous  les  officiers  que  le  général  des  jésuites  avait 
nommés  pour  commander  Tannée  papiste. 

Jamais  accusation  ne  fut  plus  absurde.  Le  fameux 
Irlandais  qui  voyait  a  cinquante  pieds  sons  terre  la 
femme  qui  accoucha  tous  les  huit  jours  d'un  lapin 
dans  Londres,  celui  qui  promît  à  la  ville  assemblée 
d'entrer  dans  une  bouteille  de  deux  pintes,  et,  parmi 
nous,  Talïaire  de  notre  bulle  Umgenitus,  nos  con- 
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vulsions  et  nos  accusations  contre  les  philosophes, 
n'ont  pas  été  plus  ridicules.  Mais  quand  les  esprits 
sont  échauffés,  plus  une  opinion  est  impertinente, 
plus  eUe  a  de  crédit. 

Toute  la  nation  fut  alarmée.  La  cour  ne  put  em- 
pêcher le  parlement  de  procéder  avec  la  sévérité  la 
plus  proinpte.  Il  se  mêla  une  vérité  à  tous  ces  men- 
songes incroyables,  et  dès-lors  tous  ces  mensonges 
parurent  vrais  :  les  délateurs  prétendaient  que  le  gé- 
néral, des  jésuites  avait  nommé  pour  son  secrétaire 
d'état  en  Angleterre  un  nommé  Coleman,  attaché  au 
duc  d'York  :  on  saisit  les  papiers  4e  ce  Coleman;  on 
trouva  des  lettres  de  lui  au  P.  la  Chaise,  conçues  en 
ces  termes  : 

«Nous  poursuivons  une  grande  entreprise;  il  s'agit 
«  de  convertir  trois  royaumes,  et  peut-être  de  détruire 
«  à  jamais  l'hérésie  :  nous  avons  un  prince  zélé,  etc.. 
«  Il  faut  envoyer  beaucoup  d'argent  au  roi  :  l'argent 
«  est  la  logique  qui  persuade  tout  à  notre  cour.  » 

Il  est  évident,  par  ces  lettres,  que  le  parti  catho- 
lique voulait  avoir  le  dessus;  qu'il  attendait  beaucoup 
du  duc  d'York;  que  le  roi  lui-même  favoriserait  les 
catholiques,  pourvu  qu'on  lui  donnât  de  l'argent; 
qu'enfin  les  jésuites  faisaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
pour  servir  le  pape  en  Angleterre  :  tout  le  reste  était 
manifestement  faux;  les  contradictions  des  délateurs 
étaient  si  grossières,  qu'en  tout  autre  temps  on  n'aurait 
pu  s'empêcher  d'en  rire. 

Mais  les  lettres  de  Coleman,  et  l'assassinat  d'un  de 
ses  juges,  firent  tout  proire  des  papistes.  Plusieurs 
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accusés  périrent  sur  Téchafaud;  cinq  jésuites  furent 
pendus  et  écar télés-  Si  on  s'était  con lente  de  les  juger 
comme  perturbateurs  du  repos  public ,  entretenant 
des  correspondances  illicites,  et  voulant  abolir  la  re- 
ligion établie  par  la  loi  ?  leur  condamnation  eût  été 
dans  toutes  les  règles;  mais  il  ne  fallait  pas  les  pendre 
en  qualité  de  capitaines  et  d'aumôniers  de  l'armée 
papale  qui  devait  subjuguer  trois  royaumes-  Le  zèle 
contre  le  papisme  fut  porté  si  loin,  que  la  chambre 
des  communes  vota  presque  unanimement  l'exclusion 
du  duc  d'York,  et  le  déclara  incapable  d'être  jamais 
roi  d'Angleterre.  Ce  prince  ne  confirma  que  trop, 
quelques  années  après ,  la  sentence  de  la  chambre  des 
communes. 

L'Angleterre,  ainsi  que  tout  le  Nord,  la  moitié  de 
l'Allemagne,  les  sept  Provinces-unies,  et  les  trois 
quarts  de  la  Suisse,  s'étaient  contentés  jusque-là  de 
regarder  la  religion  catholique  romaine  comme  une 
idolâtrie;  mais  cette  flétrissure  n'avait  encore  passé 
nulle  part  en  loi  de  l'Etat.  Le  parlement  d'Angleterre 
ajouta  à  l'ancien  serment  du  test  l'obligation  d'abhorrer 
le  papisme  comme  une  idolâtrie. 

Quelles  révolutions  dans  l'esprit  humain  !  Les  pre- 
miers chrétiens  accusèrent  le  sénat  de  Rome  d'adorer 
des  statues  qu'il  n'adorait  certainement  pas  :  le  chris- 
tianisme subsista  trois  cents  ans  sans  images;  douze 
empereurs  chrétiens  traitèrent  d'idolâtres  ceux  qui 
priaient  devant  des  figures  de  saints;  ce  culte  fut  reçu 
ensuite  dans  l'Occident  et  dans  l'Orient*  abhorré 
après  dans  la  moitié  de  l'Europe  :  enfin  Rome  chré- 
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tienne ,  qui  fonde  sa  gloire  sur  la  destruction  de  l'ido- 
lâtrie, est  mise  au  rang  des  païens  par  les  lois  d'une 
nation  puissante,  respectée  aujourd'hui  dans  l'Europe. 

L'enthousiasme  de  la  nation  ne  se  borna  pas  à 
des  démonstrations  de  haine  et  d'horreur  contre  le 
papisme;  les  accusations,  les  supplices,  continuèrent. 

Ce  qu'il  y  eut  de  phiâ  déplorable,  ce  fut  la  mort 
du  lord  S tafford,  vieillard  zélé  pour  l'Etat,  attaché 
au  roi,  mais  retiré  des  affaires,  et  achevant  sa  carrière 
honorable  dans  l'exercice  paisible  de  toutes  les  vertus. 
Il  passait  pour  papiste,  et  ne  l'était  pas.  Les  délateurs 
l'accusèrent  d'avoir  voulu  engager  l'un  d'eux  à  tuer 
le  roi  :  l'accusateur  né  lui  avait  jamais  parlé,  et  ce- 
pendant il  fut  cru.  L'innocence  du  lord  Stafford  parut 
en  vain  dans  tout  son  jour;  il  fut  condamné,  et  le  roi 
n'osp  lui  donner  sa  grâce  :  faiblesse  infâme  dont  son 
père  avait  étg  coupable,  et  qui  perdit  son  père.  Cet 
exemple  prouve  que  la  tyrannie  d'un  corps  est  tou* 
jours  plus  impitoyable  que  celle  d'un  roi.  Il  y  a  mille 
moyens  d'apaiser  un  prince;  il  n'y  en  a  point  d'a- 
doucir la  férocité  d'un  corps  entraîné  par  les  pré- 
jugés :  chaque  membre,  enivré  de  cette  fureur  com- 
mune, U  reçoit  et  la  redouble  dans  les  autres  membres, 
et  se  porte  à  l'inhumanité  sans  crainte,  parce  que 
personne  ne  répond  pour  le  corps  entier. 

Pendant  que  les  papistes  et  les  anglicans  don- 
naient à  Londres  cette  sanglante  scène,  les  presbyté- 
riens d'Ecosse  en  donnaient  une  non  moins  absurde, 
et  plus  abominable.  Us  assassinèrent  l'archevêque 
de  Saint -André,  primat  d'Ecosse;  car  il  y  avait 


Digitized 


by  Google 


SOtS    CHARLES    IL  227 

encore  des  évêques  dans  ce  pays,  et  l'archevêque 
de  Saiftt-Àndré  avait  conservé  ses  prérogatives.  Les 
presbytériens  assemblèrent  le  peuple  après  cette 
belle  action,  et  la  comparèrent  hautement  dans  leurs 
sermons  à  celles  de  Jahel,  d'Àod,  et  de  Judith , 
auxquelles  elle  ressemblait  en  effet  :  ils  menèrent 
leurs  auditeurs,  au  sortir  du  sermon,  tambour  bat- 
tant, h  Glasgow,  dont  ils  s'emparèrent;  ils  jurèrent 
de  ne  plus  obéir  au  roi  comme  chef  suprême  de 
l'Eglise  anglicane,  de  ne  reconnaître  jamais  son  frère 
pour  roi;  de  n'obéir  qu'au  Seigneur,  et  d'immoler  au 
Seigneur  tous  les  prélats  qui  s'opposeraient  aux  saints, 
(1679)  Le  roi  lut  obligé  d'envoyer  contre  les  saints 
le  duc  de  Montmouth  T  son  fils  naturel,  avec  une  pe- 
tite armée.  Les  presbytériens  marchèrent  contre  lui 
au  nombre  de  huit  mille  hommes,  commandés  par 
des  ministres  du  saint  Evangile  :  cette  armée  s'appe- 
lait l'arma  du  Seigneur;  il  y  avait  un  vieux  ministre 
qui  monta  sur  un  petit  tertre  >  et  qui  se  fit  soutenir 
les  mains,  comme  Moïse,  pour  obtenir  une  victoire 
sûre.  L'armée  du  Seigneur  lut  mise  en  déroute  dès 
les  premiers  coups  de  canon;  on  fit  douze  cents 
prisonniers  :  le  duc  de  Montmouth  les  traita  avec 
humanité;  il  ne  fit  pendre  que  deux  prêtres,  et  donna 
la  liberté  à  tous  les  prisonniers  qui  voulurent  jurer  de 
ne  plus  troubler  la  patrie  au  nom  de  Dieu  l  neuf 
cents  firent  le  serment;  trois  cents  jurèrent  qu'il  valait 
mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  t  et  qu'ils  aimaient 
mieux  mourir  que  de  ne  pas  tuer  les  anglicans  et  les 
papistes.  On  les  transporta  en  Amérique;  et  leur  vais- 
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seau  ayant  fait  naufrage,  ils  reçurent  au  fond  de  la 
mer  la  couronne  de  leur  martyre. 

Cet  esprit  de  vertige  dura  encore  quelque  temps 
en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Irlande;  mais  enfin  le 
roi  apaisa  tout,  moins  par  sa  prudence  peut-être,  que 
par  son  caractère  aimable  dont  la  douceur  et  les  grâces 
prévalurent,  et  changèrent  insensiblement  la  férocité 
atrabilaire  de  tant  de  factieux  en  des  mœurs  {dus  so- 
ciables. 

Charles  II  parait  être  le  premier  roi  d'Angleterre 
qui  ait  acheté,  par  des  pensions  secrètes,  les  suf- 
frages des  membres  du  parlement  ;  du  moins  dans 
un  pays  où  il  n'y  a  presque  rien  de  secret,  cette  mé- 
thode n'avait  jamais  été  publique;  on  n'avait  point 
de,  preuve  que  les  rois  ses  prédécesseurs  eussent  pris 
ce  parti,  qui  abrège  les  difficultés,  et  qui  prévient  les 
contradictions. 

Le  second  parlement,  convoqué  en  1679,  pro- 
céda contre  dix-huit  membres  des  communes  du 
parlement  précédent,  <jui  avait  duré  dix-huit  années  : 
on  leur  reprocha  d'avoir  reçu  des  pensions;  mais 
comme  il  n'y  avait  point  de  loi  qui  défendit  de  rece- 
voir des  gratifications  de  son  souverain,  on  ne  put  les 
poursuivre. 

<  Cependant  Charles  II  voyant  que  la  chambre  des 
communes,  qui  avait  détrôné  et  fait  mourir  son 
père,  voulait  déshériter  son' frère  de  son  vivant,  et 
craignant  pour  lui-même  les  suites  d'une  telle  entre- 
prise, eassa  le  parlement,  et  régna  sans  en  assembler 
désormais. 
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(i68ï)  Tout  fut  tranquille  dès ilemoméntque ks au- 
torités royale  et  parlementaire  ne  se  choquèrent  phis  : 
le  roi  fut  réduit  à  vivre  avec  économie  de  son  revenu, 
et  d'une  pension  de  cent  mille  livres  sterling  que  lui 
faisait  Louis  XIV.  Il  entretenait  seulement  quatre 
mille  hommes  de  troupes;  et  on  lui  reprochait  cette 
garde  comme  s'il  eût  eu  sur  pied  une  puissante  ar- 
mée. Les  rois  n'avaient  communément  avant  lui  que 
cent  hommes  pour  leur  garde  ordinaire. 

On  ne  connut  alecs  .en  Angleterre  que  deux  partis 
politiques,  celui  dés/Tory s  qui  embrassaient  une  sou- 
mission entière  aux  rois;  et  celui  des  Wighs  qui  sou- 
tenaient le&drôits  des  peuples,  et  qui  limitaient  ceux 
du  pouvoir  souverain  :  ce  dernier  parti  l'a  presque 
toujours  emporté  sur  l'autre. 

Mais  ce  qui  a  fait  la  puissance  de  l'Angleterre, 
c'est  que  tous  les  partis  ont  également  concouru,  de- 
puis le  temps  d'Elisabeth,  à  favoriser  le  commerce. 
Le  même  parlement  qui  fit, couper  la  tête  à  son  roi, 
fut  occupé  d'établissements  maritimes,  comme  si  on 
eût  été  dans  les.  temps  les  plus  paisibles.  Le  sang  de 
Charles.  Ier  était  encore  fumant  quand  ce  partement, 
quoique  presque  tout  composé  de  fanatiques ,  fit,  en 
i65o,  le  fameux  acte  de  navigation,  qu'on  attribue 
au  seul  Cromwell,  et  auquel  il  n'eut  d'autre  part  que 
celle  d'en  être  fâché,  parce  que  cet  acte,  très-préjudi- 
ciable aux  Hollandais,  fut  une  des  causes  de  la  guerre 
entre  l'Angleterre  et  les  sept  Provinces;  et  que  cette 
guerre,  en  portant  toutes  les  grandes  dépense?  du 
côté  de  la  marine,  tendait  à  diminuer  l'armée  de 
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terre*  dont  Cromwell  était  général-  Cet  acte  de  la  na- 
vigation a  toujours  subsisté  dans  toute  sa  force  : 
l'avantage  de  cet  acte  consiste  à  ne  permettre  qu'aux 
cun  vaisseau  étranger  puisse  apporter  en  Angleterre 
des  marchandises  qui  ne  sont  pas  du  pays  auquel, 
appartient  le  vaisseau  (*}. 

.  Il  y  eut,  dès  le  temps  de  la  reine  Elisabeth,  une 
compagnie  des  Indes  >  antérieure  même  à  celle  de 
Hollande;  et  .on. en  forma  encore  une  nouvelle  du 
temps  du  roi  Guillaume.  Depuis  1597  jusqu'en  *6ï2, 
les  Anglais  furent  seuls  en  possession  de  la  pêche  dé 
la  baleine;  mais  leurs  pkis  grandes  richesses  vinrent 
toujours  de  leurs  troupeaux.  D'abord  ils  ne  surent 
que  vendre  les  laines;  mais  depuis  Elisabeth  ils  ma- 
nufacturèrent les  plus  beaux  draps  de  l'Europe  : 
l'agriculture,  long-temps  négligée,  leur  a  tenu  lieu 
enfin  des  mines  du  Pôtose.  La  culture  des  terres  a  été 
surtout  encouragée/  lorsqu'on  a  commencé,  en 
1689,  à  donner  des  récompenses  à  l'exportation  des 
grains  :  le  gouvernement  a  toujours  accordé  depuis 
ce  temps-là  cinq  schellings  pour  chaque  mesure  de 
froment  portée  à  l'étranger,  lorsque  cette  infesure, 
qui  contient  vingt-quatre  boisseaux  de  Paris,  ne,  vaut 
à  Londres  que  deux  livres  huit  sous  sterling.  Là  vente 
de  tous  les  autres  grains  a  été  encouragée  à  pfopor- 

(*)  Ou  voulut  par  cet  acte  punir  les  Hollandais  d  >  ;_iin  .|n  ils  faisaient 
en  fournissant  a  TAuglelerro  Itt*  marcha  udtac*  étrangère*.  Mais  il  ji Vit 
d'autre  effet  que  de  Faire  payer  auï  ÀnglaU  ces  marrljaudiscs  nu  peu  pins 
cher,  et  d'augmenter  le  prix  des  transport*  par  mer.  Une  liberté  absolue 
d'exportation  eût  pu  procurer  un  plus  grand  avantage  que  cette  loi. 
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rion;  et  dans  les  dernier»  temps  il  a  été  prouyé  d*ns 
le  parlement  que  l'exportation  des  grains  avait  valu 
en  quatre  années  cent  soixante-dix  millions  trois  cent 
trente  mille  livres  de  France, 
;  L'Angleterre  n'avait  pas  encore  toutes  ces  grandes 
ressources  du  temps  de  Charles  II  :  elle  était  encore 
tributaire  de  l'industrie  de  la  Fiance;  cpui  tirait  d'elle 
plus  de  huit  millions  chaque  année  par  la  balance 
du  commerce.  Les  manufactures  de  toiles,  de  glaces, 
de  cuivre,  d'airain,,  d'acier,  de  papier,  de  chapeaux 
même ,  manquaient  aux  Anglais.  C'est  la  révocation 
de  Inédit  fc<ie  Nantes  qui  letiir  a  donné  presque  toute 
cette  nouvelle  industrie. 

On  peut  juger,  par  ce  seul  trait,  si  lès  flatteurs  de 
Louis  XIV  ont  eu  raison  de  le  louer  d'avoir  privé  la 
Franœ  de  citoyens  utiles.  Aussi,  en  16877  la  nation 
anglaise^  sentant  de  qluel  avantage  lui  seraient  les 
ouvriers  français  réfugiés  chet  elle,  leur  a  donné 
quinze  cent- irnUle  francs  d'arrimônes,  et  a  nourri 
treize  mille  de  ces  nouveaux  citoyens  dans  la  ville 
de  Londres  aux  dépens  du  public ,' pendant  une 
année  entière. 

-  Cette  application  au  commerce  dans  une  nation 
guerrière  fa,  tsasç  enfin  en  état  de  soudoyer  une  partie 
de  l'Europe  contre  la  France  :  elle  a,  de  nos  jours, 
multiplié  son  crédit,  sans  augmenter  ses  fonds,  au 
point  que  les  dettes  dç  l'Etat  aux  particuliers  ont 
monté  à  cent  de  nos  millions  de  rente.  C'est  préci- 
sément ia  situation  où  tfest  trouvé  le  royaume  d& 
France,  dans  lequel  l'Etat,  sous  le  'nom  du  roi ,  doit 
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à-pw-près  la  même  somme  par  année  aux  rentiers 
et  à  ceux  qui  ont  acheté  des  charges.  Cette  manœuvre, 
inconnue  à  tant  d'autres  nations,  et  surtout  à  celles 
de  l'Asie,  a  été  le  triste  fruit  de  nos  guerres,  et  le 
dernier  effort  de  l'industrie  politique;  industrie  non 
moins  dangereuse,  que  la  guerre  même.  Ces  dettes  de 
la  France  et  de  l'Angleterre,,  sont  depuis  augmentées 
prodigieusement 


CHAPITRE  CIXXXIIL 

De  l'Italie,  et  principalement  de  Rome ,  à  la  fin  du  seizième  siècle  • 
Du  concile  de  Trente.  De  la  réforme  du  calendrier,  etc. 

.  Atoant  la  France  et  l'Allemagne  furent  boule- 
versées à  la  fin  du  seizième  et  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  languissantes,  sans  commerce, 
privées  des  arts  et  de  toute  police,  abandonnées  h 
l'anarchie,  autant  les  peuples  d'Italie  commencèrent 
en  général  à  jouir  du  repos,  et  cultivèrent  à  l'envr 
les  arts  de  goût,  qui  ailleurs  étaient  ignorés,,  ou  gros- 
sièrement exercés.  Naples  et  Sicile  furent  sans,  révo- 
lution; on  n'y  eut  même  aucune  inquiétude.  Quand 
le,  pape  Paul  IV,  poussé  par  ses  neveux,  voulut  ôter 
ces  deux  royaumes  à  Philippe  II  parles  armes  de 
Henri  II,  roi  de  France,  il  prétendait  les  transférer 
au  duc  d'Anjou,  qui  fut  dépuis  Henri  III,  moyennant 
Vingt  mille  ducats  de  tribut  annuel  au  lieu  de  six 
mille,   et  surtout  à  condition  que   ses  neveux  y 
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auraient  des  principautés  considérables  et  indépen- 
dantes. 

Ce  royaume  était  alors  le  seul  au  monde  qui  fût 
tributaire.  On  prétendait  que  la  cour  de  Rome  voulait 
qu'il  cessât  de  l'être  >  et  qu'il  fût  enfin  réuni  au  saint- 
siége;  ce  qui  aurait  pu  rendre  les  papes  assez  puis- 
sants pour  tenir  en  maîtres  la  balance  de  l'Italie.  Mais 
H  était  impossible  que  ni  Paul  IV,  ni  toute  l'Italie 
ensemble ,  ôtassent  Naples  à  Philippe  II  j  pour  l'ôter 
ensuite  au  roi  de  France ,  et  dépouiller  les  deux  plus 
puissants  monarques  de  la  chrétienté.  L'entreprise  de 
Paul  IV  ne  fut  qu'une  témérité  malheureuse.  Le 
fameux  duc  d'Àlbe,  alors  vice-roi  de  Naples,  insulta 
aux  démarches  de  ce  pontife  en  faisant  fondre  les 
cloches  et  tout  le  bronze  de  Bénévent,  qui  appar- 
tenaient an  saint-siége  3  pour  en  faire  des  canons.  Cette 
guerre  fut  presque  aussitôt  finie  que  commencée.  Le 
duc  d'AIbe  se  flattait  de  prendre  Rome,  comme  elle 
avait  été  prise  sous  Charles-Quint,  et  du  temps  des 
Othon,  et  d'Àrnoud,  et  de  tant  d'autres  :  mais  il 
alla  au  bout  de  quelques  mois  baiser  les  pieds  du 
pontife  j  on  rendit  les  cloches  à  Bénévent,  et  tout 
fut  fini. 

(r56o)  Ce  fut  un  spectacle  affreux  3  après  la  mort 
de  Paul  IV»  que  la  condamnation  de  ses  deux  neveux , 
le  prince  de  Palliano,  et  le  cardinal  Caraffa  :  le  sacré 
collège  vit  avec  horreur  ce  cardinal,  condamné  par 
les  ordres  de  Pie  IV3  mourir  par  la  corde  t  comme 
était  mort  le  cardinal  Poli,  sous  Léon  X,  Mais  une 
action  de  cruauté  ne  fit  pas  un  règne  cruel;  et  la 
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nation  romaine  ne  fut  pas  tyrannisée  :  elle  se  plaignit 
seulement  que  le  pape  vendît  les  charges  du  palais  ; 
abus  qui  augmenta  dans  la  suite. 

Le  concile  de  Trente  fut  terminé  sous  Pie  IV  d'une 
manière  paisible  (i5&$)  (*).  Il  ne  produisit  aucun 
effet  nouveau,  ni  parmi  les  catholiques  qui  croyaient 
tous  les  articles  de  la  foi  enseignés  par  ce  concile,  ni 
parmi  les  protestants  qui  ne  les  croyaient  pas  :  il  ne 
changea  rien  aux  usages  des  natiotes  catholiques  *p*i 
adoptaient  quelques  règles  de  discipline  différentes 
de  celles  du  concile. 

La  France  surtout  conserva  ce  qu'on  appelle  lés 
libertés  de  son  Eglise,  qui  sont  en  effet  les  libertés  de 
sa  nation.  Vingt-quatre  articles,  qui  choquent  les 
droits  de  la  juridiction  civile ,  ne  furent  jamais  adoptés 
en  France  ,:.  les  principaux  de  ces  articles  donnaient 
aux  seuls  évêques  l'administration  de  tous  les  hôpi- 
taux ,  attribuaient  au  seul  pape  le  jugement  des  causes 
criminelles  de  tous  les  évêques,  soumettaient  tes  laïcs 
en  plusieurs  cas  à  la  juridiction  épifccopale.  Voilà 
pourquoi  la  France  rejeta  toujours  4fe  éflncilè  dans 
la  discipline  qu'il  établit.  Les  rois  d'Espagne  le  re- 
çurent dans  tous  leurs  Etats  avec  le  plus  grand  res- 
pect et  les  plus  grandes  modifications,  mais  secrètes 
et  sans  édat  Venise  imita  l'Espagne.  Les  catholiques 
d'Allemagne  demandèrent  encore  l'usage  de  ta  coupe 
et  le  mariage  des  ptêtres.  Pie  IV  accorda  la  cûrii- 
munion  sous  les  deux  espèces,  par  des  brefs,  à  Pem^ 

(*)  La  relation  des  disputes  et  des  actes  dé  ce  concile  se  trouve  an  cha- 
pitre c&xxii ,  tome  UL 
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pereur  Ma&imilien  II  et  à  l'archevêque  de  Màïence; 
mais  il  fut  inflexible  sur  le  célibat  des  prêtres.  L'his- 
toire des  Papes  en  donne  pour  raison  que  Pie  IV, 
étant  tdélivrë  du  concile  ,  n'en  avait  plus  rien  à 
craindre  :  «  de  là  vient,  ajoute  l'âûteur,  que  ce  pape, 
«qui  violait  les  lois  divines  et  humaines,  faisait  le 
«scrupuleux  sur  le  célibat.  »  Il  est  très  «faux  que 
Pie  IV  violât  les  lois  divines  et  humaines;  et  H  est 
très-évident  qu'en  Conservant  l'ancienne  discipline 
du  célibat  sacerdotal,  depuis  si  long- temps  établie 
dans  l'Occident,  il  se  conformait  à  une  opinion  de- 
venue une  loi  de  l'Eglise. 

Tous  les  autres  usages  de  la  discipline  ecclésias- 
tique particulière  à  l'Allemagne  subsistèrent.  Les 
questions  préjudiciables  à  la  puissance  séculière  ne 
réveillèrent  plus  ces  guerres  qu'elles  avaient  autrefois 
fait  naître*  H  y  eût  toujours  des  difficultés,  des  épines 
entre  la  cour  de  Rome  et  les  cours  catholiques;  mais 
le  sang  ne  coula  point  pour  ces  petits  démêlés.  L'in- 
terdit de  Venise  sous  Paul  V  a  été  depuis  la  seule 
querelle  éclatante.  Les  guerres  de  religion  en  Allé* 
magne  et  en  France  occupaient  alors  assez  ;  et  la  cour 
de  Rome  ménageait  d'ordinaire  les  souverains  ca- 
tholiques, de  peur  qu'ils  ne  devinssent  protestants. 
Malheur  seulement  aux  princes  faibles  quand  ils 
avaient  en  tête  un  prince  puissant  comme  Philippe, 
qui  était  le  maître  au  conclave  ! 

Il  manqua  à  l'Italie  la  police  générale  :  ce  fut  ta 
sofc  véritable  fléau.  Elle  fut  infestée  long-témpfe  de 
brigands  au  milieu  des  arts  et  dans  le  sein  de  la  paît, 
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comme  la  Grèce  l'avait  été  dans  le&  temps  sauvages. 
Des  frontières  du  Milanais  au  fond  du  royaume  de 
Naples,  des  troupes  de  bandits,  courant  sans  cesse 
d'une  province  à  une  autre ,  achetaient  la  protection 
des  petits  princes,  ou  les  forçaient  à  les  tolérer.  On  ne 
put  les  exterminer  dans  l'état  du  saint-siége  jusqu'au 
règne  de  Sixte-Quint;  et  après  lui  ils  reparurent 
quelquefois.  Ce  fatal  exemple  encourageait  les  par- 
ticuliers à  l'assassinat  :  l'usage  du  stylet  n'était  que 
trop  commun  dans  les  villes,  tandis  que  les  bandits 
couraient  les  campagnes;  les  écoliers  de  Padoûe  s'é- 
taient accoutumés  à  assommer  les  passants  sous  les 
arcades  qui  bordent  les  rues.. 

Malgré  ces  désordres  trop  communs,  l'Italie  était 
le  pays  le  plus  florissant  de  FEùrope  :  s'il  n'était  pas 
le  plus  puissant,  On  n'entendait  plus  parler  de  ces. 
guerres  étrangères  qui  l'avaient  désolée  depuis  le" 
règne  du  roi  de  France,  Charles  VIII,  ni  de  ces 
guerres  intestines  de  principauté  contre  principauté, 
et  de  ville  contre  ville:  on  ne  voyait  plus  de  ces 
conspirations  autrefois  si  fréquentes.  Naples,  Venise, 
Rome,  Florence,  attiraient  les  étrangers  par  leur 
magnificence  et  par  la  culture  de  tous  les  arts.  Les 
plaisirs  de  l'esprit  n'étaient  encore  bien  connus  que 
dans  ce  climat;  la  religion  s'y  montrait  aux  peuples 
sous  un  appareil  imposant,  nécessaire  aux  imagina- 
tions sensibles.  Ce  n'était  qu'en- Italie  qu'on  avait 
élevé  des  temples  dign$*de  l'antiquité  ;  et  Saint-Pierre 
de  Rome  les  surpassait  tous.  Si  les  pratiques  supersti- 
tieuses de  fausses  traditions,  des  miracles  supposés, 
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subsistaient  encore,  les  sages  les  méprisaient,  et  sa- 
vaient que  les  abus  ont  été  de  tous  les  temps  l'amu- 
sement de  la  populace. 

Peut-être  les  écrivains  ultramontains,  qui  ont  tant 
déclamé  contre  ces  usages,  n'ont  pas  assez  distingué 
entre  le  peuple  et  ceux  qui  le  conduisent  II  n'aurait 
pas  fallu  mépriser  le  sénat  de  Rome,  parce  que  les 
malades  guéris,  par  la  nature  tapissaient  de  leurs 
offrandes  les  temples  d'Esculapé,  parce  que  mille 
tableaux  votifs  de  voyageurs  échappés  aux  naufrages 
ornaient  ou  défiguraient  les  autels  de  Neptune,  et 
que  dans  Ègnatia  l'encens  brûlait  et  fumait  de  lui- 
même  sur  une  pierre  sacrée.  Plus  d'un  protestant, 
après  avoir  goûté  les  délices  du  séjour  de  Naples, 
s'est  répandu  en  invectives  contre  les  trois  miracles 
qui  se  font  à  jour  nommé  dans  cette  ville,  quand  le 
sang  de  saint  Janvier,  de  saint  Jean-Baptiste,  et  de 
saint  Etienne,  conservé  dans  des  bouteilles,  se  li- 
quéfie étant  approché  de  leurs  têtes  :  ils  accusent 
ceux  qui  président  à  ces  églises  d'imputer  à  la  Divi- 
nité des  prodiges  inutiles.  Le  savant  et  sage  Addison 
dit  qu'il  n'a  jamais  vu  a  more  bungling  trick,  un  tour 
plus  grossier.  Tous  ces  auteurs  pouvaient  observer 
que  ces  institutions  ne  nuisent  point  aux  mœurs,  qui 
doivent  être  le  principal  objet  de  la  police  civile  et 
ecclésiastique  (*);  que  probablement  les  imaginations 

(•*)  Ces  superil  i  t  ium  ne  paraissent  pas  indifférentes.  La  cérémonie  de 
la  liquéfaction  met  le  gouvn-iirmciil  de  Naples  dans  la  dépendance  des 
prêtres.  Si  le  peuple  n'est  éclairé,  sa  crédnlHé  est  telle ,  qae,  dans  le  cas 
où  le  miracle  est  retardé  »  il  js'e»  prend  aux  étrangers  assistants ,  et  ses 
soupçonne  d'être  hérétiques. 
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ardentes  des  climats  chauds  ont  besoin  de  signes  vi- 
sibles qui  les  mettent  continuellement  sous  la  main 
de  la  Divinité,  et  qu'enfin  ces  signes  ne  pouvaient 
être  abolis  que  quand  ils  seraient  méprisés  du  môme 
peuple  qui  les  révère. 

A  Pie  IV  succéda  ce  dominicain  Ghisleri,  Pie  V,  si 
haï  dans  Rome  même  pour  y  avoir  fait  exercer  avec 
trop  de  cruauté  le  ministère  de  l'inquisition,  puhK* 
quement  combattu  ailleurs  p?r  les  tribunaux  séculiers. 
La  fameuse  bulle  In  cœnâ  Domini,  émanée  sous 
Paul  III,  et  publiée  par  Pie  V,  dans  laquelle  on  brave 
tous  les  droits  des  souverains,  révolta  plusieurs  cours, 
et  fit  élever  contre  elle  les  voix  de  plusieurs  univer- 
sités. 

L'extinction  de  Tordre  des  humiliés  fut  un  des 
principaux  événements  de  son  pontificat  Les  reli- 
gieux de  cet  ordre,  établie  principalement  au  Mi- 
lanais, vivaient  dans  le  scandale  :  saint  Charles  Bor- 
r ornée,  archevêque  de  Milan,  voulut  les  réformer; 
quatre  d'entre  eux  conspirèrent  contre  sa  vie;  l'un 
des  quatre  lui  tira  un  coup  d'arquebuse  dans  son 
palais  pendant  qu'il  faisait  sa  prière  (1571).  Ce  saint 
homme,  qui  ne  fut  que  légèrement  blessé,  demanda 
au  pape  la  grâce  des  coupables;  mais  le  pape  punit 
leur  attentat  par  le  dernier  supplice,  et  abolit  l'ordre 
entier.  Ce  pontife  envoya  quelques  troupes  en  France 
au  secours  du  roi  Charles  IX  contre  les  huguenots  4c 
son  royaume  :  elles  se  trouvèrent  à  la  bataille  de  Mon- 
contour.  Le  gouvernement  de  France  était  alors  par- 
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venu  à  cet  excès  de  subvertissément  que  deux  mille 
soldats  du  pape  étaient  un  secours  utile* 

Mai?  ce  qui  consacra  la  mémoire  de  Pie  V,  ce  fut 
son  empressement  à  défendre  la  chrétienté  contré  les 
Turcs,  et  l'ardeur  dont  il  pressa  l'armement  de  la 
Hotte  qui  gagna  la  bataille  de  Lépante.  Son  plus  bel 
élpge  vint  de  Gonstantinople  même,  où  l'on  fit  des 
réjouissances  publique*  de  sa  mort 

Grégoire  XIII,  Buoncompagno ,  successeur  de 
Pie  V,  rendit  son  nom  immortel  par  la  réforme  du 
calendrier  qui  porte  son  nom;  et  en  cela  il  imita 
Jules  César.  Ce  besoin  où  les  nations  furent  toujours 
de  réformer  l'année,  montre  bien  la  lenteur  des  arts 
les  plus  nécessaires.  Les  hommes  avaient  su  ravager 
le  monde  d'un  bout  à  l'autre,  avant  d'avoir  su  con- 
naître les  temps  et  régler  leurs  jours.  Les  anciens 
Romains  n'avaient  d'abord  connu  que  dix  mois  lu- 
naires, et  une  année  de  trois  cent  quatre  jours;  en- 
suite  leur  année  fut  de  trois  cent  cinquante-cinq. 
Tous  lés  remèdes  à  cette  fausse  computation  furent 
autant  d'erreurs.  Les  pontifes,  depuis  Numa  Pompi- 
lius,  furent  les  astronomes  de  la  nation,  ainsi  qu'ils 
l'avaient  été  chez  les  Babyloniens,  chez  les  Egyptiens, 
chez  les  Perses,  chez  presque  tous  les  peuples  de 
l'Asie.  La  science  des  temps  les  rendait  plus  vénéra-» 
blés  au  peuple,  rien  ne  conciliant  plus  l'autorité  qat 
la  connaissance  des  choses  utiles  inconnues  au  vul- 
gaire. 

Comme  chez  les  Romains  le  suprême  pontificat 
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était  toujours  entre  les  mains  d'un  sénateur,  Jules 
César,  en  qualité  de  pontife,  réforma  le  calendrier 
autant  qu'il  le  put  j  il  se  servit  de  Sosigènes,  mathé- 
maticien grec  d'Alexandrie.  Alexandre  avait  trans- 
porté dans  cette  ville  les  sciences  et  le  commerce  : 
c'était  la  plus  célèbre  école  de  mathématiques;  et 
c'était  là  que  les  Egyptiens,  et  même  les  Hébreux 
avaient  enfin  puisé  quelques  connaissances  réelles. 
Les  Egyptiens  avaient  su  auparavant  élever  des  masses 
énormes  de  pierre;  mais  tes  Grecs  leur  enseignèrent 
tous  les  beaux-arts,  ou  plutôt  les  exercèrent  chez  eux 
sans  pouvoir  former  d'élèves  égyptiens.  En  dfet  on 
ne  compte  chez  ce  peuple  d'esclaVes  efféminés  aucun 
homme  distingué  dans  les  arts  de  là  Grèce. 

Les  pontifes  chrétiens  réglèrent  l'année,  ainsi  que 
les  pontifes  de  l'ancienne  Rome,  parce  que  c'était  à 
eux  d'indiquer  les  célébrations  des  fêtes.  Le  premier 
concile  de  Nicée,  en  325,  voyaut  le  dérangement  que 
le  temps  apportait  au  calendrier  de  César,  consulta 
comme  lui  les  Grecs  d'Alexandrie  :  ces  Grecs  répon- 
dirent que  Fequinoxe  du  printemps  arrivait  alors 
le  21  mars;  et  les  Pères  réglèrent  4e  temps  de  la  fête 
de  Pâques  suivant  ce  principe. 

Deux  légers  mécomptes  dans  le  calcul  de*  Jules 
César,  et  dans  celui  des  astronomes  consultés  par  le 
concile,  augmentèrent  dans  la  suite  des  siècles.  Le 
premier  de  ces  mécomptes  vient  du  fameux  nombre 
d'or  de  l'Athénien  Méton;  il  donne  dix-neuf  années 
à  la  révolution  par  laquelle  la  lune  revient  au  même 
point  du  ciel  :  il  ne  s'en  manque  qu'une  heure  et 
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demie;  méprise  insensible  dans  un  siècle,  et  consi- 
dérable après  plusieurs  siècles*  Il  en  était  de  même 
de  la  révolution  apparente  du  soleil,  et  des  points 
qui  fixent  les  équinoxes  et  les  solstices.  L'éqliinoxe 
du  printemps  au  siècle  du  concile  de  Nicée  arrivait 
le  21  mars;  mais  au  temps  du  concile  de  Trente, 
l'équinoxe  avait  avancé  de  dix  jours,  et  tombait  au 
onze  de  ce  mois.  La  cause  de  cette  précession  des 
équinoxes,  inconnue  à  toute  l'antiquité,  n'a  été  dé- 
couverte que  de  nos  jours  :  cette  cause  est  un  mou- 
vement particulier  à  l'axe  de  la  tente,  mouvement 
dont  la  période  s'achève  en  vingt-ejnq  mille  neuf 
cents  années,  et  cjui  fait,  passer  successivement  les 
équinoxes  et  les  solstices  par  tous  les  points  du  zo- 
diaque. Ce  mouvement  est  l'effet  de  la  gravitation, 
dont  le  seul  Newton  a  connu  et  calculé  les  phéno- 
mènes, qui  semblaient  hors  de  la  portée  de  l'esprit 
humain. 

Il  ne  s'agissait  pas,  du  temps  de  Grégoire  XIII,  de 
songer  à  deviner  la  cause  de  cette  précession  des 
équinoxes,  mais  de  mettre  ordre  à  la  confusion  qui 
commençait  à  troubler  sensiblement  l'année  civile. 
Grégoire  fit  consulter  tous  les  célèbres  astronomes 
de  l'Europe.  Un  médecin ,  nommé  Lilio ,  né  à  Rome , 
eut  l'honneur  de  fournir  la  manière  la  plus  simple 
et  la  plus  facile  de  rétablir  Pordre  de  l'année,  telle 
qu'on  la  voit  dans  le  nouveau  calendrier;  il  ne  fallait 
que  retrancher  dix  jours  à  l'année  i58a,  où  l'on  était 
pour  lors,  et  prévenir  le  dérangement  dans  les  siècles 
à  venir  par  une  précaution  aisée.  Ce  Lilio  a  été  depuis 
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ignoré;  et  le  calendrier  porte  le  nom  du  pape  Gré-* 
goire,  ainsi  que  le  nom  de  Sosigènes  fut  couvert  par 
celui  de  César.  Il  n'en  était  pas  ainsi  chez  les  anciens 
Grecs;  là  gloire  de  l'invention  demeurait  aux  artistes. 

Grégoire  XIII  eut  celle  de  presser  la  conclusion 
de  cette  réforme  nécessaire  :  il  fat  plus  4e  peine  à  la 
faire  recevoir  par  les  nations  qu'à  la  faire  rédiger 
par  les  mathématiciens.  La  France  résista  quelques 
mois;  et  enfin,  sur  un  édit  de  Henri  III,  enregistré  au 
parlement  de  Paris  (3  novembre  i582)>  on  s'accou- 
tuma à  compter  comme  il  le  fallait  :  mais  l'empereur 
Maximilien  II  ne  put  persuader  à  la  diète  d'Âugsbourg 
que  l'équinoxe  était  avancé  de  dix  jours.  On  craignit 
que  la  cour  de  Rome,  en  instruisant  les  hommes, 
ne  prit  le  droit  die  les  maîtriser.  Ainsi  l'ancien  calen- 
drier subsista  encore  quelque  temps  chez  les  catho- 
liques mêmes  de  l'Allemagne.  Les  protestants  de 
toutes  les  communions  s'obstinèrent  à  ne  pas  recevoir 
des  mains  du  pape  une  vérité,  qu'il  aurait  fallu  re- 
cevoir des  Turcs  s'ils  l'avaient  proposée. 

(i575)  Les  derniers  joups  du  pontificat  de  Gré- 
goire XIU  furent  célèbres  par  cette  ambassade  d'obé- 
dience qu'il  reçut  du  Japon*  Rome  faisait  des  con- 
quêtes spirituelles  à  l'extrémité  de  ht  terre,  tandis 
qu'elle  faisait  tant  de  pertes  en  Europe.  Trois  rois  ou 
princes  du  Japon,  alors  divisé  en  plusieurs  souve- 
rainetés, envoyèrent  chacun  un  de  leurs  proches 
parents  saluer  le  roi  d'Espagne,  Philippe  II ,  comme 
le  plus  puissant  de  tous  les  rots  chrétien?,  et  le  pape , 
pomme  père  de  tous  les  rois.  Les  lettres  de  ces  trois 
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princes  au  pape  commençaient  toutes  par  un  acte 
d'adoration  envers  lui.  La  première,  du  roi  de  Bungo , 
était  écrite  :  «  A  l'adorable  qui  tient  sur  terre  la  place 
«  du  roi  du  ciel  »;  elle  finit  par  ces  mots  :  a  Je  m'a* 
«  dresse  avec  crainte  et  respect  à  votre  sainteté,  que 
«  j'adore  et  dont  je  baise  les  pieds  très-saints.  »  Les 
deux  autres  disent  à-peu-près  la  même  chose;  L'Es* 
pagne  se  flattait  alors  que  le  Japon  deviendrait  une 
de  ses  provinces;  et  le  sainb-siége  voyait  déjà  le  tiers 
de  cet  Empke  soumis  à  la  juridiction  ecclésiastique* 

Le  peuple  romain  eût  été  très-heureux  sous  le  gou- 
vernement de  Grégoire  XII! ,  si  la  tranquillité  pu- 
blique de  ses  Etats  n'avait  pas  été  quelquefois  troublée 
par  les  bandits.  Il  abolit  quelques  impôts  onéreux,  et 
ne  démembra  point  l'Etat  en  faveur  de  son  bâtard, 
comme  avaient  fait  quelques-uns  de  ses  prédéces- 
seurs (*). 


CHAPITRE  CLXXXIV. 

De  Sixte-Quint. 

Le  règne  de  Sixte-Quint  a  plus  de  célébrité  que 
celui  de  Grégoire  XIII  et  de  Pie  V,  quoique  ces  deux 
pontifes  aient  fait  de  grandes  choses;  l'un  s 'étant 

(*)  On  impute  à  ce  pape  d'avoir  voulu  consacrer  là  mémoire  de  h  Saint- 
Barthélemi  par  un  tableau,  et  par  une  médaille  portant  ces  mots  :  Ugorto* 
torum  tirages ,  157a. 
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signalé  par  la  bataille  de  Lépante,  dont  il  fut  lé 
premier  mobile,  et  l'autre  par  la  réforme  des  temps. 
Il  arrive  quelquefois  que  le  caractère  d'un  homme  et 
la  singularité  de  son  élévation  arrêtent  sur  ki  les 
yeux  de  la  postérité  plus  que -les  actions  mémorables 
des  autres.  La  disproportion  qu'on  croit  voir  entre  la 
naissance  de  Sixte-Quint,  fils  d'un  pauvre  vigneron, 
et  l'élévation  à  la  dignité  suprême,  augmente  sa  ré- 
putation :  cependant  nous  avons  vu  que  jamais  une 
naissance  obscure  et  basse  ne  fut  regardée  comme  un 
obstacle  au  pontificat,  dans  une  religion  et  dans  une 
cour  où  toutes  les  places  sont  réputées  le  prix  ^lu  mé- 
rite, quoiqu'elles  soient  aussi  celui  de  la  brigue.  Pie  V 
n'était  guère  d'une  famille  plus  relevée;  Adrien  VI 
fut  le  fils  d'un  artisan;  Nicolas  V  était  né  dans  l'obs- 
curité; le  père  du  fameux  Jean  XXII,  qui  ajouta  un 
troisième  cercle  à  la  tiare ,  et  qui  porta  trois  couronnes 
sans  posséder  aucune  terre,  raccommodait  des  souliers 
à  Cahors  :  c'était  le  métier  du  père  d'Urbain  IV. 
Adrien  IV,  l'un  des  plus  grands  papes,  fils  d'un 
mendiant,  avait. été  mendiant  lui-même.  L'histoire 
de  l'Eglise  est  pleine  de  ces  exemples,  qui  encou- 
ragent la  simple  vertti,  et  qui  confondent  la  vanité 
humaine.  Ceux  qui  ont  voulu  relever  la  naissance 
de  Sixte-Quint  n'ont  pas  songé  qu'en  cela  ils  rabais- 
saient sa  personne;  ils  lui  étaient  le  mérite  d'avoir 
vaincu  les  premières  difficultés.  Il  y  a  plus  loin  d'un 
gardeur  de  porcs ?  tel  qu'il  le  fut  dans  son  enfance, 
aux  simples  places  qu'il  eut  dans  son  ordre,  que  de 
ces  places  au  trône  de  l'Eglise.  On  a  composé  sa  vie  à 
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Rome  sur  des  journaux,  qui  n'apprennent  que  des 
dates,  et  sur  des  panégyriques,  qui  n'apprennent 
rien  :  le  cordelier  qui  a  écrit  la  vie  de  Sixte-Quint 
commence  par  dire  «  qu'il  a  l'honneur  de  parler  du 
«  plus  haut,  du  meilleur,  du  plus  grand  des  pontifes, 
«des  princes  et  des. sages,,  du  glorieux  et  de  l'im- 
«  mortel  Sixte*  »  Il  s'ôte  lui-même  tout  crédit  par  ce 
début. 

L'esprit  de  Sixte-Quint  et  de  son  règne  est  la  partie 
essentielle  de  son  histoire  :  ce  qui  le  distingue  des 
autres  papes,  c'est  qu'il  ne  fit  rien  comme  les  autres. 
Agir  toujours- avec  hauteur,  et  même  avec  violence, 
quand  il  est  un  simple  moine  ;  dompter  tout  d'un 
coup  la  fougue  de  son  caractère  dès  qu'il  est  car- 
dinal; se  donner  quinze  ans  pour  incapable  d'affaires, 
et  surtout  de  régner  r  afin  de  déterminer  un  jour  en 
sa  faveur  les  suffrages  de  tous  ceux  qui  compteraient 
régner  sous  son  nom;  reprendre  toute  sa  hauteur  au 
moment  même  qu'il  est  sur  le  trône  ;  mettre  dans  son 
pontificat  une  sévérité  inouïe,  et  de  la  grandeur  dans 
toutes  ses  entreprises;  embellir  Rome,  et  laisser, le 
trésor  pontifical  très-riche  ;  licencier  d'abord  les  sol- 
dats, les  gardes  mêmes  de  ses  prédécesseurs,  et  dis- 
siper les  bandits  par  la  seule  force  des  lois,  sans 
avoir  de  troupes;  se  faire  craindre  de  tout  le  monde 
par  sa  place  et  par  son  caractère  :  c'est-là  ce  qui  mit 
son  nom  parmi  les  noms  illustres,  du  vivant  même 
de  Henri, et  d'Elisabeth.  Les  autres  souverains  ris- 
quaient alors  leur  trône,  quand  ils  tentaient  quelque 
entreprise  sans  le  secours  de  ces  nombreuses  .armées  ■ 
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qu'ils  ont  entretenues  depuis  :  il  n'en  était  pas  ainsi 
des  souverains  de  Rome,  qui,  réunissant  le  sacer- 
doce et  l'empire,  n'avaient  pas  même  besoin  d'une 
garde. 

Sixte-Quint  se  fit  une  grande  réputation  en  em- 
bellissant et  en  poliçant  Rome,  comme  Henri  IV 
embellissait  et  poliçait  Paris;  mais  ce  fui  là  le  moindre 
mérite  de  Henri,  et  c'était  le  premier  de  Sixte.  Aussi 
ce  pape  fit,  en  ce  genre,  de  bien  plus  grandes» 
choses  que  le  roi  de  France  :  il  commandait  à  un 
peuple  bien  plus  paisible,  et  alors  infiniment  plus  in- 
dustrieux; et  il  avait  dans  les  ruines  et  dans  les 
exemples  de  l'ancienne  Rome,  et  encore  dans  les 
travaux  de  ses  prédécesseurs,  tout  l'encouragement  à 
ses  grands  desseins. 

Du  temps  des  Césars  romains,  quatorze  aqueducs 
immenses,  soutenus  sur  des  arcades,  voituraient  des 
fleuves  entiers  à  Rome  l'espaccrde  plusieurs  milles,  et 
y  entretenaient  continuellement  cent  cinquante  fon- 
taines jaillissantes,  et  cent  dix-huit  grands  bains' 
publics,  outre  l'eau  nécessaire  à  ces  mers  artificielles 
sur  lesquelles  on  représentait  des  batailles  navales; 
cent  mille  statues  ornaient  les  places  publiques,  les 
carrefours,  les  temples,  les  maisons;  on  voyait 
quatre-vingt-dix  colosses  élevés  sûr  des  portiques: 
quarante-huit  obélisques  de  marbre  de  granit,  taillés 
dans  la  haute  Egypte,  étonnaient  l'imagination,  qui 
concevait  à  peine  comment  on  avait  pu  transporter 
du  tropique  aux  bords  du  Tibre  ces  masses  prodi- 
gieuses. Il  restait  aux  papes    à   restaurer  quelque* 
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aqueducs ,  à  relever  quelques  obélisques  ensevelis 
sous  des  décombres,   à  déterrer  quelques  statues. 

Sixte-Quint  rétablit  la  fontaine  Mazia,  dont  la 
source  est  à  vingt  milles  de-  &Qme,  auprès  de  l'an- 
cienne Préneste,  et  il  la  fit  conduire  par  un  aque- 
duc de  treize  mille  pas  :  il  fallut  élever  des  arcades 
dans  un  chemin  de  sept  milles  de  longueur;  un  tel 
ouvrage,  qui  eût  été  peu  de  chose  £our  l'Empire 
romain,  était  beaucoup  pour  Rome  pauvre  et  res- 
serrée. 

C^nq  obélisques  furent  relevés  par  ses  soins.  Le 
nom  de  l'architecte  Fontana  .(*}  qjii  les  rétablit,  est 
encore  célèbre  à  Rome;  celui  des  artistes  qui  les 
taillèrent,  qui  les  transportèrent  de  si  loin,  n'est  pas 
connu.  On  lit  dans  quelques  voyageurs,  et  dans  cent 
auteurs  qui  les  ont  copiés,  que  quand  il  fallut  élever 
sur  son  piédestal  l'obélisque  du  Vatican,,  les  cordes 
employées  à  çet.usaçe  se  trouvèrent  trop  longues, 
et  que  malgré  la  défense,  sous  peine  de  mort,  de 
parler/pendant  cette-opération,  un  homme  du  peuple 
s'écria  r «  Mouillez  les  cordes.  »,  Ces  éontes ,  qui  rendent 
l'histoire  ridicule,  sont  le  fruit  de  l'ignorance;  les  ca- 
bestans dont  on  se  servait,  ne  pouvaient  avoir  besoin 
de  ce  ridicule  secours. 

L'ouvrage  qui  donna  quelque  supériorité  à  Rome 
moderne  sur  l'anoienne,  fut  la  coupole  de  Saint- 
Pierre  de  Rome*  Il  ne  restait  dans  le  monde  que  trois 
monuments  antiques  de  ce  genre,  une  partie  du 

(*)  Dominique  Foatana* 
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dôme  du  temple  de  Minerve  dans  Athènes ,  celui 
du  Panthéon  à  Rome,  et  celui  delà  grande  mosquée 
de  Constantinople,  autrefois  Sainte-Sophie,  ouvrage 
de  Justinien.  Mais  ces  coupoles,  assez  élevées  dans 
l'intérieur,  étaient  trop  écrasées  au-dehors.  Le  Bru- 
neleschi,  qui  rétablit  l'architecture  en  Italie  au  qua- 
torzième siècle,  remédia  à  ce  défaut  par  un  coup  de 
l'art,  en  établissant  deux  coupoles  l'une  sur  Tautre 
dans  la  cathédrale  de  Florence;  mais  ces  coupoles 
tenaient  encore  un  peu  du  gothique,  et  n'étaient  pas 
dans  les  nobles  proportions.  Michel- Ange  Buonaroti, 
peintre,  sculpteur  et  architecte,  également  célèbre 
dans  ces  trois  genres,  donna,  dès  le  temps  de  Jules  II, 
le  dessin  des  deux  dômes  de  Saint-Pierre;  et  Sixte- 
Quint  fit  construire,  en  vingt-deux  mois,  cet  ouvrage 
dont  rien  n'approche  (*). 

La  bibliothèque  t  commencée  par  Nicolas  V,  fut 
tellement  augmentée  alors,  .que  Sixte-Quint  peut 
passer  pour  en  être  le  vrai  fondateur  :  le  vaisseau  qui 
la  contient,  est  encore  un  beau  monument  II  n'y 
avait  point  alors,  dans  l'Europe,  de  bibliothèque  ni 
si  ample,  ni  si  curieuse  :  mais  la  ville  de  Paris  l'a 
emporté  depuis  sur  Rome  en  ce  point;  et  si  l'archi- 
tecture de  la  bibliothèque  royale  de  Paris  n'est  pas 
comparable  à  celle  du  Vatican,  les  livtès  y  sont  en 
beaucoup  plus  grand  nombre,  bien  mieux  arrangés, 
et  prêtés  aux  particuliers  avec  une  tout  autre  fa- 
cilité. 

(*)  Le  tambour  de  la  coupole  était  achevé  :  la  voûte  seule  manquait  : 
elle  fut  terminée  sous  Sixte-Quint  par  Jacques  delta  Porta. 
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Le  malheur  de  Sixte- Quint  et  de  ses  Etats  fut  que 
toutes  ces  grandes  fondations  apauvrirent  son  peuple, 
au  lieu  que  Henri  IV  soulagea  le  sien.  L'un  et  l'autre 
à  leur  mort  laissèrent  à-péu-près  la  même  somme  en 
argeni  comptant:  car  quoique  Henri  IV  eût  quararite 
millions  en  réserve  dont  il  pouvait  disposer,  il  n'y  en 
avait  qu'environ  vingt  dans  les  caves  de  la  Bastille; 
et  les  cinq  millions  d'écùs  d'or  que  Sixte  mit  dans 
le  château  Saint-Ange  revenaient  à-peu-près  à  vingt 
millions  de  nos  livres  d'alors.  Cet  argent  ne  pouvait 
être  ravi  à  la  circulation  dans  un  Etat  presque  sans 
commerce  et  sans  manufactures,  tel  que  celui  de 
Rome,  sans  apauvrir  les  habitants.  Sixte,  pour  amas- 
ser ce  trésor,  et  pour  subvenir  à  ces  dépenses,  fut 
obligé  de  donner  encore  plus  d'étendue  à  la  vénalité 
des  ehiplois  que .  n'avaient  fait  ses  prédécesseurs. 
Sixte  IV,  Jules  H,  Léon  X,  avaient  commencé; 
Sixte  aggrava  beaucoup  ce  fardeau  :  il  créa  des 
rentes  à  huit,  à  neuf,  à  dix  pour  cent,  pour  le  paie- 
ment desquelles  les  impôts  furent  augmentés.  Le 
peuple  oublia  qu'il  embellissait  Rome:  il  sentit  seule- 
ment qu'il  l'apauvrissait  :  et  ce  pontife  fut  plus  haï 
qu'admiré. 

-  Il  faut  toujours  regarder  les  papes  sous  deux  as- 
pects, comme  souverains  d'un  Etat,  et  comme  chefs' 
de  l'Eglise.  Sixte-Quint,  en  qualité  de  premier  pon* 
tife,  voulut  renouveler  les  temps  de  Grégoire  VU  :  il 
déclara  Henri  IV,  alors  roi  de  Navarre,  incapable  de 
succéder  à  la  couronne  de  France  :  il  priva  la  reine 
Elisabeth  de  ses  royaumes  par  une  bulle;  et  si  la 
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flotte  invincible  de  Philippe  II  eût  abordé  en  Angle- 
terre, la  bulle  eût  pu  être  misé  à  exécution.  La 
manière  dont  il  se  conduisît  avec  Henri  III,  après 
l'assassinat  du  duc  de  Guise  et  du  cardinal  son  frère, 
ne  fut  pas  si  emportée  ;  il  se  contenta  de  le  déclarer 
excommunié  s'il  ne  faisait  pénitence  de  ces  deux 
meurtres.  C'était  imiter  saint  Ambroise;  c'était  agir 
comme  Alexandre  III,  qui  exigea  une  pénitence  pu- 
blique du  meurtre  de  Becquet,  canonisé  sous  le  nom 
de  Thomas  de  Cantorbéri.  A  était  avéré  que  le  roi 
de  France,  Henri  UI,  venait  d'assassiner  dans  s& 
propre  maison  deux  princes,  dangereux  à  la  vérité, 
mais  auxquels  on  n'avait  point  fait  le. procès,  et 
qu'il  eût  été  très-difficile  de  convaincre  de  crime  en? 
justice  réglée.  Ils  étaient  les  chefs  d'une  ligue  funeste  r 
mais  que  le  roi  lui-même  avait  signée.  Toutes  hs  cir- 
constances de  ce  double  assassinat  étaient  horribles; 
et  sans  entrer  ici  dans  les  justifications  prises  de  la 
politique  et  du  malheur  des  temps ,  la  sûreté  dû  genre 
humain  semblait  demander  un  frein  à  de  pareilles 
violences.  Sixte-Quint  perdit  le  fruit  de  sa  démarche 
austère  et  inflexible,  en  ne  soutenant  que  les  droits 
de  la  tiare  et  du  sacré  collège,  et  non  ceux  de  l'huma- 
nité, en  ne  blâmant  pas  le  meurtre  du  duc  de  Guise 
autant  que  celui  du  cardinal,  en  n'insistant  que  sur 
la  prétendue  immunité  de  l'Eglise,  sur  le  droit  que 
les  papes  réclamaient  de  juger  les  cardinaux,  en 
commandant  au  roi  de  France  de  relâcher  le  cardinal 
de  Bourbon  et  l'archevêque  de  Lyon,  qu'il  retenait 
en  prison  par  les  misons  d'état  les  plus  fortes;  enfin 
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en  lui  ordonnant  de  venir,  dans  l'espace  de  soixante 
jours,  expier  son  crime  dans  Rome.  Il  est  très-vrai  que 
Sixte-Quint,  chef  des  chrétiens,  pouvait  dire  à  un 
prince  chrétien  :  «  Purgez -vous  devant  Dieu  d'un 
«  double  homicide  ;  »  mais  il  ne  pouvait  pas  lui  dire  : 
«  C'est  à  moi  seul  de  juger  vos  sujets  ecclésiastiques; 
«  c'est  à  moi  de  vous  juger  dans  ma  cour.  » 

Ce  pape  parut  encore  moins  conserver  la  gran- 
deur et  l'impartialité  de  son  ministère,  quand,  après 
le  parricide  du  moine  Jacques  Clément,  il  prononça 
devant  les  cardinaux  ces  propres  paroles,  fidèlement 
rapportées  par  le  secrétaire  du  consistoire  :  ce  Cette 
«  mort,  dit-il,  qui  donne  tant  d'étonnement  et  d'ad- 
«  miration,  sera  crue  à  peine  de  la  postérité.  Un  très- 
ce  puissant  roi,  entouré  d'une  forte  armée  qui  a  réduit 
<c  Parts  à  lui  demander  miséricorde,  est  tué  d'un  seul 
a  coup  de  couteau  par  un  pauvre  religieux;  certes  ce 
«grand  exemple  a  été  donné  afin  que  chacun  con- 
«  naisse  la  force  des  jugements  de  Dieu.  »  Ce  discours 
du  pape  parut  horrible,  en  ce  qu'il  semblait  regarder 
le  crime  d'un  scélérat  insensé  comme  une  inspiration 
de  la  Providence. 

Sixte  était  en  droit  de  refuser  les  vains  honneurs 
d'un  service  funèbre  à  Henri  III,  qu'il  regardait 
comme  exriu  de  la  participation  aux  prières.  Aussi 
dit- il  dans  le  même  consistoire  :  ci  Je  les  dois  au  roi 
«  de  France,  mais  je  ne  les  dois  pas  à  Henri  de  Valois 
ce  impénitent  » 

Tout  cède  à  l'intérêt  :  ce  même  pape,  qui  avait 
privé  si  fièrement  Elisabeth  et  le  roi  de  Navarre  de 


Digitized 


by  Google 


252  DE    SIXTE-QUINT. 

leurs  royaumes,  qui  avait  signifié  au  roi  Henri  IH 
qu'il  fallait  venir  répondre  à  Rome  dans  soixante 
jours,  ou  être  excommunié,  refusa  pourtant  à  là  fin 
de  prendre  le  parti  de  la  Ligue  et  de  l'Espagne  contre 
Henri  IV,  alors  hérétique  :  il  sentait  que,  si  Philippe  II 
réussissait,  ce  prince,  maître  à-la-fois,  de  la  France, 
du  Milanais  et  de  Naples,  le  serait  bientôt  du  saint- 
siége  et  de  toute  l'Italie.  Sixte-Quint  fit  donc  ce  que 
tout  homme  sage  eût  fait  à  sa  place;  il  aima  mieux 
s'exposer  à  tous  les  ressentiments  de  Philippe  II,  que 
de  se  ruiner  lui-même  en  prêtant  la  main  à  la  ruine 
de  Henri  IV.  il  mourut  dans  ces  inquiétudes  (1590), 
n'osant  secourir  Henri  IV,  et  craignant  Philippe  IL 
Le  peuple  romain,  qui  gémissait  sous  le  fardeau  des 
taxes,  et  qui  haïssait  un  gouvernement  triste  et  dur, 
éclata  à  la  mort  de  Sixte  :  on  eut  beaucoup  de  peine 
à  l'empêcher  de  troubler  la  pompe  funèbre,  de  dé- 
chirer en  pièces  celui  qu'il  avait  adoré  à  genoux. 
Presque  tous  ses  trésors  furent  dissipés  un  an  après 
sa  mort,  ainsi  que  ceux  de  Henri  IV  :  destinée  or- 
dinaire qui  fait  voir  assez  la  vanité  des  desseins  des 
hommes! 


CHAPITRE  CLXXXV. 

Des  successeurs  de  Sixte-Quint. 

On  voit  combien  l'éducation,  la  patrie,  tous  les 
préjugés,  gouvernent  les  hommes.  Grégoire  XIV,  né 
Milanais. et  sufet  du  roi  d'Espagne,  fut  gouverné  par 
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la  faction  espagnole,  à  laquelle  Sixte,  né  sujet  de 
Rome,  avait  résisté  ;  il  immola  tout  à  Philippe  IL  Une 
armée  d'Italiens  fut  levée  pour  aller  ravager  la  France 
aux  dépens  de  ce  même  trésor  que  Sixte-Quint  avait 
amassé  pour  défendre  l'Italie;  et  cette  armée  ayant 
été  battue  et  dissipée,  il  ne  resta  à  Grégoire  XIV  que 
la  honte  de  s'être  apauvri  pour  Philippe  II,  et  d'être 
dominé  par  lui.  ' 

Clément  VIII,  Aldobrandin,  fils  d'un  banquier 
florentin,  se  conduisit  avec  plus  d'esprit  et  d'adresse  : 
il  connut  très-bien  que  l'intérêt  du  saint-siége  était  de 
tenir,  autant  qu'il  pouvait,  la  balance  entre  la  France 
et  la  maison  d'Autriche.  Ce  pape  accrut  le  domaine 
ecclésiastique  du  duché  de  Ferrare.  C'était  encore  un 
effet  de  ces  lois  féodales  si  épineuses  et  si  contestées; 
et  c'était  une  suite  évidente  de  la  faiblesse  de  l'Empire. 
La  comtesse  Mathilde,  dont  nous  avons  tant  parlé, 
avait  donné  aux  papes  Ferrare,  Modène  et  Reggio, 
avec  bien  d'autres  terrés.  Les  empereurs  réclamèrent 
toujours  contre  la  donation  de  ces  domaines,  qui 
étaient  des  fiefs  de  la  couronne  de  Lombardie.  Ils  de- 
vinrent, malgré  l'Empire,  fiefs  du  saint-siége,  comme 
Naples,  qui  relevait  du  pape  après  avoir  relevé  des 
empereurs.  Ce  n'est  que  de  nos  jours  que  Modène  et 
Reggio  ont  été  enfin  solennellement  déclarés  fiefs 
impériaux  :  mais  depuis  Grégoire  VII  ils  étaient, 
ainsi  que  Ferrare,  dépendants  de  Rome;  et  la  maison 
de  Modène,  autrefois  proprétaire  de  ces  terres,  ne  les 
possédait  plus  qu'à  titre  de  vicaire  du  saint-siége.  En 
vain  la  cour  de  Vienne  et  les  diètes  impériales  pré- 
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tendaient  toujours  la  suzeraineté.  (1597)  Clément  VIII 
enleva  Ferrare  à  la  maison  d'Esté  (*),  et  ce  qui  pou- 
vait produire  une  guerre  violente,  ne  produisit  que 
des  protestations.  Depuis  ce  temps  Ferrare  fut  presque 
déserte. 

Gë  pape  fit  la  cérémonie  de  donner  l'absolution  et 
la  discipline  à  Henri  IV  en  la  personne  des  cardinaux 
Duperron  et  d'Ossat  :  mais  on  voit  combien  la  cour 
de  Rome  craignait  toujours  Philippe  II,  par  les  mé- 
nagements et  les  artifices  dont  usa  Clément  VIII  pour 
parvenir  à  réconcilier  Henri  IV  avec  l'Eglise,  Ge  prince 
avait  abjuré  solennellement  la  religion  réformée;  et 
cependant  les  deux  tiers  des  cardinaux  persistèrent 
dans  un  consistoire  à  lui  refuser  l'absolution.  Les  am- 
bassadeurs du  roi  eurent  beaucoup  de  peine  à  em* 
pêcher  que  le  pape  se  servit  de  cette  formule  :  «  Nous 
«  réhabilitons  Henri  IV  dans  sa  royauté.»  Le  ministère 
de  Rome  voulait  bien  reconnaître  Henri  pour  roi  de 
France,  et  opposer  ce  prince  à  la  maison  d'Autriche; 
mais  en  même  temps  Rome  soutenait,  autant  qu'elle 
pouvait,  son  ancienne  prétention  de  disposer  des 
royaumes. 

Sous  Borghèse,  Paul  V,  renaquit  l'ancienne  que- 
relle de  la  juridiction  séculière  et  de  l'ecclésiastique, 
qui  avait  fait  verser  autrefois  tant  de  sang.  (i6o5)  Le 
sénat  de  Venise  avait  défendu  les  nouvelles  donations 
faites  aux  églises  sans  son  concours,  et. surtout  l'alié- 
nation des  biens-fonds  en  faveur  des  moines  :  il  se 

(*)  César  d'Esté  eu  fat  dépouillé  à  main  armée.  Henri  IV  avait  pris  le 
parti  dn  pape  ;  ce  qui  loi  valut  sa  réconciliation  avec  Rome,  G. 
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crut  aussi  en  droit  de  faire  arrêter  et  de  juger  un  cha- 
noine de  Vicence,  et  un  abbédeNervèse,  convaincus 
de  rapines  et  de  meurtres. 

Le  pape  écrivit  à  la  république  que  les  décrets  et 
l'emprisonnement  des  deux  ecclésiastiques  blessaient 
l'honneur  de  Dieu;  iL  exigea  que  les  ordonnances  du 
sénat  fussent  remises  à  son  nonce,  et  qu'on  lui  rendit 
aussi  les  deux  coupables,  qui  ne  devaient  être  justi- 
ciables que  de  la  cour  romaine. 

Paul  V,  qui  peu  de  temps  auparavant  avait  fait 
plier  la  république  de  Gènes  dans  une  occasion  pa- 
reille, crut  que  Venise  aurait  la  même  condescen- 
dance. Le  sénat  envoya  un  ambassadeur  extraordi- 
naire pour  soutenir  ses  droits  :  Paul  répondit  à  l'am- 
bassadeur que  ni  les  droits  ni  les  raisons  de  Venise 
ne  valaient  rien,  et  qu'il  fallait  obéir.  Lé  sénat  n'obéit 
point  :  le  doge  et  les  sénateurs  furent  excommuniés 
(17  avril  1606) ,  et  tout  l'état  de  Venise  mis  en  in- 
terdit, c'est-à-dire  qu'il  fut  défendu  au  clergé,  sous 
peine  de  damnation  éternelle,  de  dire  la  messe,  de 
faire  le  service,  d'administrer  aucun  sactement,  et  de 
prêter  son  ministère  à  la  sépulture  des  morts.  C'était 
ainsi  que  Grégoire  VII  et  ses  successeurs  en  avaient 
usé  envers  plusieurs  empereurs,  bien  sûrs  alors  que 
les  peuples  aimeraient  mieux  abandonner  leurs  em- 
pereurs que  leurs  églises,  et  comptant  toujours  sur 
des  princes  prêts  à  envahir  les  domaines  des  excom- 
muniés. Mais  les  temps  étaient  changés  :  Paul  V,  par 
cette  violence,  hasardait  qu'on  lui  désobéît,  que 
Venise  fît  fermer  toutes  les  églises,  et  renonçât  à  la 
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religion  catholique  :  elle  pouvait  aisément  embrasser 
la  grecque ,  ou  la  luthérienne,  ou  la  calviniste,  et 
parlait  en  effet  alors  de  se  séparer  de  la  communion 
du  pape.  Le  changement  ne  se  fût  pas  fait  sans 
troubles;  le  roi  d'Espagne  aurait  nu  en  profiler  :  le 
sénat  se  contenta  de  défendre  la  publication  du  mo~ 
nitoire  dans  toute  l'étendue  de  ses  terres.  Le  grand- 
vicaire  de  Févêque  de  Padoue,  à  qui  cette  défense  fut 
signifiée,  répondit  au  podestat  qu'il  fer  ait  ce  que  Dieu 
lui  inspirerait;  mais  le  podestat  ayant  répliqué  que 
Dieu  avait  inspiré  au  conseil  des  dix  de  faire  pendre 
quiconque  désobéirait,  l'interdit  ne  fut  publié  nulle 
part;  et  la  cour  de,Rome  fut  assez  heureuse  pour  que 
tous  les  Vénitiens  continuassent  à  vivre  en  catholiques 
malgré  elle. 

Il  n'y  eut  que  quelques  ordres  religieux  qui 
obéirent  Les  jésuites  ne  voulurent  pas  donner 
l'exemple  les  premiers  :  leurs  députés  se  rendirent 
à  l'assemblée  générale  des  capucins  :  ils  leur  dirent 
que  «dans  cette  grande  affaire  l'univers  avait  les 
«yeux  sur  les  capucins,  et  qu'on  attendait  leur  dé- 
«  marche  pour  savoir  quel  parti  on  devait  prendre.  » 
Les  capucins  qui  se  crurent  en  spectacle  à  l'univers, 
ne  balancèrent  pas  à  fermer  leurs  églises  :  les  jésuites 
et  les  théatins  fermèrent  alors  les  leurs.  Le  sénat,  les 
fit  tous  embarquer  pour  Rome;  et  les  jésuites  furent 
bannis  à  perpétuité^ 

Parmi  tant  de  moines  qui,  depuis  leur  fondation, 
avaient  trahi  leur  patrie  pour  les  intérêts  des  papes, 
il  s'en  trouva  un  à-  Venise  qui  fut  citoyen  x  et  qui 
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acquit  une  gloire  durable  en,  défendant  ses  souve- 
rains contre  les  prétentions  romaines  :  ce  fut  le  cé- 

v  lèbre  Sarj>i;  si^oûnu  sous  le  nom  de  Fra-Paolo  :  il 
était  théologien  de  la  république;  ce  titre  de  théo- 
logien ne  l'empêcha  pas  d'être  un  excellent  juris- 
consulte. Il  soutint,  la  cause  de  Venise  avec  toute  la 
force  de  la  raison,  et  avec  une  modération  et  une 
finesse  qui  rendaient  cette  raison  victorieuse.  Deux 
sujets  du  pape  et  un  prêtre  de  Venise  subornèrent 
deux  assassins  pour  tuer  Fra-Paolo;  ils  le  percèrent 
de  trois  coups  de  stylet,  et  s'enfuirent  dans  une 
barque  à  dix  rames  qui  leur  était  préparée.  Un  assas- 
sinat si  bien  concerté,  la  fuite  des  meurtriers  assurée 
avec  tant  de  précautions  et  de  frais,  marquaient  évi- 
demment qu'ils  avaient  obéi  aux  ordres  de  quelques 
hommes  puissants  :  on  accusa  les  jésuites,  on  soup- 
çonna le  p?pe;  le  crime  fut  désavoué  par  la  cour 
romaine  et  par  les  jésuites.  Fra-Paolo,  qui  échappa 
de  ses  blessures,  garda  long-temps  un  des  stylets 
dont  il  avait  été  frappé,  et  mit  aundessous  cette  ins^ 
cription,  Stilo  délia  chiesa  romana. 

Le  roi  d'Espagne  excitait  le  pape  contre  les  Véni- 
tiens; et  le  roi  Henri  IV  se  déclarait  pour  eux.  Les 
Vénitiens  armèrent  à  Vérone,  à  Padoue,  à  Bergame, 
à  Brescia;  ils  levèrent  quatre  mille  soldats  en  France. 
Le  pape,  de  son  côté,  ordonna  la  levée  de  quatre 
mille  Corses,  et  de  quelques  Suisses  catholiques;  le 
cardinal  Borghèse  devait  commander  cette  petite 
armée.  Les  Turcs  remercièrent  Dieu  solennellement 

.    de  la  discorde  qui  divisait  le  pape  et  Venise.  Le  roi 

essai  sun  les  Mccuits,  etc.  iv.  17 
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Itètiti  rV'entlii  glbîrfe,  domine  je  l'ai  déjà  dît,  dlêtits 
Târiritre  du  différend,  std'&clure  Philippe  ÛI  delà 
hiédiation.  TW1  Vessuyà  là  moi^fîflcatioôdene  pouvoir 
mêihe'ôbterïir  que  Raccommodement  se  fît  à  ïtqnie. 
lie'iiardïiiaFde  Jbyêitéë,  envoyé  par  le  toi  flè  France 
jà  Venise,  révoqua,  au  nôih  du  pape,  l'éxcomttittnî- 
dation  étTintferdït  (1609).  lie  pape,  abandonné  pair 
l'Espagne,  ne  montiVplus  que  de  laJftiodération;  et 
les  jésuites  restërënt  bannis  de  la  république  pendant 
plus  de  chiquante  ans  :  ils  n'y  dnt  été  rappelés 
qu'en  i65j7Ah  la  prière  du  p*ape  Alexandre  VII;  mais 
fis  Vont  jamais  pu  y'rétatiiïr  leur  crédit. 

Paul  V,  depuis  ce  tétiips,  ne  votdut  plus  faire 
~âttèdiie  dêcïslbh  qui  put  Coifoprôttïettre  son  autorité  : 
bnrle  pressa  en  vain  dew  faire  tin  article  de  foi  de 
rimmaculêe  fcôiicéptidn  de  la  Sàitlte- Vierge;  il  se 
tfontetita  ;] de  défendre  Jd'eïtàeignèr  le  contraire  en 
'pùBfici  pour  ïie'pas  Ichoqtîër  les  dominicains  qui  pré- 
tendent qu'elle  a  été  céhçue  comme  les  autres  dans 
lé  p&hé  originel.  Les  dominicains  étaient  alors'très- 
puissants  en  Espacé  et  en  Italie. 

J II  Rappliqua  à  embellir  Rome,  àw  rassembler  les 
plus  beaux  ouvrtfge^de  scùlptûte  et  de  peiliture. 
Rôfrie  lui  doit  ses  p\il$  belles  fontaines,  surtout  celle 
qui  fait  jaillit  l'eau  d'un  vase  critiqué  tiré  deH  thermes 
de  Vespasien,  et  celle  qtt'ôn*  appelle  l'Acqua  Paola, 
ancien  ouvrage  d'Auguste  j  que  Patil  V  rétablit  (*);  il 
y  fit  conduire  Veau  par  un  aqueduc  de  trente-cinq 

(*)  Cette  eau  sert  du  Janicnle  par  treis  bouches ,  et  fait  temrner  om« 
uioulius. 
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mille  pas,  à  l'exemple  de  Sixte-Quint  :  c'était  à  qui 
laisserait  dans  Rome  les  plus  nobles  monuments.  Il 
acheva  le  palais  de  Monte-Cavallo  :  le  palais  Borghèse 
est  un  des  plus  considérables.  Rome,  embellie  sous 
chaque  pape,  devenait  la  plus  belle  ville  diu  monde. 
Urbain  VIII  construisit  ce  grand  autel  de  Saint- 
Pierre  (*),  dont  les  colonnes  et  lès  ornements  paraî- 
traient partout  ailleurs  des  ouvrages  immenses,  et  qui 
nr'ont  là  qu'une  juste  proportion  :  c'est  le  chef-d'œuvre 
du  Florentin  Bernini,  digne  de  mêler  ses  ouvrages 
avec  ceux  de  son  compatriote  Michel- Ange. 

Cet  Urbain  VIII V  dont  le  nom  était  Barberini, 
aimait  tous  les  arts;  il  réussissait  dans  la  poésie  latine. 
Les  Romains,  dans  une  profonde  paix,  jouissaient  de 
toutes  les  douceurs  que  les  talents  répandent  dans  la 
société  f  et  de  la  gloire  qui  leur  est  attachée.  (i644) 
Urbain  réunit  à  l'état  ecclésiastique  le  duché  d'Ur- 
bino,  Pesaro,  Sïnigaglia,  après  Fextinçtion  de  la 
maison  de  la  Rovère,  qui  tenait  ces  principautés  en 
fief  du  saint-siége.  La  domination  des  pontifes  ro- 
mains devint  donc  toujours  plus  faussante  depuis 
Alexandre  VI  :  rien  ne  troubla  plus  la  tranquillité 
publique  ;  à  peine  s'aperçut-on  de  la  petite  guerre 
qu'Urbain  VIII,  ou  plutôt  ses  deux  neveux,  firent  à 
.  Edouard,  duc  de  Parme,  pour  l'argent  que  ce  duc 
devait  à  la  chambre  apostolique  sur  son  duché  de 
Castro:  ce  fut  une  guerre  peu  sanglante  et  passagère, 
telle  qu'on  la  devait  attendre  de  ces  nouveaux.  Ro- 

(*)  Aux  dépens  du  Pauthéou ,  dont  oh  enleva  le  brome  poor  former  le 
baldaquin  de  cet  autel. 
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mains  dont  les  mœurs  doivent  être  nécessairement 
conformes  à  l'esprit  de  leur  gouvernement.  Le  car- 
dinal Barberin,  auteur  de  ces  troubles,  marchait  à  la 
tête  de  sa  petite  armée  avec  des  indulgences;  la  plus 
forte  bataille  qui  se  donna  fut  entre  quatre  ou  cinq 
cents  hommes  de  chaque  parti.  La  forteresse  de 
Piégaia  se  rendit  à  discrétion  dès  qu'elle  vit  approcher 
l'artillerie;  cette  artillerie  consistait  en  deux  coule- 
vrines  :  cependant  il  fallut,  pour  étouffer  ces  troubles 
qui  ne  méritent  point  de  place  dans  l'histoire,  plus 
de  négociations  que  s'il  s'était  agi  de  l'ancienne  Rome 
et  de  Carthage.  On  ne  rapporte  cet  événement  que 
pour  faire  connaître  le  génie  de  Rome  moderne,  qui 
finit  tout  par  la  négociation,  comme  l'ancienne  Rome 
finissait  tout  par  des  victoires. 

Les  cérémonies  de  la  religion,  celles  des  préséances, 
les  arts,  les  antiquités,  les  édifices,  les  jardins,  la  mu- 
sique, les  assemblées,  occùpèrentle  loisir  des  Romains; 
tandis  que  la  guerre  de  trente  ans  ruina  l'Allemagne, 
que  le  sang  des  peuples  et  du  roi  coulait  en  Angleterre, 
et  que ,  bientôt  après ,  la  guerre  civile  de  la  Fronde  dé- 
sola la  France. 

Mais  si  Rome  était  heureuse  par  sa  tranquillité,  et 
illustre  par  ses  monuments,  le  peuple  était  dans  la  mi- 
sère. L'argent  qui  servit  à  élever  tant  de  chefs-d'œuvre 
d'architecture,  retournait  aux  autres  nations  par  le 
désavantage  du  commerce. 

Les  papes  étaient  obligés  d'acheter  des  étrangers  le 
blé  dont  manquent  les  Romains,  et  qu'on  revendait 
en  détail  dans  la  ville  :  cette  coutume  dure  encore 


Digitized 


by  Google 


3 


VILLE    ET    TERRITOIRE    DE    ROME.  26 1 

aujourd'hui.  Il  y  a  des  Etats  que  le  luxe  enrichit;  il  y 
en  a  d'autres  qu'il  appauvrit  La  splendeur  de  quelques 
cardinaux  et  des  parents  des  papes  servait  à  faire- 
mieux  remarquer. l'indigence  des  autres  citoyens,  qui 
pourtant,  à  là  vue  de  tant  de  beaux  édifices,  sem- 
blaient s'enorgueillir,  dans  leur  pauvreté,  d'être  habi- 
tants de  Rome. 

Les  voyageurs  qui  allaient  admirer  cette  ville, 
étaient  étonnés  de  ne  voir,  d'Orviette  à  Terracine, 
dans  Pèsgace  de  plus  de  cent  milles,  qu'un  terrain 
dépeuplé  d'hommes  et  de  bestiaux.  La  campagne  de 
Rome,  il  est  vrai,  est  un  pays  .inhabitable,  infecté 
par  des  marais  croupissants,  que  les  anciens  Romains 
avaient  desséchés.  Rome  d'ailleurs  est  dans  un  terrain 
ingrat,  sur  le  bord  d'un  fleuve  qui  à  peine  est  navi- 
gable :  sa  situation  entre  sept  montagnes  était  plutôt 
celle  d'un  repaire  que  d'une  ville.  Ses  premières 
guerres  furent  les  pillages  d'un  peuple  qui  ne  pouvait 
guère  vivre  que  de  rapines;  et  lorsque  le  dictateur 
Camille  eut  pris  Véies,  à  quelques  lieues  de  Rome, 
dans  l'Ombrie,  tout  le  peuple  romain  voulut  quitter 
son  territoire  stérile  et  ses  sept  montagnes  pour  se 
transplanter  au  pays  de  Véies.  On  ne  rendit,  depuis, 
lies  environs  de  Rome  fertiles  qu'avec  l'argent  des 
inations  vaincues,  et  par  le  travail  d'une  foule  d'es- 
claves: mais  ce  terrain  fut  plus  couvert  de  palais  que 
de  moissons.  Il  a  repris  enfin  son  premier  état  de 
campagne  déserte. 

Le  saint-siége  possédait  ailleurs  de  riches  contrées, 
comme  celle  de  Bologne.    L'évêque  de  Salisbury, 
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Burnet,  attribue  ïa  misère  du  peuplé,  d'ans  les 
.meilleurs  cantons  de  ce  pays,  aux  tax.es  et  à  la  forme 
du  gouvernement  :  il  a  prétendu,  avec  presque  tous 
les  écrivains  x  qu'un  prince  électif  f  qui  règne  peu 
d'années,  n'a  ni  le  pouvoir  ni  la  volonté  de  faire  de 
ces  établissements  utiles  qui  ne  peuvent  devenir 
avantageux  qu'avec  le  temps.  Il  a  été  plus  aisé,  de 
relever  les  obélisques  et  de  construire  des  palais  et 
des  temples,  que  de  rendre  la  nation  commençante 
et  opulente.  Quoique  Rome  fût  la  capitale  des 
peuples  catholiques,,  elle  était  Cependant  moins  peu- 
plée que  Venise  et  Naples,  et  fort  au-dessous  de 
Paris  et  de  Londres;  elle  n'approchait  pas  ^Amster- 
dam pour  l'opulence,  et  pour  les  arts  nécessaires  qui 
la  produisent.  On  né  comptait,  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  qu'environ  cent  vingt  mille  habitants 
dans  Rome,  £at  le  dénombrement  imprimé  des  fa- 
milles; et  ce  calcul  se  trouvait  encore  vérifié  par  lès 
registres  des  naissances  :  il  naissait y  année  commune, 
trois  mille  six  cents  enfants;  ce  nombre  de  naissances 
multiplié  par  trente-quatre  donne  toujours  à-peu-près 
la  somme  dés  habitants,  et  cette  sommé  est  ici  de 
cent  vingt-deux  mille  quatre  cents.  Paul Jove,  dans 
son  Histoire  de  Léon  X,  rapporte  que,  du  temps 
de  Clément  VÏI,  Rome  ne  possédait  que  trente  deux 
mille  habitants.  Qtfelïe  différence  "àè  ces  temps  avec- 
ceux  des  Trajan  et  des  Ântonin!  Environ  huit  mille 
Juifs,  établis  à  Rome,  n'étaient  pas  compris  dans  ce 
dénombrement;  ces  Juifs  ont  'tôûjoUrs  vécu  paisible- 
ment à  Rome,  ainsi  qu'à  Lîvourne.  Oh  n'a  jâthaîs 
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exercé  contre  eux  en  Italie  les  cruautés  qu'ils  ont  souf- 
fertes en  Espagne  et  en  Portugal  :  l'Italie  était  le  pays 
de  l'Europe  pu  la  rçligipç  inspirait  alors  lç  plus  de 
douceur. 

Rome  fut  le  seul  centre  des  arts  et  de  la  politesse 
jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV  ;  et  c'est  ce  qui  déter- 
mina la  reine  Christine  à  y  fixer  sop  séjour  :  niais 
bientôt  l'Italie  fut  égalée  dans  plus  d'un  genre  par  la 
France,  et  surpassée  <J?  beaucoup  dans  quelques-uns  : 
les  Apgjais  eurent  si^r  elle  aidant  d$  supériorité  par 
les  sçiçnçes  que  par  le  commerce.  Rome  conserva  la 
gloire  <\e  ses  antiquités  e\  de§  travaux  qui  la  distin- 
guèrent depuis  Jules  IL 


CHAPITRE  CLXXXVI. 

Suite  delltalieau  dix-septième  siècle. 

.  La  Tp^an^  4^?  ^mm  y$W  du  BIP?*  ^epjii?  , 
le  seizième  siècle,  un  {$ys  tr^nquil|e  et  heureux. 
Florence,  m$le  de  Ro^ç>  *#**$*  d*?2  eU°  h  même 
foule  d'étrapgersr  q^i  venajent  admirer  les  chefs- 
d'œuvre  antiques  pt  n^dernes  dont  elle  éUit  rem- 
plie. Op  y  yçy^t  çextf  soixante  $^  pu^U^ues  :  les 
deux  seules fluid^corai,ent Paris,  ^celle de  IJenri  IV,  et 
le  cheyaj  qui  porte  la  statue  de  Louiç  XIII  (*) ,  avaient 
été  { piqués  à  Florence;  et  c'ét^ieçt  des  présents  dep 
jpa^*4ucs- 

(*)  L'an  et  Taitre  mnamenti,  détroits  depuis  (en  179»},  ont  M 
remplacés. 
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Le  commerce  avait  rendu  la  Toscane  si  florissante 
et  ses  souverains  si  riches ,  que  le  grand  duc  Corne  II , 
fut  en  état  d'envoyer  vingt  mille  hommes  au  secours 
du  duc  de  Mantoue  contre  le  duc  de  Savoie,  en  *6i3, 
sans. mettre  aucun  impôt  sur  ses  sujets;  exemple  rare* 
chez  les  nations  plus  puissantes. 

La  ville  de  Venise  jouissait  d'un  avantage  plus  sin- 
gulier, c'est  que,  depuis  le  treizième  siècle,  sa  tran- 
quillité intérieure  ne  fut  pas  altérée  un  seul  moment; 
nul  trouble,  nulle  sédition,  nid  danger  dans  la  ville. 
Si  on  allait  à  Rome  et  à  Florence  pour  y  voir  lès 
grands  monuments  des  beaux-arts,  les  étrangers 
s'empressaient  d'aller  goûter  dans  Venise  la  liberté  et 
les  plaisirs;  on  y  admirait  encore,  ainsi  qu'à  Rome, 
d'excellents  morceaux  de  peinture  :  les  arts  de  l'esprit 
y  étaient  cultivés?  les  spectacles  y  attiraient  les  étran- 
gers. Rome  était  la  ville  des  cérémonies,  et  Venise  la 
ville  des  divertissements  :  elle  avait  fait  la  paix  avec 
les  Turcs  après  la  bataille  de  Lépante;  et  son  com- 
merce, quoique  déchu,  était  encore  considérable 
dans  le  Levant;  elle  possédait  Candie  et  plusieurs . 
îles,  l'Is trie,  la  Dalmatie,  une  partie  de  l'Albanie,  et 
tout  ce  qu'elle  conserve  de  nos  jours  en  Italie. 

(  1 6 1 8)  Au  milieu  de  ses  prospérités  r  elle  fut  sûr  le 
point  d'être  détruite  par  une  conspiration  qui  n'avait 
point  d'exemple  depuis  la  fondation  de  la  république. 
L'abbé  de  Saint-Réal,  qui  a  écrit  cet  événement  cé- 
lèbre avec  le  style  de  Salluste,  y  a  mêlé  quelques  em- 
bellissements de  roman  ;  mais  le  fond  ea  est  très-vrai. 
Venise  avait  eu  une  petite  guerre  avec  la  maison 
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d'Autriche  sur  les  côtes  de  PIstrie.  Le  roi  d'Espagne, 
Philippe  III,  possesseur  du  Milanais,  était  toujours 
l'ennemi  secret  «les  Vénitiens*  Lé  duc  d'Ossône,  vice- 
roi  dé  Naples,  don  Pèdre  de  Tolède,  gouverneur  de 
Milan,  et  le  marquis  de  Bedmar,  ambassadeur  d'Es- 
pagne à  Venise,  depuis  cardinal  de  la  Cueva,  s'unirent 
tous  trois  pour  anéantir  la  république  :  les  mesures 
étaient  si  extraordinaires,  et  le  projet  si  hors  de  vrai- 
semblance, que  le  sénat,  tout  vigilant  et  tout  éclairé 
qu'il  était,  ne  pouvait  en  concevoir  de  soupçon. 
Venise  était  gardée  par  sa  situation,  et  par  les  lagunes 
qui  l'environnent;  la  fange  de  ces  lagunes,  que  les 
eaux  portent  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre,  ne 
laisse  jamais  le  même  chemin  ouvert  aux  vaisseaux  ; 
il  faut,  chaque  jour,  indiquer  une  route  nouvelle. 
Venise  avait  une:  flotte  formidable  sur  les  côtes  de 
PIstrie,  où  elle  faisait  la  guerre  à  l'archiduc  d'Au- 
triche, Ferdinand,  qui  fut,  depuis,  l'empereur  Fer- 
dinand IL  II  paraissait  impossible  d'entrer  dans 
Venise  :  cependant  le  marquis  de  Bedmar  rassemble 
dès  étrangers  dans  la  ville,  attirés  les  uns  par  les 
autres  jusqu'au  nombre  de  cinq  cents.  Les  principaux, 
conjurés  les  engagent  sous  différents  prétextes,  et 
s'assurent  de  leur  service  avec  l'argent  que  l'ambas- 
sadeur fournit.  On  doit  mettre  le  feu  à  la  ville  en 
plusieurs  endroits  à-la-fois  ;  des  troupes  du  Milanaisi 
doivent  arriver  par  la  terre-ferme  ;  des  matelots 
gagnés  doivent  montrer  le  chemin  à  des  barques 
chargées  de  soldats,  que  le  duc  d'Ossone  a  envoyées 
à  quelques  lieues  de  Venise;  le  capitaine  Jacques 
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Pierre,  ma  des  conjurés,  officier  de  maripe  au  service 
de  la  république ,  et  qui  commandait  douce  vaisseaux 
pour  elle,  se  charge  de  fairç  brûler  ces  vaisseaux,  et 
d'empêçherpar  ce  caup  extraordinaire,  U  ijeate  de  la 
flotte  de  venir  à  temps  au  secoure  de  la  villp.  Tw? 
les  conjurés  étant  des  étrangers  de  nations  différentes, 
il  n'est  pas  surprenant  que  le  complot  ait  été  déçois 
vert.  Le  procurateur  Nani,  historien  célèbre  de  1* 
république,  dit  que  le  sénat  fut  instruit  de  tout  par 
plusieurs  personnes  :  il  ne  parle  point  de  ce  prétepdvv 
remords  que  sentit  un  des  conjurés,  nommé  Jaffiçr, 
quand  Renaud,  leur  chef,  lçs  harangua  pour  fo  der* 
nière  fois,  et  qu'il  leur  fit,  dit-on  >  un*  peinture  s} 
vive  des  horreurs  de  leur  entreprise,  que  ce  JaJ&er, 
au  lieu  d'être  encouragé,  ce  livra  au  repentir.  Touteg 
ces  harangues  sont  de  l'imagination  des  écrivaips;  09 
doit  s'en  défier  en  lisant  l'histoire  ;  U  n'e#  ni  danç 
la  nature  des  choses  ni  dans  aucune  vraisemblance 
qu'un  chef  de  conjurés  leur  fasse  une  description 
pathétique  des  horreurs  qu'ils  vont  commettre,  et 
qu'il  effraie  les  imaginations  qu'il  doit  enhardir.  Tout 
ce  que  le  sénat  put  trouver  de  conjurés,  fut  noyé  in- 
continent dans  les  canaux  de  Venise  :  on  respect*} 
dans  Bedmar  le  caractère  d'ambassadeur,  qu'an  pou? 
vait  ne  pas  ménager;  et  le  sénat  le  fit  sortir  secrè- 
tement de  la  ville,  pour  le  dérober  à  la  fureur  <ty 
peuple. 

Venise,  échappée  à  ce  danger,  fut  dans  un  étaÇ 
florissant  jusqu'à  la  prise  de  Candie.  Cette  république' 
soutint  seule  la  guerre  contre  Ternaire  turc  pendant 
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près  de  ttente  ans,  depuis  ï64i  jusqu'à  1669.  Le 
siège  de  Candie,* le  plus  long  et  le  plus  mémorable 
dont  l'histoire  fasse  mention,  dura  près  de  vingt  ans; 
tantôt  tourné  en  blocus,  tantôt  ralenti  et  abandonné, 
puis  recommencé  à  plusieurs  reprises,  fait  enfin  dans 
les  forrtieé,  deux  ans  et  demi  sans  relâche,  jusqu'à  ce' 
que  ce  monceau  de  cendres  fût  rendu  aux  Turcs  avec 
Prie  presque  tout  entière,  en  1669. 

Avec  quelle  lenteur,  avec  quelle  difficulté  le  genre 
humain  se  civilise,  et  ta  société  se  perfectionne!  On 
voyait  auprès  de  Venise,  aux  portes  de  cette  Italie  où: 
tous  les  arts  étaient  en  honneur,  des  peuples  aussï 
peu  policés  que  l'étaient  alors  ceux  du  nord.  L'Istrie  J 
la  Croatie,  la  Dalmatie  étaient  presque  barbares f 
c'était  pourtant  cette  même  Dalmatie,  si  fertile  et  si 
agréable  sous  l'Empire  romain;  c'était  cette  terre  dé- 
licieuse que  Dioclétien  avait  choisie  pour  sa*  retraité 
dans  un  temps  où  ni  la  ville  de  Venise  ni  ce  nom 
n'existaient  pas  encore.  Voilà  quelle  est  la  vicissitude 
des  choses  humaines.  Les  Morlaqties  surtout  passaient 
pour  les  peuplés  les  pïùs  farouches  de  la  terre;  c'est 
ainsi  que  la  Satdaigne,  la  Corse,  ne  se  ressentaient 
ni  dès  mœurs  ni  de  la  oulture  de  l'esprit,  qui  faisaient 
la  gloire  des  autres  Italiens  :  il  en  était  comme  âd 
l'ancienne  Grèce,  qui  voyait  auprès  de  ses  limites  des 
nations  -encore  sauvages. 

Les  chevaliers  de  Malte  se  soutenaient  dans  cette 
île,  qfce^harles-tjuint  leur  donna  après  que  Solimaà 
les  eut  chassés  de  Rhodes,  en  i523.  Le  graH&maîtrë^ 
Vïlliers  l'Ilè-Adam,  ses  chevaliers  et  les  Rhodiens. 
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attachés  à  eux,  furent  d'abord  errants  de  viUe  eu  ' 
ville,  à  Messine,  à  Gallipoli,  à  Rome,  à  Viterbe. 
L'Ue-Adam  alla  jusqu'à  Madrid  implorer  Charles- 
Quint;  il  passa  en  France,  en  Angleterre,  tâchant 
de  relever  partout  les  débris  de  son  ordre  qu'on 
croyait  entièrement  ruiné.  Charles-Quint  fit  présent 
de  Malte  aux  chevaliers,  en  i525,  aussi-bien  que  de 
Tripoli  :  mais  Tripoli  leur  fut  bientôt  enlevé  par  les  * 
amiraux  de  Soliman.  Malte  n'était  qu'un  rocher 
presque  stérile  :  le  travail  y  avait  forcé  autrefois  la 
terre  à  être  féconde  quand  ce  pays  était  possédé  par 
les  Carthaginois;  car  les  nouveaux  possesseurs  y  trou- 
vèrent des  débris  de  colonnes,  de  grands  édifices  de 
marbre,  avec  des  inscriptions  en  langue  punique.  Ces 
restes  de  grandeur  étaient  des  témoignages  que  le 
pays  avait  été  florissant  :  les  Romains  ne  dédaignèrent 
pas  de  le  prendre  sur  les  Carthaginois;  les  Arabes 
s'en  emparèrent  au  neuvième  siècle;  et  le  Normand 
Roger,  comte  de  Sicile,  l'annexa  à  la  Sicile  vers  la  fin 
du  douzième  siècle.  Quand  Villiers  l'Ue-Adam  eut 
transporté  le  siège  de  son  ordre  dans  cette  île,  le 
même  Soliman,  indigné  de  voir  tous  les  jours  ses 
vaisseaux  exposés  aux  courses  des  ennemis  qu'il  avait 
cru  détruire,  voulut  prendre  Malte  comme  il  avait 
pris  Rhodes  :  il  envoya  trente  mille  soldats  devant 
cette  petite  place,  qui  n'était  défendue  que  par  sept 
cents  chevaliers.  (  1 565)  Le  grand-maître,  Jean  de  la 
Valette,  âgé  de  soixante  et  onze  ans,  soutint  quatre 
mois  le  siégé. 

Les  Turcs  montèrent  à  l'assaut  en  plusieurs  endroit* 
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différents  :  on  les  repoussait  avec  une  machine  d'une 
nouvelle  invention;  c'étaient  de  grands  cercles  de 
bois,  couverts  de  laine  enduite  d'eau-de-vie,  d'huile, 
de  salpêtre  et  de  poudre  à  canon,  et  on  jetait  ces 
cercles  enflammés  sur  les  assaillants.  Enfin,  environ 
six  mille  hommes  de  secours  étant  arrivés  de  Sicile, 
les  Turcs  levèrent  le  siège.  Le  principal  bourg  de 
Malte,  qui  avait  soutenu  le  plus  d'assauts,  fut  nommé 
la  cité  victorieuse;  nom  qu'il  conserve  encore  aujour- 
d'hui. Le  grand-maître  de  la  Valette  fit  bâtir  une  cité 
nouvelle,  qui  porte  le  nom  de  la  Valette,  et  qui  rendit 
Malte  imprenable.  Cette  petite  île  a  toujours,  depuis 
ce  temps,  bravé  toute  la  puissance  ottomane  :  mais 
l'ordre  n'a  jamais  été  assez  riche  pour  tenter  de 
grandes  conquêtes,  ni  pour  équiper  des 'flottes  nom* 
breuses.  Ce  monastère  de  guerriers  ne  subsiste  guère 
que  des  bénéfices  qu'il  possède  dans  les  Etats  catho- 
liques; et  il  a  fait  bien  moins  de  mal  aux  Turcs  que 
les  corsaires  algériens  n'en  ont  fait  aux  chrétiens. 


CHAPITRE  CLXXXVII. 

De  la  Hollande  au  dix  septième  siècle. 

La  Hollande  mérite  d'autant  plus  d'attention  que 
c'est  un  Etat  d'une  espèce  toute  nouvelle,  devenu 
puissant  sans  posséder  presque  de  terrain,  riche  en 
n'ayant  pas  de  son  fonds  de  quoi  nourrir  la  vingtième 
partie  de  ses  habitants,  et  considérable  en  Europe 
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par  ses  trayaux  au  bout  de  l'Asie.  (1609)  Vws  voyez 
cette  république  reconnue  libre  $t  souveraine  par  le 
roi  4 Espagne  son  ancien  maître,  après  avoir  acheté 
sa  liberté  par  quarante  ans  de  guerre.  Le  travail  et  1^ 
sobriété  furent  les,  premiers  .gardiens  de  cette  liberté. 
On  raconta  que  let^arquis  de  Spinola  et,  le  président 
Richardot,  allant  à  la  Haye,  en  1,608»  cour  négocier 
chez  les  Hollandais  mêmes  cptje  preny£r£,  trêve,  ils 
virept  sur  leur  chemin  sortir  d'un  petit  bateau;  huit 
ou  dix  personpes  q^i  s'assirent  sur  F  herbe,  *t  firent 
un  rp pas  de  pain,  de  fromage  et  ,4e  bière,  chacun 
portant  soi-même  ce  qui  lui  était  nécessaire.  Les 
ambassadeurs  espagnols  dppaand^rept  à  un  p^ys^p 
qui  étaient  ces  voyageurs*  le  paysan  répondit  :  «  Ce 
«  sojit  les  députés  des  Etats,  nos  souverains,  seigneurs 
«  et  maîtres.  »  Lesamba£$adeurs  espagnols  s'écrijfrept  : 
h  Voilà  des  gens  qu'on  ne  pourra  jamais  vaincre,  .et 
«  avec  lesquels  ii  faut  faire  la  paix.  »  C'est  à-peu-pr^s 
ce  qui  était  arrivé  autrefois  à  f des  amba§sadeurs  de 
Lacédémone,  et  à  ceux  du  roi  de  Perse.  Les  mêmes 
moeurs  peuvent  avoir  ramené  la  même  aventure. 
En  général  les  particuliers  de  ces  provinces  étaient 
pauvres  '«alors/  et  l'Etat  riche;  au  lieu  que  depuis 
les  citoyens  sont  devenus  riches,  et  l'Etat  pauvre  : 
c'est  qu'alors  les  premiers  fruits  du  commerce  avaient 
$té  consacrés  £  la  défense  publique. 

Ce  peuple  ne  pçssé4ait  encore  ni  le  cap  de  Bonne- 
Espéç^nce,  dont  il  ne  s'empara  qu'en  $653  sur  les 
.Portugais,  ni  Cochin  et  ses  dépendances,  ni  Malaca; 
il  ne  trafiquait  point  encore  directement  à  la  Chine. 
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Le  commerce  du  Jsfpon,  doiiules  Hollandais  sont 
aujourd'hui  les  maîtres,  leur  fut  interdit  jusqu'au 609 
par  les  Portugais,  ou  plutôt  par  l'Espagne,  maîtresse 
encore  du  Portugal.  Mais  ils  avaient  déjàconquis  le$ 
Moluques  :  ils  confcnençaient  à  s'établir  à  Java;  et  la 
compagnie  des  Indes,  depuis  1602  jusqu'en  1609, 
avait  déjà  gagné  plus  de  deux  fois  «on  capital.  Des 
ambassadeurs  de  Siata  ^Vaiéôt  déjà  'fait  4  ce  peuple 
de  commerçants,  en 4608,' te  môme  honneur  qu'ils 
firent  êepàh  à  Louis  XIV.  Des  ambassadeurs  du 
Japon  vinrent,  en  1609,  coudure  un  traité  à  la 
Haye ,  *ans  que  les  Etats  célébrassent  eette  am- 
bassade ^pàr  -dçs>  médailles.  L'empereur  de  Maroc  et 
de  Féz  leur  envoya  demander  un  secours  d'hommes 
etde  vaisseaux.  Ils  augmentaient,  depuis  quarante 
ans,  leur  fettune  et  leur  gloire  par  le  commerce  et 
par  la.;  guerre. 

La  douceur  <  de-  ce  gouvernement ,  •  et  la  tolérance 
de  toutes  les  manières  d^âdorerDieu,  dangereuse 
peut-être  ailleurs,  mais  là  nécessaire,  peuplèrent  la 
Hollande  d'une  foule  d'étrangers,  et  surtout  de 
Wallons ,  que  l'inquisition  persécutait  dans  leur 
patrie,  et  qui  *  d'esclaves  devinrent  eitoyens. 

La  religion  réformée,  dominante  da^  la1  Héllande, 
servit  encore  à -sa  pimsance*  Ge>  pays,  alors  si  pauvre, 
n'aurait  pu  ni*  suffire  à:la  magiiiôeettœ  des  prélats, 
ni  nourrir  des  erd^s  religieux,  et-cette  terre,  où  il 
fallait  des  hommes,  ae  pouvait  admettre  ceux  qui 
s'engagent  par  serment  à  laisser  périr  autant  qu'iKest 
en  eux  l'espèce  humaine*  On  avait  l'exemple  de  l'An- 
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gle terre,  qui  était  d'un  tiers  plus  peuplée  depuis  que 
les  ministres  des  autels  jouissaient  de  la  douceur  du 
mariage,  et  que  les  espérances  des  familles  n'étaient 
point  ensevelies  dans  le  célibat  du  cloître. 

Amsterdam,  malgré  les. incommodités  de  son  port, 
devint  le  magasin  du  monde.  Toute  la  Hollande 
s'enrichit  et  s'embellit  par  des  travaux  immenses  :les 
eaux  de  la  mer  furent  contenues  par  de  doubles 
digues;. des  canaux,  creusés  dans  toutes  les  villes, 
furent  revêtus  de  pierres;  les  rues  devinrent  de  larges 
quais,  ornés  de  grands  arbres;  les  barques  chargées 
de  marchandises  abordèrent  aux  portes  des  parti- 
culiers :  et  les  étrangers  ne  se  lassent  poiut  d'admirer 
ce  mélange  singulier,  formé  par  les  faîtes  des  mai- 
sons, les  cimes  des  arbres,  et  les  banderoles  des  vais- 
seaux, qui  donnent  à-la-fois  dans  un  même  lieu  le 
spectacle  de  la  mer,  de  la  ville  et  de  la  campagne. 

Mais  le  mal  est  tellement  mêlé  avec  le  bien,  les 
hommes  s'éloignent  si  souvent  de  leurs  principes, 
que  cetté  république  fut  près  de  détruire  elle-même 
la  liberté  pour  laquelle  elle  avait,  combattu,  et  que 
l'intolérance  fit  couler  le  sang  chez  un  peuple  dont 
le  bonheur  et  les  lois  étaient  fondés  sur  la  tolérance. 
Deux  docteu^  calvinistes  firent  ce  que  tant  de  doc- 
teurs avaient  fait  ailleurs.  Gomar  et  Armin  dispu- 
tèrent dans  Leyde  avec  fureur  sur  ce  qu'ils  n'en- 
tendaient pas;  et  ils  divisèrent  les  Provinces-unies. 
La  querelle  fut  semblable  en  plusieurs  points  à  celle 
des  thomistes  et  des  scotistes,  des  jansénistes  et  des 
molinistes,  sur  la  prédestination,  sur  la  grâce,  sur 
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la  liberté,  sur  des  questions  obscures  et  frivoles,  dans 
lesquelles  on  ne  sait  pas  même  définir  les  choses 
dont  on  dispute.  Le  loisir  dont  on  jouit  pendant  la 
trêve,  donna  la  malheureuse  facilité  à  «n  peuple 
ignorant  de  s'entêter  de  ces  querelles;  et  enfin  d'une 
controverse  scolastâque  il  se  forma  deux  partis,  dans 
l'Etat.  Le  prince  d'Orange,  Maurice,  était  à  la  tête 
des  gomaristes;  le  pensionnaire  Barnevelt  favorisait 
les  arminiens.  Du  Maurier  dit  avoir  appris  de  l'am- 
bassadeur son  père,  qixe  Maurice  ayant  fait  propo- 
ser au  pensionnaire  Barnevelt  de  concourir  à  donner 
au  prince  un  pouvoir  souverain,  ce  zélé  républicain 
n'en  fit  voir  aux  Etats  que  le  danger  et  l'injustice,  et 
que  dès-lors  la  ruine  de  Barnevelt  fut  résolue.  Ce 
qui  est  avéré,  c'est  que  le  stathouder  prétendait  ao 
croître  son  autorité  par  les  gomaristes,  et  Barnevelt 
la  restreindre  par  les  arminiens;  c'est  que  plusieurs 
villes  levèrent  des  soldats,  qu'on  appelait  atten* 
dards,  parce  qu'ils  attendaient  les  ordres  du  magis- 
trat, et  qu'ils  ne  prenaient  point  l'ordre  du  stathou- 
der; c'est  qu'il  y  eut  des  séditions  sanglantes  dans 
quelques  villes  (161 8),  et  que  le  prince  Maurice 
poursuivit  sans  relâche  le  parti  contraire  à  sa  puis- 
sance. Il  fit  enfin  assembler  un  concile  calviniste  à 
Dordrecht,  composé  de  toutes  les  églises  réformées 
de  l'Europe,  excepté  de  celle  de  France,  qui  n'avaiï 
pas  la  permission  de  son. roi:  d'y  envoyer  des  députés. 
Les  pères  de  ce  synode,  qui  avaient  tant  crié  contre 
la  dureté  des  pères  de  plusieurs  conciles,  et  contre 
leur  autorité,  condamnèrent  le$  arminiens,  comme 
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ils  avaient  été  eux-mêmes  condamnés  par  le  concile 
de  Trente.  Plus  de  cent  ministres  arminiens  furent 
bannis  des  sept  Provinces.  Le  prince  Maurice  tira  du 
corps  de  la  noblesse  et  des  magistrats  vingt-six  com- 
missaires pour  juger  le  grand  pensionnaire  Barnevelt, 
le  célèbre  Grotius,  et  quelques  autres  du  parti.  On 
les  avait  retenus  six  mois  en  prison  avant  de  leur 
faire  leur  procès. 

L'un  des.  grands  motifs  de  la  révolte  des  sept  Pro- 
vinces et  des  princes  d'Orange  contre  l'Espagne  fut 
d'abord  que  le  duc  d'Âlbe  faisait  languir  long- temps 
des  prisonniers  sans  les  juger;  et  qu'enfin  il  les  fai- 
sait condamner  par  des  commissaires.  Les  mêmes 
griefs  dont  on  s'était  plaint  sous  la  monarchie  es- 
pagnole, renaquirent  dans  le  sein  de  la  liberté.  Bar- 
nevelt  eut  la  tête  tranchée  dans  la  Haye  (1619)  plus 
injustement  encore  que  les  comtes  4'Egmônt  et  de 
Hora  à  Bruxelles.  C'était  un  vieillard  de  soixante  et 
douce  ans,  qui  avait  servi  quarante  ans  sa  répu- 
blique dans  toutes  les  affaires  politiques  avçc  autant 
de  tuccès  que  Maurice  et  ses  frères  en  avaient  eu 
par  les  armes.  La  sentence  portait  «  qu'il  avait  eon~ 
«  triste  au  possible  l'Eglise  de  Dieu.  »  Grotius,  depuis 
ambassadeur  de  Suède  en  France,  et  plus  illustre 
pat  ses  ouvrages  que  par  son  ambassade,  fut  con- 
damné à  une  prison  perpétuelle,  dont  sa  femme  eut 
la  hardiesse  et  le -bonheur  de  le  tirer.  Cette  violence 
fit  naître  des  conspiration!,  qui  attirèrent  de  nou- 
veaux supplices.  Un  fils  de  Barnevelt  résolut  de  ven- 
ger le  sang  de  son  père  sur  celui  de  Maurice.  (i6aS) 
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Le  complot  fut  découvert  :  ses  complices,  à  la  tête 
desquels  était  un  ministre  arminien,  périrent  tous 
par  la  main  du  bourreau.  Ce  fils  de  Barnevelt  eut 
le  bonheur  d'échapper,  tandis  qu'on  saisissait  les 
conjurés;  mais  son  jeune  frère  eut  la  tête  tranchée 
uniquement  pour  avoir  su  la  conspiration.  De' Thon 
mourut  en  France  précisément  pour  la  même  cause. 
La  condamnation  du  jeune  Hollandais  était  bien  plus 
cruelle;  c'était  le  comble  de  l'injustice  de  le  faire 
mourir  parce  qu'il  n'avait  pas  été  le  délateur  de  son 
frère.  Si  ces  temps  d'atrocité  eussent  continué,  les 
Hollandais  libres  eussent  été  plus  malheureux  que 
leurs  ancêtres  esclaves  du  duc  d' Albe.  Ces  persécutions 
gomariennes  ressemblaient  à  ces  premières  persécu- 
tions que  les  protestants  avaient  si  souvent  reprochées 
aux  catholiques,  et  que  toutes  les  sectes  avaient  exer- 
cées les  unes  envers  les  autres. 

Amsterdam,  quoique  rempli  de  gomaristes,  favo- 
risa toujours  les  arminiens,  et  embrassa  le  parti  de  la 
tolérance.  L'ambition  et  la  «uauté  du  prince  Mau- 
rice laissèrent  une  profonde  plaie  dans  le  cœur  des 
Hollandais;  et  le  souvçnir  de  la  mort  de  Barnevelt 
ne  contribua  pas  peu  dans  la  suite  à  faire  exclure 
du  stathoudérat  le  jeune  prince  d'Orange  Guil- 
laume III,  qui  fut  depuis  roi  d'Angleterre.  Il  était 
encore  au  berceau,  lorsque  le  pensionnaire  de  Witt 
stipula,  dans  le  traité  de  paix  des  états-généraux 
avec  Cromwell,  en  i653,  qu'il  n'y  aurait  plus  de  sta- 
tbouder  en  Hollande.  Cromwell  poursuivait  encore 
dans  cet  enfant  le  roi  Chartes  Ier,  son  grand-père,  et 
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le  pensionnaire  de  Witt  vengeait  le  sang  d'un  pen- 
sionnaire. Cette  manoeuvre  de  Witt  fut  enfin  la  cause 
funeste  de  sa  mort  et  de  celle  de  son  frère  :  mais  voilà 
à-peu-près  toutes  les  catastrophes  sanglantes  causées 
en  Hollande  par  le  combat  de  la  liberté  et  de  1-am- 
bition. 

La  compagnie  des  Indes,  indépendante  de  ces  fac- 
,  tions,  n'en  bâtit  pas  moins  Batavia  dès  Tannée  161$, 
malgré  les  rois  du  pays,  et  malgré  les  Anglais  qui 
vinrent  attaquer  ce  nouvel  établissement  La  Hol- 
lande, marécageuse  et  stérile  en  plus  d'un  canton,  se 
faisait,  sous  le  cinquième  degré  de  latitude  septen- 
trionale ,  un  royaume  dans  la  contrée  la  plus  fertile  de 
la  terre,  où  les  campagnes  sont  couvertes  de  riz,  de 
poivre,  de  canelle,  et  pu  la  vigne  porte  deux  fois  Fan- 
née.  Elle  s'empara  depuis  de  Bantam ,  dans  la  même 
île,  et  en  chassa  les  Anglais*  Cette  seule  compagnie 
eut  huit  grands  gouvernements  dans  les  Indes,  en  y 
comptant  le  cap  de  Bonne-Espérance,  quoiqu'à  la 
pointe  de  l'Afrique,  poste  important  qu'elle  enleva 
aux  Portugais  en  i653. 

Dans  le  même  temps  que  les  Hollandais  s'établis- 
saient ainsi  aux  extrémités  de  l'Orient,  ils  commen- 
cèrent à  étendre  leurs  conquêtes  du  côté  de  l'Occident 
en  Amérique,  après  l'expiration  de  la  trêve  de  douze 
années  avec  l'Espagne  :  la  compagnie  d'Occident  5e 
rendit  maîtresse  de  presque  tout  le  Brésil,  depuis 
1623  jusqu'en  i636.  On  vit  avec  étonnement,  par  les 
registres  4e  cçtte  compagnie,  qu'elle  avait,  dans  ce 
court  espace  de  temps,  équipé  huit  cents  vaisseaux, 
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tant  pour  la  guerre  que  pour  le  commerce,  et  qu'elle 
en  avait  enlevé  cinq  cent  quarante-cinq  aux  Espa- 
gnols. Cette  compagnie  remportait  alors  sur  celle  des 
kides  orientales.  Mais  enfin  lorsque  le  Portugal  eut 
secoué  le  joug  des  rois  d'Espagne,  il  défendit  mieux 
qu'eux  ses  possessions,  et  regagna  le:  Brésil,  où  il  a 
trouvé  des  trésors  nouveaux. 

La  plus  fructueuse  des  expéditions  hollandaises 
fut  celle  de  l'amiral  Pierre  Hein,  qui  enleva  tous  les 
galions  d'Espagne  revenant  de  la  Havane,  et  rap- 
porta, dans  ce  seul  voyage,  vingt  millions  de  nos 
livres  à  sa  patrie.  Les  trésors  du  nouveau:  Monde, 
conquis  par  les  Espagnols,  servaient  à  fortifier  contre 
eux  leurs  anciens  sujets,  devenus  leurs  ennemis  re- 
doutables. La  république,  pendant  quatre-vingts  ans, 
si  vous  en  exceptez  une  trêve-  de  douze  années,  sou- 
tint cette  guerre  dans  les  Pays-bas,  dans  les  grandes 
Indes,  et  dans  le  nouveau  Monde;  et  elle  fut  assez 
puissante  pour  conclure  une  paix  avantageuse  à 
Munster,  en  1647,  indépendamment  de  la  France, 
son  alliée  et  long-temps  sa  protectrice,  sans  laquelle 
elle  avait  promis  de  ne  pas  traiter. 

Bientôt  après,  en  i652,  et  dans  les  années  sui- 
vantes, elle  ne  craint  point  de  rompre  avec  son  alliée, 
1!  Angleterre  :  elle  a  autant  de  vaisseaux  qu'elle  ;  son 
amiral  Tromp  ne  cède  au  fameux  amiral  Black  qu'en 
mourant  dans  une  bataille.  Elle  secourt  ensuite  le 
roi  de  Danemark,  assiégé  dans  Copenhague  par  le 
roi  de  Suède,  Charles  X.  Sa  flotte,  commandée  par 
l'amiral  Oldam,  bat  la  flotte  suédoise,  et  délivre  Co* 
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penhague.  Toujours  rivale  du  commerce  des  Anglais ,, 
elle  leur  fait  la  guerre  sons  Charles  II  comme  sous 
Croniwell,  et  avec  de  bien  plus  grands  succès.  Elle 
devient  l'arbitte  des  couronnes  en  1668.  Louis  XIV 
est  obligé  par  elle  de  faire  la  paix  avec  l'Espagne. 
Cette  mêrpe  république,  auparavant  si  attachée  à  la 
France,  est  depuis  ce  temps*là,  jusqu'à  la  fin  du  dix-* 
septième  siècle,  l'appui  de  l'Espagne  contre  la  France 
même.  Elle  est  long-temps  une  des  parties  principales 
dans  les  affaires  de  l'Europe.  Elle  se  relève  de  ses 
chutes;  et  enfin,  quoiqu'affaibtte,  elle  subsiste  par  le 
seul  commerce,  qui  a  servi  à  sa  fondation,  sans  ayoir 
fait  en  Europe  aucune  conquête  que  celle  de  Maes* 
tricht,  et  d'un  très-petit  et  mauvais  pays  qui  ne  sert 
qu'à  défendre  ses  frontières.  On  ne  l'a  point  vue 
s'agrandir  depuis  la  paix  de  Munster;  en  cek  plus 
semblable  à  l'ancienne  république  de  Tyr,  plissante 
par  le  seul  commerce,  qu'à  celle  de  Cartbage,  qui  eut 
tant  de  possessions  en  Afrique,  et  à  celle  de  Venise, 
qui  s'était  trop  étendue  dans  la  terre-ferme. 


CHAPITRE  CLXXXVIIL 

Du  Danemark»  de  la  Suède,  et  de  la  Pologne,  au  dix-septième 
siècle; 

Vous  ne  voyez  point  le  Danemark  entrer  dans  le 
système  de  l'Europe  au  seizième  siècle.  Il  n'y  a  rien 
de  mémorable  qui  attire  les  yeux  des  autres  nations 
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depuis  la  déposition  solennelle  du  tyran  Chri&iern  II. 
Ce  royaume,  composé  du  Danemark  et  de  la  Nor- 
vège, fut  long-temps  gouverné  à-peu-près  comme  la 
Pologne.  Ce  fut  une  aristocratie  à  laquelle  présidait 
un  roi  électif.  C'est  l'ancien  gouvernement  de  presque 
toute  l'Europe*  Mais  dail8  l'année  1660  les  états  as- 
semblés défèrent  au  roi,  Frédéric  III,  le  droit  héré- 
ditaire et  la  souveraineté  absolue.  Le  Danemark 
devient  le  .seul  royaume  de  la  terré  où  les  peuples 
aient  établi  le  pouvoir  arbitraire  par  un  acte  solennel. 
La  Norvège,  qui  a  six  cetits  lieues  de  long,  ne  rendait 
pas  cet  état  puissant  :  un  terrain  de  rochers  stériles 
ne  peut  être  beaucoup  peuplé.  Les  îles  qui  composent 
le  Danemark  sont  plus  fertiles;  mais  on  n'en  avait 
pas  encore  tiré  le  mêtûe  avantagé  qu'aujourd'hui. 
0n  ne  s'attendait  pas  encore*  que  les  Danois  auraient 
un  jour  une  compagnie  des  Indes,  et  un  établisse- 
ment à  Tranquebar,  qu£  le  roi  pourrait  entretenir 
aisément  trente  vaisseaux  de^  guerre  et  une  armée  de 
vingt-cinq  mille  hommes.  Les  gouvernements  sont 
comme  les  hommes;  ils  se  forment  tard.  L'esprit  de 
commerce,  d'industrie,  d'économie,  s'est  commu- 
niqué de  proche  en  proche*  Je  ne  parlerai  point  ici 
des  guerres  que  le  Danemark  a  si  souvent  soutenues 
contre  la  Suède  :  elles  n'ont  pres<gue  point  laissé  de 
grandes  traces  ;  et  vous  aimez  mieux  considérer  les 
moeurs  et  la  forme  des  gouvernements  que  d'entrer 
dans  le  détail  des  meurtres  qui  n'ont  point  produit 
d'événements  dignes  de  la  postérité. 

Les  rois,  en  Suède,  n'étaient  pas  plus  despotiques 
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qu'en :4>aneraar k  aux  seizième  et  dix-septième  siècles». 
Les  quatre  états,  composés  de  mille  gentilshommes, 
de  cent  ecclésiastiques,  decetit  cinquante  bourgeois, 
et  d'environ  deux  cent  cinquante  paysans,  faisaient  les 
lois  du  royaume  :  on  n'y  connaissait,  non  plus  qu'en 
Danemark  et  dans  le  nord ,  aucun  de  ces  titres  de 
comte r  de  marquis,  de  baron,  si  fréquents  dans  le 
reste  de  l'Europe.  Ce  fut  le  roi  Eric,  fils  de  Gustave- 
Vasay  qui  les  introduisit  vers  Fan  i56j.  Cet  Eric 
cependant  était  bien  loin  de  régner  avee  un  pouvoir 
absolu;  et  il  laissa  au  monde  un  nouvel  exemple  des 
malheurs  qui  peuvent  suivre  1*  désir  d'être  despo- 
tique, et  l'incapacité  de  l'être.  (1*569)  Le  fils  du  res- 
taurateur de  la  Suède  fut  accusé  de  plusieurs  crimes 
par-devant  les  états  assemblés,  et  déposé  par  une 
sentence  unanime,  comme  le  roi  Christiern  II  l'avait 
été  en  Danemark  :  on  le  condamnât  à  une  prison  per- 
pétuelle, et  on  donna  la  couronne  à  Jean  (*)  sotf 
frère. 

Comme  votre  principal  dessein,  dans  cette  foule < 
d'événements,  est  de  porter  la  vue  sur  ceux  qui 
tiennent  aux  mœurs  et  à  l'esprit  du  temps,  il  faut 
savoir  que  ce  roi  Jean,  qui  était  catholique,  craignant 
que  les  partisans  de  son  frère  ne  le  tirassent  de  sa 
prison  et  ne  le  remissent  sur  le  trône ,  lui  envoya 
publiquement  du  poison  comme  le  sultan  envoie  un 
cordeau,  et  le  fit  enterrer  avec  solennité,  le  visage 
découvert,  afin  que  personne  ne  doutât  de  sa  mort, 

O  Jean  m. 


Digitized 


by  Google 


ET   DE    LA    POLOGNE.  28 r 

et  qu'on  ne  pût  se  servir  de  son  nom  pour  troubler 
le  nouveau  règne. 

(1680)  Le  jésuite  Possevin  (*),  que  le  pape  Gré- 
goire XIII  envoya  dans  la  Suède  et  dans  tout  le 
Nord  en  qualité  de  nonce,  imposa  au  roi  Jean,  pour 
pénitence  de  cet  empoisonnement,  de  ne  faire  qu'un 
repas  tous  les  mercredis;  pénitence  ridicule  (**),mais 
qui  montre  au  moins  que  le  crime  doit  être  expié. 
Ceux  du  roi  Eric  avaient  été  punis  plus  rigoureuse- 
ment. 

Ni  le  roi  Jean,  ni  le  nonce  Possevin,  ne  purent 
réussir  à  faire  dominer  la  religion  catholique,  Le  roi 
Jean,  qui  ne  s'accommodait  pas  de  la  luthérienne, 
tenta  dé  faire  recevoir  la  grecque;  mais  il  n'y  réussit 
pas  davantage.  Ce  roi  avait  quelque  teinture  des 
lettres;  et  il  était  presque  le  seul  dans  son  royaume 
qui  se  mêlât  de  controverse.  Il  y  avait  une  université 
à  Upsal;  mais  elle  était  réduite  à  deux  ou  trois  pro- 
fesseurs sans  étudiants.  La  nation  ne  connaissait  que 
les  armes,  sans  avoir  pourtant  fait  encore  de  progrès 
dans  l'art  militaire.  On  n'avait  commencé  à  se  servir 
d'artillerie  que  du  temps  de  Gustave-Vasa  :  les  autres 
arts  étaient  si  inconnus ,  que  quand  ce  roi  Jean  tomba, 
malade,  en  1 592,  il  mourut  sans  qu'on  pût  lui  trouver 
un  médecin;  tout  au  contraire  des  autres  rois,  qui 
quelquefois  en.  sont  trop  environnés.  Il  n'y  avait  en-« 
core  ni  médecin  ni  chirurgien  en  Suède  :  quelques 
épiciers  vendaient  seulement  des  drogues  médicinales 

(*)  Antoine  Possevin. 

(**)  Ce  jeûne  imposé  pour  pénitence  était  dans  l'esprit  du  temps.  G. 
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qu'on  prenait  au  hasard.  On  en  usait  ainsi  dans 
presque  tout  le  Nord.  Les  hommes,  bieû  loin  d'y  être 
exposés  à  l'abus  des  arts,  n'avaient  pas  su  encore  se 
procurer  les  arts  nécessaires* 

Cependant  la  Suède  pouvait  alors  devenir  très* 
puissante.  Sigismond,  fils  du  roi  Jean,  avait  été  élu 
roi  de  Pologne  (1600),  huit  ans  avant  la  mort  de  son 
père.  La  Suède  s'empara  alors  de  la  Finlande  et  de 
l'Estonie.  Sigismond,  roi  de  Suède  et  de  Pologne, 
pouvait  conquérir  toute  la  Moscovie,  qui  n'était  alors 
ni  bien  gouvernée,  ni  bien  armée;  mai»  Sigismond 
étant  catholique,  et  la  Suède  luthérienne >  il  ne  con- 
quit rien,  et  perdit  la  couronne  de  Suède»  Les  mêmes 
états  qui  avaient  déposé  son  oncle  Eric  le  déposèrent 
aussi  (  160  4)  >  et  déclarèrent  roi  un  autre  de  ses  0  tic  les, 
qui  fut  Charles  IX,  père  du  grand  Gustave-Adolphe. 
Tout  cela  ne  se  passa  pas  sans  les  troubles,  les 
guerres  et  les  conspirations  qui  accompagnent  de  tels 
changements.  Charles  IX  n'était  regardé  que  comme 
un  usurpateur  par  les  princes  alliés  de  Sigismond; 
mais  en  Suède  il  était  roi  légitime  (*). 

(  1 6 1 1  )  Gustave-Adolphe ,  son  fils ,  lui  sucoédâ  sans 
aucun  obstacle,  n'ayant  pas  encore  dik-huit  ans  ac- 
complis, qui  est  l'âge  de  la  majorité  des  rois  de  Suède 
et  de  Danemark,  ainsi  que  des  princes  de  l'Sfttpire. 
Les  Suédois  ne  possédaient  point  alors  la  Scanie,  la 
plus  belle  de  leurs  provinces  :  elle  avait  été  cédée  au 
Danemark  dès  le  quatorzième  siècle;  de  sorte  que  le 

(*)  Connue  légalement  élu  par  les  États. 
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territoire  de  Suède  était  presque  toujours  le  théâtre 
de  toutes  les  guerres  entre  les  Suédois  et  les  Danois. 
La  première  chose  que  fit  Gustave- Adolphe,  ce  f*t 
d'entrer  dans  cette  province  de  Sbadie;  mais  il  ne  put 
jamais  la  reprendre.  Ses  premières  guerres  furent  in- 
fructueuses; il  fut  obligé  de  faire  la  paix  avec  le  Da- 
nemark (i6i3).  Il  avait  tant  de  penchant  pour  la 
guerre  qu'il  alla  attaquer  les  Moscovites  au-delà  de 
la  New  a  dès  qu'il  fut  délivré  des  Danois;  ensuite  il 
se  jeta  sur  la  Livonie,  qui  appartenait  alors  aux  Po- 
lonais, et,  attaquant  partout  Sigismond,  son  cousin,  il 
pénétra  jusqu'en  Lithuanie.  L'empereur  Ferdinand  H 
était  allié  de  Sigismond,  et  craignait  Gustave- Adolphe, 
il  envoya  quelques  troupes  contre  lui  :  on  peut  juger 
de  là  que  te  ministère  de  France  n'eut  pas  grand'peine 
à  faire  venir  Gustave  en  Allemagne.  Il  fit  avec  Si* 
gismond  et  la  Pologne  une  trêve  pendant  laquelle  il 
garda  ses  conquêtes»  Vous  savez  comme  il  ébraftla  le 
trône  de  Ferdinand  II,  et  comme  il  mourut  à  la  fleur 
de  son  âge  au  milieu  de  ses  victoires. 

(i632)  Christine)  sa  fille,  non  moins  Célèbre  que 
lui,  ayant  régné  aussi  glorieusement  que  son  père 
avait  combattu,  et  ayant  présidé  aux  traités  de  West- 
phalie  qui  pacifièrent  l'Allemagne,  étonna  l'Europe 
par  l'abdication  de  sa  couronne  à  l'âge  de  vingt-sept 
ans.  Puffendorf  dit  qu'elle  fut  obligée  de  se  démettre; 
mais  en  même  temps  il  avoue  que  lorsque  cette  reine 
communiqua  pour  la  première  fois  sa  résolution  au 
sénat,  en  1 65 1,  des  sénateurs  en  larmes  la  conjurèrent 
de  ne  pas  abandonner  le  royaume;  qu'elle  n'en  fut 
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pas  moins  ferme  dans  le  mépris  de  son  trône,  et 
qu'enfin,  ayant  assemblé  les  états,  elle  quitta  la 
Suède  (21  mai  i654)  malgré  les  prières  de  tous  ses 
sujets»  Elle  n'avait  jamais  paru  incapable  de  porter  le 
poids  de  la  couronne;  mais  elle  aimait  les  beaux-arts  : 
si  elle  avait  été  reine  en  Italie,  où  elle  se  retira,  elle 
n?eût  point  abdiqué.  C'est  le  plus  grand  exemple  de 
la  supériorité  réelle  des  arts,  de  la  politesse,  et  de  la 
société  perfectionnée,  sur  la  grandeur  qui  n'est  que 
grandeur. 

Charles  X,  son  cousin,  due  de  Deux-Ponts,  fut 
choisi  par  les  états  pour  son  successeur;  ce  prince  ne 
connaissait  que  la  guerre  :  il  marche  en  Pologne,  et 
la  conquit  avec  la  même  rapidité  que  nous  avons  vu 
Charles  XII,  son  petit-fils,  la  subjuguer,  et  il  la  perdit 
de  même.  Les  Danois,  alors  défenseurs  de  la  Pologne, 
parce  qu'ils  étaient  toujours  ennemis  de  la  Suède, 
tombèrent  sur  elle  (i658)  :  mais  Charles  X,  quoique 
chassé  de  la  Pologne,  marcha  sur  la  mer  glacée,  d'île 
en  île,  jusqu'à  Copenhague.  Cet  événement  prodi- 
gieux fit  enfin  conclure  une  paix  qui  rendit  à  la  Suède 
la  Scanie,  perdue  depuis  trois  siècles. 

Son  fils,  Charles  XI,  fut  le  premier  roi  absolu; 
et  son  petit-fils,  Charles  XII,  fut  le  dernier.  Je  n'ob- 
serverai ici  qu'une  seule  chose  qui  montre  combien 
l'esprit  du  gouvernement  a  changé  dans  le  nord,  et 
combien  il  a  fallu  de  temps  pour  le  changer.  Ce  n'est 
qu'après  la  mort  de  Charles  XII  que  la  Suède,  tou- 
jours guerrière,  s'est  enfin  tournée  à  l'agriculture  et 
au  commerce,  autant  qu'un  terrain  ingrat  et  la  me- 
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diocrité  de  ses  richesses  peuvent  le  permettre.  Les 
Suédois  ont  eu  enfin  une  compagnie  des  Indes  ;  et  leur 
fer,  dont  ils  ne  se  servaient  autrefois  que  pour  com- 
battre, a  été  porté  avec  avantage  sur  leurs  vaisseaux, 
du  port  de  Gottembourg  aux  provinces  méridionales 
du  Mogol  et  de  la  Chine. 

Voici  une  nouvelle  vicissitude,  et  un  nouveau 
contraste  dans  le  Nord  :  cette  Suède,  despotîquement 
gouvernée,  est  devenue  de  nos  jours  le  royaume  de 
la  terre  le  plus  libre,  et  celui  où  les  rois  sont  le  plus 
dépendants.  Le  Danemark,  au  contraire,  où  le  roi 
n'était  qu'un  doge,  où  la  noblesse  était  souveraine,  et 
le  peuple  esclave,  devint  dès  l'an  1 66 1  un  royaume 
entièrement  monarchique.  Le  clergé  et  les  bourgeois 
aimèrent  mieux  un  souverain  absolu  que  cent  nobles 
qui  voulaient  commander;  ils  forcèrent  ces  nobles  à 
être  sujets  comme  eux,  et  à  déférer  au  roi,  Frédéric  III, 
une  autorité  sans  bornes.  Ce  monarque  fut  le  seul 
dans  l'univers  qui,  par  un  consentement  formel  de* 
tous  les  ordres  dé  PEtat,  fut  reconnu  pour  souverain 
absolu  des  hommes  et  des  lois,  «pouvant  les  faire,  les 
«  abroger,  et  les  négliger  à  sa  volonté.  »  On  lui  donna 
juridiquement  ces  armes  terribles  contre  lesquelles  il 
n'y  a  point  de  bouclier.  Ses  successeurs  en  ont  rare- 
ment abusé  jils  ont  senti  que  leur  grandeur  consistait 
à  rendre  heureux  leurs  peuples.  La  Suède  et  le  Dane- 
mark sont  parvenus  à  cultiver  le  commerce  par  des 
routes  diamétralement  opposées,  la  Suède  en  se  ren- 
dant libre,  et  le  Danemark  en  cessant  de  l'être  (*)» 

(*)  Ce  chapitre  a  été  écrit  avant  la  révolution  de  1772.  .  / 
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CHAPITRE  Ç^XXXIX, 

De  la  Pologne  au  dix -septième  siècle,  et  des  sociniens 
ou  unitaires. 

La  Pologne  était  le  seul  pays  qui,  joignant  le  nom 
de  république  à  celui  de  monarchie,  se  donnât  tou- 
jours un  roi  étranger,  comme  les  Vénitiens  choisissent 
un  général  de  terre.  C'est  encore  le  seul  royaume  qui 
n'ait  point  *u  l'esprit  de  conquête,  occupé  seulement 
de  défendre  ses  frontières  contre  les  Turcs  et  contre 
les  Moscovites. 

Les  factions  catholique  et  protestante,  qui  avaient 
troublé  tant  d'Etats,  pénétrèrent  enfin  chez  cette 
nation  :  les  protestants  furent  assez  considérables  pour 
se  faire  accorder  la  liberté  de  conscience,  en  15875  et 
leur  parti  était  déjà  si  fort,  que  le  nonce  du  pape, 
Annibal  de  Cqpoue,  n'employa  qu'eux  pour  tâcher 
de  donner  la  couronpe  à  l'archiduc  Maximilien,  frère 
de  l'empereur  Rodolphe  IL  En  effet  les  protestants 
polonais  élurent  ce  prince  autrichien,  tandis  que  la 
faction  opposée  choisissait  le  Suédois  Sigismond, 
petit-fils  de  Gustave-Vasa ,  dont  nous  avons  parlé. 
Sigismond  devait  être  roi  de  Suède,  si  les  droits  du 
sang  avaient  été  consultés;  mais  vous  avez  vu  que 
les  états  de  Suède  disposaient  du  trône.  Il  était  si  loin 
de  régner  en  Suède  que  Gustave- Adolphe,  son  cou- 
sin, fut  sur  le  point  de  le  détrôner  en  Pologne,  et  ne 
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renonça  à  cette  entreprise  que  pour  aller  tenter  de 
détrôner  l'empereur; 

C'est  une  chose  étonnante  que  les  Suédois  aient 
souvent  parcouru  la  Pologne  eu  vainqueurs,  et  que 
les  Turcs,  bien  plus  puissants,  n'aient  jamais  pénétré 
beaucoup  au-4elà  de  ses  frontières*  Le  sultan  Osman 
attaqua  les  Polonais  avec  doux:  cent  mille  hommes, 
au  temps  de  Sigismond,  du  côté  de  la  Moldavie  :  les 
Cosaque*,  seuls  peuples  alors  attachés  à  la  république 
et  sous  sa  protection,  rendirent,  par  une  résistance 
opiniâtre,  l'irruption  des  Turcs  inutile.  Que  peut-on 
conclure  du  mauvais  succès  d'un  tel  armement,  sinon 
que  les  capitaines  d'Osman  ne  savaient  pas  faire  la 
guerre? 

(i63a)  Sigismond  mourut  la  même  année  que 
Gustave- Adolphe  ;  son  fils,  Ladislas,  qui  lui  suc* 
céda,  vit  commencer  la  fatale  défection  de  ses  Co-> 
saques r  qui,  ayant  été  long-temps  le  rempart  de  la 
république,  se  sont  enfin  donnés  aux  Russes  et  aux 
Turcs.  Ces  peuples  qu'il  faut  distinguer  des  Cosaques 
du  Tapais,  habitent  les  deux  rives  du  Borysthène  : 
leur  vie  est  entièrement  semblable  à  celle  des  anciens 
Scytheç  et  des  Tartares  des  bords  du  Pont'-Euxin. 
Au  nord  et  à  l'orient  de  l'Europe,  toute  cette  partie 
du  monde  était  encore  agreste  :  c'est  l'image  de  ces 
prétendus  siècles  héroïques  où  Les  hommes,  se  bor* 
nant.au  nectaire,  pillaient  ce  nécessaire  chez  leur$ 
voisins.  Les  seigneurs  polonais  des  palatinats  qui 
touphsnt  h  l'Ukraine,  voulurent  traiter  quelques  Co- 
saques ççiume  \w*$  vassaux,  c'est  -à-dire  pomme 
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des  serfs  :  toute  la  nation,  qui  n'avait  de  bien  qne 
sa  liberté,  se  souleva  unanimement,  et  désola  long- 
temps les  terres  de  la  Pologne.  Ces  Cosaques  étaient 
de  la  religion  grecque;  et  ce  fut  encore  une  raison  de 
plus  pour  les  rendre  irrécoi$Uiables  avec  les  Polo* 
nais.  Les  uns  se  donnèrent  aux  Russes,  les  autres 
aux  Turcs ,  toujours  à  condition  de  vivre  dans  leur 
libre  anarchie.  Ils  ont  conservé  le  peu  qu'ils  ont  dé  la 
religion  des  Grecs;  et  ils  ont  enfin  perdu  presque  entiè- 
rement leur  liberté  sous  l'empire  de  la  Russie,  qui, 
après  avoir  été  policée  de  nos  jours  r  a  voulu  les  poli* 
cer  aussi. 

Le  roi  Ladislas  mourut  sans  laisser  d'enfants  de 
sa  femme,  Marie-Louise  de  Gonzague,  la  même  qui 
avait  aimé  le  grand-écuyer  Cinq-Mars.  Ladislas  avait 
deux  frères,  tous  deux  dans  les  ordres;  l'un  jésuite 
et  cardinal,  nommé  Jean  Casimir;  l'autre  évéque  dé 
Breslau  et  de  Kiovie.  Le  cardinal  et  l'évêque  dispu- 
tèrent le  trône.  (i648)  Casimir  fut  élu  :  #  renvoya 
son  chapeau,  prit  la  couronne  de  Pologne,  et  épousa 
la  veuve  de  son  frère.  Mais  ^près  avoir  vu,  pen- 
dant vingt  années,  son  royaume  toujours  troublé 
par  des  factions,  dévasté,  tantôt  par  le  roi  de  Silède, 
Charles  X,  tantôt  par  les  Moscovites  et  par  les  Co- 
saques, il  suivit  l'exemple  de  la  reine  Christine  :  il 
abdiqua  comme  elle  (1668),  mais  avec  moins  de 
gloire,  et  alla  mourir  à  Paris  abbé  de  Saint-Germain - 
des-Prés. 

La  Pologne  ne  fut  pas  plus  heureuse  sous  son  suc- 
cesseur, Michel  Coribut  Tout  ce  qu'elle  a  perdu  en 
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divers  temps,  composerait  un  royaume  immense. 
Les  Suédois  lui  avaient  enlevé  la .Livonie,  que  les 
Russes  possèdent  encore  aujourd'hui.  '  Ces  mêmes 
Husses,  après  leur  avoir  pris  autrefois  les  provinces 
de  Pleskou  et  de  Smolenskp ,  s'emparèrent  encore 
de  presque  toute  la  Kiovie  et  de  l'Ukraine,  Les  Turcs 
prirent,  sous  le  règne  de  Michel,  la  Podolie  et  la  Vol* 
hinie  (1672).  La  Pologne  ne  put  se  conserver  qu'en 
se  rendant  tributaire  de  la  Porte  ottomane'  :  le  grand 
maréchal  delà  couronne,  Jean  Sobieski,  lava  cette 
honte  à  la  vérité  dans  le  sang  des  Turcs  à  la  bataille 
de  Cokzim  (1674)  :  cette  célèbre  bataille  délivra  la 
Pologne  du  tribut,  et  valut  à  Sobieski  la  couronne; 
mais  apparemment  cette  victoire  si  célèbre  ne  fut  pas 
aussi  sanglante  et  aussi  décisive  qu'on  le  dit»  puisque 
les  Turcs  gardèrent  alors  la  Podolie  et  une  partie,  de 
l'Ukraine,  avec  l'importante  forteresse  de  Kaminiek 
qu'ils  avaient  prise. 

Il  est  vrai  que  Sobieski,  devenu  roi,  rendit  depuis 
son  nom  immortel  parla  délivrance. de  Vienne  :  mais 
il  ne  put  jamais  reprendre  Kaminiek;  et  les  Turcs  ne 
Font  rendu  qu'après  sa  mort,  à  la  paix  de  Carlovitz, 
çn  1699.  ^a  Pologne,  dans  toutes  ces  secousses,  ne 
changea  jamais  ni  de  gouvernement,  ni  de  lois,  ni 
de  mœurs,  ne  devint  ni  plus* riche  ni  plus  pauvre; 
mais  sa  discipline  militaire  ne  s'étant  point  perfec- 
tionnée, et  leczar  Pierre  ayant  enfin,  par  le  moyen 
des  étrangers,  introduit  chez  lui  cette-  discipline  si 
avantageuse,  il  est  arrivé  que  les  Russes  autrefois 
méprisés  de  la  Pologne,  l'ont  forcée,  en  1733,  à  rece- 
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voir  le  roi  qu'ils  ont  voulu  lui  donner,  et  que  dît 
mille  Russes  ont  imposé  dés  lois  à  la  noblesse  polo- 
naise assemblée. 

L'impératrice-reine,  Marie-Thérèse,  l'impératrice 
de  Russie,  Catherine  II,  et  Frédéric,  roi  de  Prusse, 
ont  imposé  des  lois  plus  dures  à  cette  république,  au 
moment  que  nous  écrivons* 

Quant  à  la  religion,  elle* causa  peu,  de  troubles 
dans  cette  partie  du  monde.  Les  unitaires  eurent 
quelque  temps  des  églises  dans  la  Pologne,  dans  la 
Lithuanié ,  au  commencement  du  dix-septième  siècle  : 
ces  unitaires,  qu'on  appelle,  tantôt  socirdtns,  tantôt 
ariens,  prétendaient  soutenir  la  cause  de  Dieu  même 
en  lé  regardant  comme  un  être  unique,  incommuni- 
cable, qui  n'avait  tin  fils  que  par  adoption.  Ce  n'était 
pas  entièrement  le  dogme  des  anciens  eusébiens;  ils 
prétendaient  ramener  sur  la  terre  la  pureté  des  pre- 
miers âges  du  christianisme,  renonçant  à  la  magistra- 
ture et  à  la  profession  des  armes.  Des  citoyens  qui  se 
faisaient  un  scrupule  de  combattre,  ne  semblaient 
pas  propres  pour  un  pays  où  l'çn  était  sans  cesse  en 
armes  contre  les  Turcs.  Cependant  cette  religion  fut 
assez  florissante  en  Pologne  jusqu'à  l'année  i658  :  on 
la  proscrivit  dans  ce  temps-là,  parce  que  ces  sec- 
taires, qui  avaient  renoncé  à  la  guerre,  n'avaient  pas 
renoncé  à  l'intrigue.  Ils  étaient  liés  avec  Ragotski, 
prince  de  Transilvanie,  alors  ennemi  de  la  répu- 
blique ;  cependant  ils  sont  encore  en  grand  nombre 
en  Pologne,  quoiqu'ils  y  aient  perdu  fa  liberté  de 
faire  une  profession  ouverte  de  leurs  sentiments. 
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Le  déclamateur  Maimbourg  prétend  qu'ils  se  réfu- 
gièrent en  Hollande,  où  «  il  n'y  a,  dit-il,  que  la  reli- 
ft gion  catholique  qu'on  ne  tolère  pas.  »  Le  déclamateur 
Maimbourg  se  trompe  sur  cet  article  comme  sur  bien 
d'autres:  les  catholiques  sont  si  tolérés  dans  les  Pro- 
vinces-unies, qu'ils  y  composent  le  tiers  de  la  nation; 
et  jamais  les  unitaires  ou  les  spciniens  n'y  ont  eu  d'as- 
semblée publique  (*).  Cette  religion  s'est  étendue 
sourdement  ea  Hollande,  en Transilvanie,  en  §ilésie, 
en  Pologne,  mais  surtout  en  Angleterre.  On  peut 
compter  parmi  les  révolutions  <àe  l'esprit  humain, 
que  cette  religiop,  qui  a  dominé  dans  l'Eglise  à  di- 
verses fois  pendant  trois  tent  cinquante  années  depuis 
Constantin,  se  soit  reproduite  dans  l'Europe  depuis 
deux  siècles,  et  soit  répandue  dans  tant  de  provinces, 
sans  avoir  aujourd'hui  de  temple  en  sucun  endroit 
du  mond^.  Il  semble  qu'on  ait  craint  d'admettre, 
parmi  les  communions  du  christianisme,  une  secte 
qui  ayait  autrefois  triomphé  si  long-temps  de  toutes 
les  autres  communions- 

'  C'est  encore  une  contradiction  de  l'esprit  humain. 
Qu'importe  en  effet  que  les  chrétiens  reconnaissent 
dans  Jésus-Christ  un  Pieu,  portion  indivisible  de  Dieu, 
et  pourtant  séparée ,  ou  qu'ils  révèrent  dans  lui  la 
première  créature  de  Dieu?  Ces  deux  systèmes  sont 
également  incompréhensibles  :  mais  les  lois  de  la 
morale,  l'amour  de  Dieu  et  celui  du  prochain  sont 
également  à  la  portée  de  tout  le  monde,  également 
nécessaires.  . 

(v)  Ils  ont  néanmoins  uu  lien  de  réunion  à  Amsterdam. 
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CHAPITRE  CXC. 

De  la  Russie  aux  seizième  et  dix-septième  siècles. 

Nous  ne  donnions  point  alors  le  nom  de  Russie 
à  la  Moscovie,  et.  nous  n'avions  qu'une  idée  vague 
de  cjç  pays;  la  ville  de  Moscou,  plus  connue  en  Eu- 
rope que  le  reste  de  <:e  vaste  Empire,  lui  faisait  don- 
ner le  nom  de  Moscovie  :  le  souverain  .prend  le  titre 
d'empereur  de  toutes  les  Russies,  parce  qu'en  effet 
il  y  a  plusieurs  provinces  de  ce  nom  qui  lui  appar- 
tiennent, ou  sur  lesquelles  il  a  des  prétentions  (*), 

La  Mosoovie  ou  Russie  se  gouvernait  au  seizième 
siècle  à-pç^près,  comme  la  Pologne.  Les  boyards, 
ainsi  que  lés  nobles  Polonais,  comptaient  pour  toute 
leur  richesse  les  habitants  de  leurs  terres;  les  cultiva- 
teurs étaient  leurs  esclaves»  Le  czar  était  quelquefois 
choisi  par  ces  boyards;  mais  aussi  ce  czar  nommait 
souvent  son  successeur,  ce  qui  n'est  jamais  arrivé  en 
Pologne.  L'artillerie,  était  très-peu  en  usage,  au  sei- 
zième  siècle,  dans  toute  cette  partie  du  monde;  la 
discipline  militaire  inconnue  :  chaque  boyard  ame- 
nait ses  paysans  au  rendez- vous  des  troupes,  et  les 
armait  de  flèches ,  de  sabres,  de  bâtons  ferrés  en,  forme 
de  piques,  et  de  quelques  fusils.  Jamais  d'opérations 
régulières  en  campagne,  nuls  magasins,  point  cThôr 

(*)  Voye»  Y  Histoire  de  Pierre-le~Grand ,  chap.  ier. 
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pitaux  :  tout  se  faisait  par  incursion;  et  quand: il  n'y 
avait  plus  rien  kpiller,  le  boyard,  ainsi  que  Iè,staroste 
polonais,  et  le  mirza  tartare,  ramenait  sa  troupe. 

Labourer  ses  champs,  conduire  ses  troupeaux,  et 
eombattre,  yoilà  la  vie  des  Russes  jusqu'au  temps 
de  Pierre-le-Grajid;  et  c'est  la  vie  des  trois  quarts  des 
habitants  de  la  terre. 

Les  Russes  conquirent  aisément,  au  milieu  du 
seizième  siècle,  les  royaumes  de  Casan  et  d'Astracan 
su*  les  Tartares  affaiblis  et  plus  mal  disciplinés  qu'eux 
encore;  mais  jusqu'à  Pièrre4e-G*and  ils  né  purent  se 
soutenir  contré  la  Suède  du  côté  de  la  Finlande  ;  des 
troupes  régulières  devaient  nécessairement  remporter 
sur  eux.  Depuis  Jean  Basilowitz,  ou  Basilides,  qui 
conquit  A6tracan  et  Casan,  une  partie  de  là  Livonie, 
Pleskou,  Novogorpd,  jusqu'au  czar  Pierre,  il  n'y  a 
rien  eu  de  considérable. 

Ce  Basilides  eut  une  étrange  !  ressemblance  avec 
Pierre  Ier;  c'est  que  tous»  deux,  firent  mourir  leur  fils. 
Jean  Basilides,  soupçonnant  son. fils  d'une  conspira- 
tion pendant  le  siège  de  Pleskou,  le  tua  d'un  coup  de 
pique;  et  Pierre  ayant  fait  condamner  le  sien  à  la 
mort,  ce  jeune  prince  ne  survécut  pas  à  sa  condam- 
nation ^t  à  sa  grâce.  ' 
î  L'histoire  ne  fournit  guère  d'événement  plus  ex- 
traordinaire que  celui  des  faux  Démétrius  (*),  qui 
agita  si  long-temps  la  Russie  après  la  mort  de  Jean 
Basilidçs  (i584).  Ce  czar  laissa  deux  fils,  l'un  nommé 

{')  Démitri  {Dmitri).  • 


Digitized 


by  Google 


294  .  nE  LA  Russie. 

Fédor  on  Théodor;  l'autre  Démétri  ou  Démétrius  :: 
Fédor  régna;  Démétri  fut  confiné  dans  un  village 
nommé  Uglis,  avec  la  czarine  sa  mère.  Jusque4à  les 
mœurs  de  cette  cour  n'avaient  point  encore  adopté 
la  politique  des  sultans  et  des  anciens  empereurs 
grecs  de  sacrifier  les  princes  du  sang  à  la  sûreté  du 
trône.  Un  premier  ministre  T  nommé  Borist-Gudenou, 
dont  Fédor  avait  épousé  la  sœur,  persuada  au  czar 
Fédor  qu'on  ne  pouvait  bien  régner  qu'en  imitant 
les  Turcs,  et  en  assassinant  son  frère.  Ce  premier 
ministre  Boris  envoya  un  officier  dans  le  village  où 
était  élevé  le  jeune  Démétri,  avec  ordre  de  le  tuer  ; 
l'officier  de  retour  dit  qu'il  avait  exécuté  sa  commis- 
sion, et  demanda  la  récompense  qu'on  lui  avait  pro- 
mise. Boris,  pour  toute  récompense,  fit  tuer  le  meur- 
trier, afin  de  supprimer  les  preuve$  du  crime.  On 
prétend  que  Boris,  quelque  temps  après,  empoisonna 
le  czar  Fédor;  et  quoiqu'il  en  fût  soupçonné,  il  n'en 
monta  pas  moins  sur  le  trône. 

(1597)  Il  parut  alors  dam  la  Lithuanie  un  jeune 
homme  qui  prétendait  être  le  prince  Démétri,  échappé 
à  l'assassin  :  plusieurs  personnes  qui  l'avaient  vu 
auprès  de  sa  mère,  le  reconnaissent  à  des  marques 
certaines  :  il  ressemblait  parfaitement  au  prince;  il 
montrait  la  croix  d'or,  enrichie  de  pierreries,  qu'on 
avait  attachée  au  cou  de  Démétri  à  Son  baptême.  Un 
palatin  de  Sandomir  le  reconnut  d'abord  pour  le  fils 
de  Jean  Basilides,  et  pour  le  véritable  czar.  Une  diète 
de  Pologne  examina  solennellement  les  preuves  de  sa 
naissance,  et,  les  ayant  trouvées  incontestables,  lui 
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fournit  une  armée  pour  chasser l'usurpateur  Boris,  et 
pour  reprendre  la  couronne  de  ses  ancêtres. 

Cependant  on  traitait  en  Russie  Démétri  ^impos- 
teur, et  même  de  magicien.  Les  Russes  ne  pouvaient 
croire  que  Démétri,  présenté  par  les  Polonais  catho- 
liques, et  ayapt  deux  jésuites  pour  conseil,  pût  être 
leur  véritable  roi.  Les  boyards  le  regardaient  tellement 
comme  un  imposteur,  que,  le  czar  Boris  étant  mort, 
ils  mirent  sans  difficulté  sur  le  trône  le  fils  de  Boris, 
âgé  de  quinze  ans. 

(i6o5)  Cependant  Démétri  s'avançait  en  Russie 
avec  Tannée  polonaise.  Ceux  qui  étaient  mécontents 
du  gouvernement  moscovite,  se  déclarèrent  en  sa 
faveiuv  Un  général  russe ,  étant  en  présence  de  l'armée 
de  Démétri,.  s'écria  :  «Il  est  le  seul  légitime  héritier  de 
«i l'Empire,»  et  passa  de  son  coté  avec  les  troupes 
qu'il  commandait.  La  révolution  fut  bientôt  pleine  et 
entière;  Démétri  ne  fut  plus. uju  magicien.  Le  peuple 
de  Moscou  courut  au  château,  et  traîna  en  prison  le 
fils  de  Boris  et  sa  mère.  Démétri  fut  proclamé  czar 
sans  aucune  contradiction.  On  publia  que  le  jeune 
Boris  et  sa  mère  s  étaient  tué?  en  prison  :  il  est  plus 
vraisemblable  que  Démétri  les  fit  mourir. 

La  veuve  de  Jean  Basilides,  mère  du  vrai  ou  faux 
Démétri,  était  depuis  long-temps  reléguée  dans  le  ; 
nord  de  la  Russie  :  le  nouveau  czar  l'envoya  chercher 
dans  une  espèce  de  carrosse  a\i^si  magnifique  qu'on 
en  pouvait  avoir  alors;  il  alla  plusieurs  milles  au* 
devant  d'elle  :  tous  deux  se  reconnurent  avec  des 
transports  et  des  larmes  en  présence  d'une  foule  in- 
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nombrable.  Personne  alors  dans  PEftipire  ne  douta^ 
que  Démétri  ne  fût  le  véritable  empereur.  (ï 606)  Il 
épousa  la  fille  du  palatin  deSandomîr,  son  premier 
protecteur  ?  et  ce  fut  ce' qui  le  perdit  Le  peuple  vit 
avec  horreur  une  impératrice  catholique,  une-  cour 
composée  d'étrangers ,  et  surtout  une  église  qu'on 
bâtissait  pour  des  jésuites.  Démétri  dès-lors  ne  passa 
plus  pour  un  Rusfce. 

•  Un  boyard }  nommé  Zuskî,  se  mit  à  la  tête  de 
plusieurs  conjurés,  au  milieu  des  fêtes  qu'on  donnait 
pour  le  mariage  du  czar;  il  entre  dans  le  palais,  le 
sabre  dans  une  main,  et  une  croix  dans  l'autre;  on 
égorge  la  garde  polonaise  :  Démétri  est  chargé  de 
chaînes:  Les  conjurés  amènent  devant  lui  la  czatinex 
veuve  de  Jean  Basilides,  qui  l'avait  reconnu  si  so- 
lennellement pour  son  fils;  Le  clergé  l'obligea  de  jurer 
sur  là  croix  et  de  déclarer  enfin  si  Démétri  était  son 
fils  ou  non.  Alors,  soit  que  la  crainte  de  la  mort 
forçât  cette  princesse  à  un  faux  serment  et  l'emportât 
sur  là  nature,  soit  qu'en  effet  elle  rendit  gloire  à  la 
vérité,  elle  déclara,  en  pleurant,  que  le  czar  n'était 
poiût  son  fils;  que  le  véritable  Démétri  avait  été  en 
effet  assassiné  dans  son  enfance,  et  qu'elle  n'avait 
reconnu  le  nouveau  czar  qu'à  l'exemple  de  tout  le 
peuple,  et  pour  venger  le  sang  de  son  fils  sûr  la  fa- 
mille des  assassins.  On  prétendit  alors  que  Démétri 
était  un  homme  du  peuple,  nommé  GriskaUtropoya, 
qui  avait  été  quelque  temps  moine  dans  un  couvent 
de  Russie.  On  lui  avait  reproché  auparavant  de  n'être 
pas  du  rite  grec,  et  de  n'avoir  rien  des  mœurs  de  son 
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pays;  et  alors  ofr  lui  reprocha  d'être  à-la-fois  uù 
paysan  russe  et  ifti  moine  grec;  Quel  qu'il  fût,  le 
chef  des  conjurés/  Zuski,  le  tua  de  sa  main  (1606), 
et  se  mit  à  sa  place. 

Ge  nouveau  czar,  monté  en  un  moment  sur  le 
trône,  renvoya  dans  leur  pays  le  peu  de  Polonais 
échappés  au  carnage.  Comme  il  n'avait  d'autre  droit 
au  trône  ni  d'autre  mérite  que  d'avoir  assassiné 
Démétri,  les  autres  boyards,  qui  de  ses  égaux  de- 
venaient ses  Sujets,  prétendirent  bientôt  que  le  czar 
assassiné  n'était  point  un  imposteur,  qu'il  était  le  vé- 
ritable Démétri,  et  que  son  meurtrier  n'était  pas 
digne  de  la  couronne.  Ce  nom  de  Démétri  devint 
cher  aux  Russes.  Le  ehaneelier  de  celui  qu'on  venait 
de  tuer,  s'avisa  de  dire  qu'il  n'était  pas  mort,  qu'il  se 
guérirait  bientôt  de  ses  blessures,  et  qu'il  reparaîtrait 
à  la  tête  dé  ses  fidèles  sujets. 

Ce  chancelier  parcourut  la  Moscovie,  menant  avec 
lui  dans  une  litière  un  jeune  homme  auquel  il  donnait 
le  nom  de  Démétri,  et  qu'il  traitait  en  souverain.  A 
ce  nom  seul  les  peuples  se  soulevèrent  :  il  se  donna 
des  batailles  au  nom  de  ce  Démétri  qu'on  ne  voyait 
pas;  mais  le  parti  du  chancelier  ayant  été  battu,  ce 
second  Démétri  disparut  bientôt. Les  imaginations: 
étaient  si  frappées  de  ce  nom,  qu'un  troisième  Dé-* 
métri  se  présenta  en  Pologne*  Celui-là  fut  plus  heu- 
reux que  les  autres;  il  fut  soutenu  par  le  roi  de 
Pologne,  Sigismond,  et  vint  assiéger  le  tyran  Zuski 
dans  Moscou  même.  Zuski,  enfermé  dans  Moscou, 
tenait  encore  en  sa  puissance  la  veuve  du  premier 


Digitized 


by  Google 


298  DE   LA   RUSSIE. 

Démétri,  et  le  palatin  de  Sandomir,  père  de  cette- 
veuve*  Le  troisième  redemanda  la  princesse  comme 
sa  femme;  Zuski  rendit  la  fille  et  le  père,  espérant 
peut-être  adoucir  le  roi  de  Pologne,  ou  se  flattant 
que  la  palatine  ne  reconnaîtrait  pas  son  mari  dans 
un  imposteur  :  mais  cet  imposteur  était  victorieux» 
La  veuve  du  premier  D^étri  ne  manqua  pas  de  re- 
connaître ce  troisième  pour  son  véritable  époux;  et  si 
le  premier  trouva,  une  mère)  le  troisième  trouva  aussi 
aisément  une  épouse.  Le  beau-père  jura  que  c'était-là 
son  gendre,  et  les  peuples  ne  doutèrent  plus.  Les 
boyards,  partagés  entre  l'usurpateur  Zuski  et  l'im- 
posteur, ne  reconnurent  ni  l'un  ni  l'autre.  Ils  dépo- 
sèrent Zuski.  et  le  mirent  dans  un  couvent  C'était 
encore  une  superstition  des  Russes,  comme  de  l'an- 
cienne église  grecque,  qu'un  prinqe  qu'on  avait  fait 
morne  ne  pouvait  plus  régner;  ce  même  usage  s'était 
insensiblement  établi  autrefois  dans  l'église  latine. 
Zuski  ne  réparut  plus;  et  Démétri  lut  assassiné  dfl&s 
un  festin  par  des  Tartares. 

(1610)  Les  boyards  alors  offrirent  leur  couronne 
au  prince  Ladislas,  fils  de  Sigismond,  roi  de  Pologne. 
Ladislas  se  préparait  à  venir  la  recevoir,  lorsqu'il 
parut  encore  un  quatrième  Démétri  pour  la  lui  dis* 
puter.  Celui-ci  publia  que  Dieu  l'avait  toujours  con- 
servé, quoiqu'il  eût  été  assassiné  à  Uglis  par  le  tyran 
Boris,  à  Moscou  par  l'usurpateur  Zuski,  et  ensuite 
par  des  Tartares.  Il  trouva  des  partisans,  qui  crurent 
ces  trois  miracles.  La  ville  de  Pleskou  le  reconnut  pour 
czar  :  il  y  établit  sa  cour  quelques  années,  pendant 
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que  les  Russes,  se  repentant  d'avoir  appelé  les  Po- 
lonais, les  chassaient  de  tous  côtés,  et  que  Sigismond 
renonçait  à  voir  son  fils  Ladislas  sur  le  trône  des 
cxars.  Au  milieu  de  ces  troubles,  on  mit  sur  le  trône 
le  fils  du  patriarche  Fédor  Romanow.  Ce  patriarche 
était  parent,  par  les  femmes  du  czar  Jean  Basilides. 
Son  fus,  Michel  Fédérowitz,  c'est-à-dire  fils  de  Fédor, 
fut  élu,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  par  le  crédit  du  père. 
Toute  la  Russie  reconnut  ce  Michel;  et  la  ville  de 
Pleskou  lui  livra  le  quatrième  Démétri,  qui  finit  par 
être  pendu. 

Il  en  restait  un  cinquième  ;  c'était  le  fils  du  premier, 
qui  avait  régné  en  effet,  de  celui-là  même  qui  avait 
épousé  la  fille  du  palatin  de  Sandomir  :  sa  mère  l'en- 
leva de  Moscou,  lorsqu'elle  alla  trouver  le  troisième 
Démétri,  et  qu'elle  feignit  de  le  reconnaître  pour  son 
véritable  mari.  (i633)  Elle  se  retira  ensuite  chez  les 
Cosaques  avec  cet  enfant,  qu'on  regardait  comme  le 
petit-fils  de  Jean  Basilides,  et  qui  en  effet  pouvait 
bien  l'être.  Mais  dès  que  Michel  Fédérowitz  fut  sur 
le  trône,  il  força  les  Cosaques  à  lui  livrer  la  mère  et 
l'enfant,  et  les  fit  noyer  l'un  et  l'autre. 

On  ne  s'attendait  pas  à  un  sixième  Démétri.  Ce- 
pendant, sous  l'empire  de  Michel  Fédérowitz  en 
Russie,  et  sous  le  règne  de  Ladislas  en  Pologne,  on 
vit  encore  un  nouveau  prétendant  de  ce  nom  à  la 
cour  de  Russie.  Quelques  jeunes  gens,  en  se  baignant 
avec  un  Cosaque  de  leur  âge,  aperçurent  sur  son  dos 
des  caractères  russes  imprimés  avec  une  aiguille;  on 
y  lisait,  «  Démétri,  fils  du  czar  Démétri.  »  Celui-ci 
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passa  pour  ce  même  fils  de  lar  palatine  de  Sandomir 
que  le  czar  Fédérôwitz  avait  fait  noyer  dans  un 
étang  glacé;  Dieu  avait  opéré  un  miracle  pour  le 
sauver  :  il  fut  traité  en  fils  du  czar  à  la  cour  de  La- 
diglas;  et  on  prétendait  bien  se  servir  de  lui  pour 
exciter  de  nouveaux  troubles  en  Russie.  La  mort  de 
Ladislas,  son  protecteur,  lui  ôta  toute  espérance;  11  se 
retira  en  Suède,  et  de  là  dans  le  Holstein;  mais,  mal- 
heureusement pour  lui,  le  duc  de  Holstein  ayant  en- 
voyé en  Moscovie  une  ambassade  pour  établir  un 
commerce  de  soie  de  Perse,  et  son  ambassadeur 
n'ayant  réussi  qu'à  faire  des  dettes  à  Moscou,  le  duc 
de  Holstein  obtint  quittance  de  la  dette  en  livrant  ce 
dernier  Démétri,  qui  fut  mis  en  quartiers. 

Toutes  ces  aventures,  qui  tiennent  du  fabuleux, 
et  qui  sont  pourtant  très-vraies ,  n'arrivent  point  chez 
les  peuples  policés  qut  ont  une  forme  de  gouverne- 
ment régulière.  Le  czar  Alexis ,  fils  de  Michel  Fédé- 
rôwitz, et  petit-fils  du  patriarche  Fédor  Romanow, 
couronné  en  i645,  n?est  guère  connu  dans  l'Europe 
que  pour  avoir  été  le  père  de  Pierre-le-Grand.  La 
Russie,  jusqu'au  czar  Pierre,  resta  presque  inconnue 
aux  peuples  méridionaux  de  l'Europe,  ensevelie  sous 
un  despotisme  malheureux  du  prince  sur  les  boyards, 
et  des  boyards  sur  les xultivateurs.  Les  abus  dont  se 
plaignent  aujourd'hui  les  nations  policées,  auraient 
été  des  lois  divines  pour  les  Russes.  Il  y  a  quelques 
règlements  parmi  nous  qui  excitent  les  murmures  des 
commerçants  et  des  manufacturiers;  mais  dans  ces 
pays  du  nord  il  était  très-rare  d'avoir  un  lit  :  on  cou- 


Digitized 


by  Google 


DBS   FAUX    DÉMÉTÉIUS.  3oi 

chait  sur  des  planches,  que  les  moines  pauvres  cou- 
vraient d'un  gros  drap  acheté  aux  foires  éloignées, 
ou  bien  d'une  peau  d'animal,  soit  domestique,  soit 
sauvage.  Lorsque  le  comte  de  Carlile,  ambassadeur 
de  Charles  II,  d* Angleterre  à  Moscou,  traversa  tout 
l'Empire  russe,  d'Archangèl  en  Pologne,  en  i663,  il 
trouva  partout  cet  usage,  et  la  pauvreté  générale  que 
cet  usage  suppose,  tandis  que  l'er  et  les  pierreries 
brillaient  à  la  cour  au  milieu  d'une  pompé  grossière. 
Un  Tartare  de  la  Crimée,  un  Cosaque  du  Tandis, 
réduit  à  la  vie  sauvage  du  citoyen  russe,  était  bien 
plus  heureux  que  ce  citoyen,  puisqu'il  était  libre 
d'aller  où  il  voulait,  et  qu'il  était  défendu  au  Russe 
de  sortir  de  son  pays.  Vous  connaissez  par  l'histoire 
de  Charles  XII ,  et  par  celle  de  Pierre  Ier,  qui  s'y  trouvé 
renfermée,  quelle  différence  immense  un  demi-siècle  a 
produite  dans  cet  Empire.  Trente  siècles  n'auraient  pu 
faire  ce  qu'a  fait  Pierre  en  voyageant  quelques  années. 


CHAPITRE  CXCI. 

De  l'Empire  ottoman  au  dix-septième  siècle.  Siège  de  Candie. 
Faux  messie. 

Après  la  mort  de  Sélim  II  (i585)  les  Ottoman* 
conservèrent  leur  supériorité  dans  l'Europe  et  dans 
l'Asie*  Ils  étendirent  encore  leurs  frontières  sous  le 
règne  d' Ambrât  III.  Ses  généraux  prirent  d'un  côté 
Raab  ea  Hongrie,  et  de  l'autre  Tibtis  en  Petfse.  Les 
janissaires,  redoutables  aux  ennemis,  l'étaient  tou- 
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leurs  à  leurs  maîtres;  mais  Amurat  UI  leur  fit  voir 
qu'il  était  digne  de  leur  commander.  (i5g3)  Ils  vin- 
rent un  jour  lui  demander  la  tête  du  tefterdar ,  e'esi- 
à-dire  du  grand  trésorier  :  ils  étaient  répandus  en 
tumulte  à  la  porte  intérieure  du  sérail,  et  menaçaient 
k  sultan  même  ;  il  leur  fait  ouvrir  la  porte  :  suivi  de 
tous  les  officiers  du  sérail ,  il  fond  sur  eux  le  sabre  à 
la  main;  il  en  tue  plusieurs  :  le  reste  se  dissipe  et 
obéit  Cette  milice  si  fière  souffre  qu'on  exécute  à 
ses  yeux  les  principaux  auteurs  de  l'émeute  :  mais 
quelle  milice  que  des  soldats  que  leur  maître  était 
obligé  de  «ombattre  !  On  pouvait  quelquefois  la  reprit 
mer,  mais  on  ne  pouvait  pi  l'accoutumer  au  joug, 
ni  la  discipliner,  ni  l'abolir;  et  elle  disposa  souvent 
de  l'Empire. 

Mahomet  III,  fils  d'Amwrat,  méritait  plus  qu'au- 
cun  sultan  que  ses  janissaires  usassent  contre  lui  du 
droit  qu'ils  s'arrogeaient  déjuger  leurs  maîtres.  Il 
commença  son  règne,  à  ce  qu'on  dit,  par  faire  étran- 
gler dix-neuf  de  ses  frères,  et  par  faire  noyer  douze 
femmes  de  son  père,  qu'on  croyait  enceintes.  On 
murmura  à  peine  :  il  n'y  a  que  les  faibles  de  punis. 
Ce  barbare  gouverna  avec  splendeur  :  il  protégea  la 
Transilvanie  contre  l'empereur  Rodolphe  II,  qui 
abandonnait  le  soin  de  ses  Etats  et  de  l'Empire  ;  il  dé- 
vasta la  Hongrie^  il  prit  Agria  en  personne  (1596)  à 
la  vue  de  l'archiduc  Mathias;  et  son  règne  affreux  ne 
laissa  pas  ite  maintenir  la  grandeur  ottomane. 

Pendant  le  règne  d'Achmet  Ier,  son  fils,  depuis 
i6o3  jusqu'en  i63i,  tout  dégénère.  Sha~Abbas4e- 
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Grand,  roi  de  Perse,  est  toujours  vainqueur  des 
Turcs;  (i6o3)  il  reprend  sur  eux  Tauris,  ancien 
théâtre  de  la  guerre  entre  les  Turcs  et  te*  Persans; 
il  les. chasse  de  toutes  leurs  conquêtes;  et  par-là  il 
délivre  Rodolphe,  Mathias  et  Ferdinand  II  d'inquié- 
tude :  il  combat  pour  les  chrétiens  sans  le  savoir. 
Aohmet  conclut,  en  i6i5,  une  paix  honteuse  avec 
l'empereur  Mathias;  il  lui  rend  Agria,  Canise,  Pest, 
Albe-Royale,  conquise  par  ses  ancêtres.  Tel  est  le 
contre-poids  de  la  fortune.  C'est  ainsi  que  vous  avez 
vu  Ussum  Cassan,  Ismafct  Sophi,  arrêter  les  progrès 
des  Turcs  contre  l'Allemagne  et  contre  Venise;  et, 
dans  les  temps  antérieurs,  Tamerlan  sauver  Cons- 
tantinople. 

Ce  qui  se  passe  après  la  mort  d'Aehmet,  nous 
prouve  bien  que  le  gouvernement  turc  n'était  pas 
cette  monarchie  absolue,  que  nos  historiens  nous 
ont  représentée  comme  la  loi  du  despotisme,  établie 
sans  contradiction.  Ce  pouvoir  était  entre  les  mains 
du  sultan  comme  un  glaive  à  deux  tranchants,  qui 
blessait  son  maître  quand  il  était  manié  d'une  main 
faible.  L'Empire  était  souvent,  comme  le  dit  le  comte 
Marsigli,  une  démocratie  militaire,  pire  encore  que 
le  pouvoir  arbitraire.  L'ordre  de  succession  n'était 
point  établi;  les  janissaires  et  le  divan  ne  choisirent 
point  pour  leur  empereur  le  fils  d'Achmety  qui 
s'appelait  Osman,  mais  Mustapha,  frère  d'Aehmet 
(1617).  Ik  se  dégoûtèrent,  au  bout  de  deux  mois,  de 
Mustapha,  qu'on  disait  incapable  de  régner;  ils  le 
mirent  en  prison,  et  proclamèrent  le  jetine  Osman, 
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son  neveu,  âgé  de  douze  aas  ;  ils  régnèrent  en  effet 
sous  son  nom» 

Mustapha,  du  fond  de  sa  prison,  avait  encore  un 
parti  :  sa  faction  persuada  aux  janissaires  que  le 
jeune  Osman  avait  dessein  de  diminuer  leur  noi^bre 
pour  affaiblir  leur  pouvoir.  On  déposa  Osman  sur  ce 
prétexte;  on  l'enferma  aux  Sept-Tours,  et  le  grand- 
vizir  Daout  alla  lui-même  égorger  son  empereur 
(  1622).  Mustapha  fut  tiré  de  la  prison  pour  la  seconde 
fois,  reconnu  sultan,  et  aia  bout  d'un  an  déposé  en- 
core par  les  mêmes  janissaires  qui  l'avaient  deux  fois 
élu.  Jamais  prince,  depuis  Vitellius,  ne  fut  traité 
avec  plus  d'ignominie;  il  fut  promené  dans  les  rues 
de  Gonstantinople,  monté  sur  un  âne,  exposé  aux 
outrages  de  la  populace ,  puis  conduit  aux  Sept-Tours , 
et  étranglé  dans  sa  prison. 

Tout  change  sous  Amurat  IV,  surnommé  Gasi, 
V Intrépide.  Il  se  fait  respecter  des  janissaires  en  les 
occupant  contre  les  Persans,  en  les  conduisant  lui- 
même.  (12  décembre  1628)  Il  enlève  Erzerom  à  la 
Perse  :  dix  ans  après  il  prend  d'assaut  Bagdad,  cette 
ancienne  Séleucie,  capitale  de  la  Mésopotamie,  que 
nous  appelons  Diarbekir,  et  qui  est  demeurée  aux 
Turcs  ainsi  quErzerom.  Les  Persans  n'ont  cru  depuis 
pouvoir  mettre  leurs  frontières  en  sûreté  qu'en  dévas- 
tant trente  lieues  de  leur  propre  pays  par-delà  Bagç 
dad,  et  en  faisant  une  solitude  stérile  de  la  plus  fertile 
contrée  de  la  Perse  :  les  autres  peuples  défendent 
kurs  frontières  par  des  citadelles;  les  Persans  ont  dé- 
fendu les  leurs  par  des  déserts. 


Digitized 


by  Google 


AU    DIX-SEPTIÈME    SIÈCLE.  3o5 

I>ans  le  même  temps  qu'il  prenait  Bagdad,  il  en- 
voyait quarante  mille  hommes  au  secours  du  grand 
mogol,  Sha-Gean,  contre  son  fils  Aurengzeb.  Si  ce 
torrent,  qui  se  débordait  en  Asie;  fût  tombé  sur  l'Al- 
lemagne, occupée  alors  par  les  Suédois  et  les  Fran- 
çais, et  déchirée  par  elle-même,  l'Allemagne  était  en 
risque  de  perdre  la  gloire  de  n'avoir  jamais  été  entiè- 
rement subjuguée. 

Les  Turcs  avouent  que  ce  conquérant  n'avait  de 
mérite  que  la  valeur,  qu'il  était  cruel,  et  que  la  dé- 
bauche augmentait  encore  sa  cruauté  :  un  excès  de 
vin  termina  ses  jours,  et  déshonora  sa  mémoire 
(i639). 

Ibrahim,  son  fils,  eut  les  mêmes  vices,  avec  plus 
de  faiblesse,  et  nul  courage.  Cependant  c'est  sous  ce 
règne  que  les  Turcs  conquirent  l'île  de  Candie,  et 
qu'il  ne  leur  resta  plus  à  prendre  que*  la  capitale  et 
quelques  forteresses  qui  se  défendirent  vingt-quatre 
années.  Cette  île  de  Crète,  si  célèbre  dans  l'antiquité 
par  ses  lois,  par  ses  arts,  et  même  par  ses  fables, 
avait  déjà  été  conquise  par  les  mahométans  arabes 
au  commencement  du  neuvième  siècle  :  ils  y  avaient 
bâti  Candie,  qui  depuis  ce  temps  donna  son  nom  à 
l'île  entière.  Les  empereurs  grecs  les  en  avaient  chas- 
sés au  bout  de  quatre-vingts  ans;  mais  lorsque  du 
temps: des  croisades  les  princes  latins,  ligués  pour 
secourir.  Constantinople,  envahirent  l'Empire  grec 
au  lieu  de  le  défendre,  Venise  fut  assez  riche  pour 
acheter  l'île  de  Candie,  et  assez  heureuse  pour  1? 
conserver. 

essai  sci  les  moeubs,  etc.  iv.  ao 
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Une  aventure  singulière,  et  qui  tient  du  roman, 
attira  les  armes  ottomanes  sur  Candie.  Six  galèjres 
de  Malte  s'emparèrent  d'un  grand  vaisseau  turc,  et 
vinrent  avec  leur  prise  mouiller  dans  un  petit  port 
de  Pile  nommé  Calisméne.  On  prétendit  que  le  vais- 
seau turc  portait  un  fils  du  grand-seigneur  :  ce  qui  le 
lit  croire,  c'est  que  le  kislar  aga,  chef  des  eunuque*, 
noirs,  avec  plusieurs  officiers  du  sérail!  était  dans  le 
navire,  et  que  cet  enfant  était  élevé- par  lui  avec  des 
soins  et  des  respects.  Cet  eunuque  ayant  été  tué  dans 
le  combat,  les  officiers  assurèrent  que  l'enfant  appar- 
tenait à  Ibrahim,  et  que  sa  mère  l'envoyait  en  Egypte» 
Il  fut  long-temps  traité  à  Malte  comme  fils  du  sultan  7 
dans  l'espérance  d'une  rançon  proportionnée  à  sa 
naissance  :  le  sultan  dédaigna  de  proposer  la  rançon, 
soit  qu'il  ne  voulût  point  traiter  avec  les  chevaliers 
de  Malte,  soit  que  le  prisonnier  ne  fût  point  en  effet 
son  fils.  Ce  prétendu  prince,  négligé  enfin  par  les 
Maltais,  se  fit  dominicain  :  on  l'a  connu  longtemps 
sous  le  nom  du  P.  Ottoman;  et  les  dominicains  se 
sont  toujours  vantés  d'avoir  le  fils  d'un  sultan  dans 
leur  ordre* 

La  Porte  ne  pouvant  se  vengea*  sur  Malte,  qui  de 
son  rocher  inaccessible  brave  la  puissance  turque,  fit 
tomber  sa  colère  sur  les  Vénitiens  :  die  leur  repro- 
chait d'avoir,  malgré  les  traités  de  paix,  reçu  dan» 
leur  port  la  prise  faite  par  les  galères  de  Malte.  La 
flotte  turque  aborda  en  Candie  :  (i645)  on  prit  la 
Canée,  et  en  peu  de  temps  presque  toute  File. 

Ibrahim  n'eut  aucune  part  à  cet  événement  :  on 
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à  fait  quelquefois  les  plus  grandes  choses  sous  lek 
princes  les  plus  faibles.  Les  janissaires  furent  abso- 
lument les  maîtres  du  temps  d'Ibrahim  :  s'ils  firent 
des  conquêtes,  ce  ne  fut  pas  pour  lui,  mais  pour  eux 
et  pour  l'Empire-  Enfin  il  fut  déposé  sur  une  décision 
du  muphti,  et  sur  un  arrêt  du  divan.  L'Empire  turc 
fut  alors  une  véritable  démocratie;  car  après  avoir 
enfermé  le  sultan  dans  l'appartement  de  ses  femmes 
(  1 648) ,  on  ne  proclama  point  d'empereur  ;  f  adminis- 
tration continua  au  nom  du  sultan  qui  né  régnait 
plus. 

(1649)  Nos  historiens  prétendent  qu'Ibrahim  fut 
enfin  étranglé  par  quatre  muets,  dans  la  fausse  sup- 
position que  les  muets  sont  employés  à  l'exécution 
des  ordres  sanguinaires  qui  se  donnent  dans  le  sérail: 
mais  ils  n'ont  jamais  été  que  sur  le  pied  des  bouffons 
et  des  nains;  cm  né  les  emploie  à  rien  de  sérieux.  Il 
ne  faut  regarder  que  comme  un  roman  la  relation  de 
la  mort  de  ce  prince  étranglé  par  quatre  muets  :  les 
annales  turques  ne  disent  point  comment  il  mourut; 
ce  fut  un  secret  du  séraiL  Toutes  les  faussetés  qu'on 
nous  a  débitées  sur  le  gouvernement  des  Turcs,  dont 
nous  sommes  si  voisins,  doivent  bien  redoubler  notre 
défiance  sur  l'histoire  ancienne  :  comment  peut-on 
espérer  de  nous  faire  connaître  les  Scythes,  les  Go- 
mérites  y  et  les  Celtes,  quand  on  nous  instruit  si  mal 
de  ce  qui  se  passe  autour  de  nous?  Tout  nous  con- 
firme que  nous  devons  nous  en  tenir  aux  événements 
publiés  dans  l'histoire  des  nations,  et  qu'on  perd  son 
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temps  à  vouloir  approfondir  les  détails  secrets,  quand 
ils  ne  nous  ont  pas  été  transmis  par  des  témoins  ocu- 
laires et  accrédités. 

Par  une  fatalité  singulière,  ce  temps  funeste  à 
Ibrahim  l'était  à  tous  les  rois.  Le  trône  de  l'Empire 
d'Allemagne  était  ébranlé  par  la  fameuse  guerre  de 
trente  ans;  la  guerre  civile  désolait  la  France,  et 
forçait  la  mère  de  Louis  XIV  à  fuir  de  «a  capitale 
avec  ses  enfants;  Charles  Ier,  à  Londres,  était  con- 
damné à  mort  par  ses  sujets;  Philippe  IV,  roi  d'Es- 
pagne j  après  avoir  perdu  presque  toutes  ses  posses- 
sions en  Asie ,  avait  perdu  encore  le  Portugal.  Le 
commencement  du  dix-septième  siècle  était  le  temps 
des  usurpateurs,  presque  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre  -.Cromwell  subjuguait  l'Angleterre,  l'Ecosse, 
et  l'Irlande;  un  rebelle,  nommé  Listching,  forçait  le 
dernier  empereur  de  la  race  chinoise  à  s'étrangler 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et  ouvrait  l'Empire  de 
la  Chine  aux  conquérants  tartares.  Aurengzeb,  dans 
le  Mogol,  se  révoltait  contre  son  père;  il  le  fit  languir 
en  prison ,  et  jouit  paisiblement  du  fruit  de  ses  crimes; 
Le  plus  grand  des  tyrans,  Mulei-Ismaël ,  exerçait  dans 
l'empire  de  Maroc  de  plus  horribles  cruautés.  Ces 
deux  usurpateurs,  Aurengzeb  et  Mulei-Ismaël  furent 
de  tous  les  rois  de  la  terre  ceux  qui  vécurent  le  plus 
heureusement  et  le  plus  long-temps;  la  vie  de  l'un  et 
de  l'autre  a  passé  eent  années.  Cromwell,  aussi  mé- 
chant qu'eux,  vécut  moins,  mais  régna  et  mourut 
tranquille.  Si  on  parcourt  l'histoire  dû  monde,  on 
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voit  les  faiblesses  punies,  mais  les  grands  crimes  heu- 
reux; et  l'univers  est  une  vaste  scène  de  brigandages 
abandonnée  à  la  fortune. 

Cependant  la  guerre  de  Candie  était  semblable  à 
«elle  de  Troie  :  quelquefois  les  Turcs  menaçaient  la 
ville;  quelquefois  ils  étaient  assiégés  eux-mêmes  dans 
la  Canée,  dont  ils  avaient  fait  leur  place  d'armes. 
Jamais  les  Vénitiens  ne  montrèrent  plus  de  résolution 
et  de  courage  ;  ils  battirent  souvent  les  flottes  turques  : 
le  trésor  de  Saint-Marc  fut  épuisé  à  lever  des  soldats. 
Les  troubles  du  sérail,  les  irruptions  des  Turcs  en 
Hongrie  firent  languir  l'entreprise  sur  Candie  quelques 
années;  mais  jamais  elle  ne  fut  interrompue.  Enfin, 
en  1667,  Achmet  Cuprogli  (*),  ou  Kiuperli,  grand- 
vizir  de  Mahomet  IV,  et  fils  d'un  grand-vizir,  assiégea 
régulièrement  Candie,  défendue  par  le  capitaine  gé- 
néral Francescô  Morosini,  et.  par  Du  Puy-Montbrun- 
Saint- André,  officier  français,  à  qui  le* sénat  donna  le 
commandement  des  troupes  de  terre. 

Cette  ville-  ne  devait  jamais  être  prise,  pour  peu 
que  les  princes  chrétiens  eussent  imité  Louis  XIV, 
qui,  en  1669,  envoya  six  à  sept  mille  hommes  au 
secours  de  la  ville,  sous  le  commandement  du  duc 
de  Beaufort  et  du  duc  de  Navailles.  Le  port  de  Candie 
«jjfut  toujours  libre;  il  ne  fallait  qa'y  transporter  assez 
Jjde  soldats  pour  résister  aux  janissaires.  La  république 
ne  fût  pas  assez  puissante  pour  lever  des  troupes  suf- 
fisantes. Le  duc  de  Beaufort,  le  même  qui  avait  joué 

(*)  KoproH. 
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du  temps  de  la  Fronde  ua  personnage  plus  étrange 
qu'illustre,  alla  attaquer  et  renverser  les  Turcs  dans 
leurs  tranchées,  suivi  de  la  noblesse  de  France  :  mais 
un  magasin  de  poudre  et  de  grenades  ayant  sauté 
dans  ces  tranchées,  tout  lé  fruit  de  cette  action  fut 
perdu;  le&  Français,  croyant  marcher  sur  un  terrain 
miné,  se  retirèrent  en  désordre  poursuivis  par  lés 
Turcs,  et  le  duc  de  Beaufort  fut  tué  dam  cette  action 
avec  beaucoup  d'officiers  français» 

Louis  XIV,  allié  de  l'empire  ottoman,  secourut 
ainsi  ouvertement  Venise»  et  ensuite  l'Allemagne 
contre  cet  empire,  sans  que  les  Turcs  parussent  en 
avoir  beaucoup  de  ressentiment.  On  ne  sait  point 
pourquoi  ce  monarque  rappela,  bientôt  après,  ses 
troupes  de  Candie  :  le  duc  de  NavaiUes,  qui  les  com- 
mandait après  la  mort  du  chic  de  Beaufort,  était  per- 
suadé que  la  place  ne  pouvait  plus  tenir  contre  les 
Turcs.  Le  capitaine  général,  Francesco  Morosmi,  qui 
soutint  si  long-temps  ce  fameux  siège,  pouvait  aban* 
donner  des  ruines  sans  capituler,  et  se  retirer  par 
la  mer  dont  il  fut  toujours  le  maître;  mais i  en  capi- 
tulant il  conservait  encore  quelques;  places  dans.  File  à 
la  république ,  et  la  capitulation  était  un  traité  de 
paix.  Le  vizir,  Achmet  Cuptogli,  ihettâit  toute  sa 
gloire  et  celle  de  l'empire  ottoman  à  prendre  Candie. 

Ce  vizir  et  Morosini  firent  donc  la  faix  (sep- 
tembre 16Ç9) ,  dont  le  prijx  fut  la  ville  de  Candie  r& 
duite  en  cendres,  et  où  il  ne  resta, qu une  vingtaine 
de  chrétiens  malades.  Jamais  les  chrétiens  ne  firent 
avec  les  Turcs  de  capitulation  plus  honorable  ni  de 
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mieux  observée  par  les  vainqueurs  :  il  fut  permis  à 
Morosini  de  faire  embarquer  tout  le  canon  amené  à 
Candie  pendant  la  guerre;  le  vizir  prêta  des  chaloupes 
pour  conduire  des  citoyens  qui  ne  pouvaient  trouver 
plaee  sur  les  vaisseaux  vénitiens;  il  donna  cinq  cents 
sequîns  au  bourgeois  qui  lui  présenta  les  clefs,  et 
deux  cents  à  chacun  de  ceux  qui  raccompagnaient, 
les  Turcs  et  les  Vénitiens  se  visitèrent  comme  des 
peuples  amis,  jusqu'au  jtnwr  de  l'embarquement. 

Le  vainqueur  de  Candie,  Cuçraglir  était  un  des 
meilleurs  généraux  de  L'Europe,  un  des  plus  grands 
ministres,  et  en  même,  temps;  juste  et  humain  :  il 
acquit  une  gloire  immortelle  dans  cette  longue  guerre, 
où,  de  L'aveu  des  Turcs,  iè  périt  defttx  cent  mille  de 
leurs  soldats. 

Les.  Morosini  (car  il  y  en.  avait  quatre  de  ce  nom 
dans  ta  viUe  assiégée),  les  Cornaro,  les  GiustiBianï, 
le*B$n*oni,  le  marquis  de  Mon tbntnj-Saint- André,  le 
marquis  de  FwwteUac,  rendirent  feuïs  noms  célèbres 
dans  l'Eutope*  Ce  n'est  pas  sans  raison  quoo  a  com- 
paré eeftfoguerre  à  cette  de  Troie.  Le  grancUvizir  avait 
un  Grec  auprès  de  lui,,  qui  mérita  le  surnom  d'U- 
lysse :  it  s'appelait  Payamotas  ou  Payanoti  :  le  prince 
Cantemir  prétend  que  ce  grec  détermina  le  conseil  de 
Candie  à  capituler  par  un  stratagème  digne  d'Ulysse: 
Quelques  vaisseaux  français,  chargés  de  provisions 
pour  Candie,  étaient  en  route  :  PayanotosrâfrarlHwer 
le  pavillon  français  à  plusieurs  vaisseaux  aires,  qui, 
ayant  pris  te  large  pendant  la  nuit,  entrèrent  le  jour 
à  la  rade  occupée  par  la  flotte  ottomane,  et  furent 
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reçus  avec  des  cris  d'allégresse.  Payanotos,  qui  né- 
gocia avec  le  conseil  de  guerre  de  Candie,  leur  per- 
suada que  le  roi  de  France  abandonnait  les  intérêts 
de  la  république  en  faveur  des  Turcs  dont  il  était 
allié;  et  cette  feinte  hâta  la  capitulation.  Le  capitaine 
général  Morosini  fut  accusé  en  plein  sénat  d'avoir 
trahi  Venise;  il  fut  défendu  avec  autant  de  véhé- 
mence qu'on  en  mît  à  l'accuser,  C'est  encore  une  res- 
semblance avec  les  anciennes  républiques  grecques, 
et  surtout  avec  la  romaine.  Morosini  se  justifia  depuis 
en  faisant  sur  les  Turcs  la  conquête  du  Péloponnèse, 
qu'on  nomme  aujourd'hui  Morée,  conquête  dont  Ve- 
nise a  }oui  trop  peu  de  temps  :  ce  grand  homme 
mourut  doge,  et  laissa  après  lui  une  réputation  qui 
durera  autant  que  Venise. 

Pendant  la  guerre  de  Candie  il  arriva  chez  les 
Turcs  un  événement  qui  fut  l'objet  de  l'attention  de 
l'Europe  et  de  l'Asie*  Il  s'était  répandu  un  bruit  gé- 
néral r  fondé  sur  la  vaine  curiosité,  que  l'année  1666 
devait  être  l'époque  d'une  grande  révolution  sur  la 
terre  :  le  nombre  mystique  de  666  qui  se  trouve  dans 
l'Apocalypse  était  la  source  de  cette  opinion.  Jamais 
l'attente  de  l'antechrist  ne  fut  si  universelle  :  les  Juifs, 
de  leur  coté,  prétendirent  que  leur  Messie  devait 
naitre  cette  année. 

Un  Juif  de  Smyrne ,  nommé  Sabatei-Sévi ,  homme 
assez  savant,  fils  d'un  riche  courtier  de  la  factorerie 
anglaise,  profita  de  cette  opinion  générale,  et  s'an- 
nonça pour  le  messie.  Il  était  éloquent  et  d'une  figure 
avantageuse ,  affectant  de  la  modestie,  recommandant 
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la  justice,  parlant  en  oracle,  disant  partout  que  les 
temps  étaient  accomplis  :  il  voyagea  d'abord  en  Grèce 
et  en  Italie;  il  enleva  une  fille  à  Livourne,  et  la  mena 
à  Jérusalem,  où  il  commença  à  prêcher  ses  frères. 

C'est  chez  les  Juifs  une  tradition  constante  que  leur 
Shilo,  leur  Messiah,  leur  vengeur  et  leur  roi,  ne  doit 
venir  qu^avec  Elie  :  ils  se  persuadent  qu'ils  ont  eu  un 
Eliah,  qui  doit  reparaître  au  renouvellement  de  la 
terre*  Cet  Eliah,  que  nous  nommons  Elie,  a  été  pris 
par  quelques  savants  pour  le  soleil,  à  cause  de  la  con- 
formité du  mot  Elios  qui  signifie  le  soleil  chez  les 
Grecs,  et  parce  qu'EIie,  ajrant  été  transporté  hors 
de  la  terre  dans  un  char  de  feu  attelé  de  quatre  che- 
vaux ailés,  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  char 
du  soleil  et  ses  quatre  chevaux  inventés  par  les  poètes. 
Mais,  sans  nous  arrêter  à  ces  recherches,  et  sans 
examiner  si  les  livres  hébreux  ont  été  écrits  après 
Alexandre  et  après  que  les  facteurs  juifs  eurent  appris 
quelque  chose  de  la  mythologie  grecque  dans  Alexan- 
drie, c'est  assez  de  remarquer  que  les  Juifs  attendent 
Elie  de  temps  immémorial.  Aujourd'huimême  encore, 
quand  ces  malheureux  circoncisent  un  enfant  avec 
cérémonie,  ils  mettent  dans  la  salle  un  fauteuil  pour 
Elie,  en  cas  qu'il  veuille  les  honorer  de  sa  présence. 
Elie  doit  amener  le  grand  sabbat,  le  grand  Messie, 
et  la  révolution  universelle.  Cette  idée  a  même  passé 
chez  les  chrétiens.  Elie  doit  venir  annoncer  la  fin  de 
ce  monde,  et  un  nouvel  ordre  de  choses  :  presque 
tous  les  fanatiques  attendent  un  Elie.  Les  prophètes 
des  Cévennes,  qui  allèrent  à  Londres  ressusciter  des 
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morts  en  1707,  avaient  vu  Eiie;  ils  lui  avaient  parlé; 
il  deyait  se  montrer  au  peuple.  Aujourd'hui  même 
ce  rainas  de  convulsionna  ires,  qui  a  infecté  Paris 
pendant  quelques  années,  annonçait  Elie  à  la  po- 
pulace des  faubourgs.  Le  magistrat  de  la  police  fit, 
<m  1724 ,  enfermer  à  Bicêtre  deux  Elies  qui  se  bat- 
taient à  qui  serait  reconnu  pour  le  véritable.  Il  fattatt 
doue  absolument  que  Sabafcei-Sévi  tût  annoncé  chez 
ses  frères  par  un  Elie;  sans  quoi  sa  mission  aurait  été 
traitée  de  chimérique. 

Il  trouva  un  rabbin,  nommé  Nathan,  qui  crut 
qu'il  y  aurait  apsetc  £  gagner  à  jouer  ce  second  rôle. 
Sabatei  déclara  aux  Juifs  de  l'Asie  mineure  et  de 
Syrie  que  Nathan,  était  Elie;  et  Nathan  assura  tfue 
Sabatei  étjait  le  Messie,  le  Shilo,  l'attente  du  peuple- 
saint. 

Ils  furent,  de  grandes  œuvres  tous  deux  à  Jérusa- 
lem, et  y  réformèrent  la  synagogue  :  Nathan  expli- 
quait les  prophètes,  et  faisait  voir  clairement  qu'au 
bout  4e  l'animée  le  sultan  devait  êtare  détrôné ,  et  que 
Jérusalem  devait  devenir  la  maîtresse  du  monde- 
Tou$  les  Juifs  de  la  Syrie  furent  persuadés;  les  syna- 
gogues retentissaient  des  anciennes,  prédictions.  On 
se  fondait  sur  ces  paroles  d'Isafe  :  «  Levez-vous,  Jéru- 
«  salem,  levez-vous  dans  votre  force  et  dans  votre 
«  gloire  :  il  n'y  aura  plus  d- indreoucis  ni  d'impurs  an 
a  milieu  de  vous.  »  Tous  les  rabhias,  avaient  à  la 
bouche  ce  passage  ;  «Jte,  feront  venk  vos.  frères  de 
«  tous. les  climats  à  la; montagne;  sainte  de  Jérusalem, 
«  sur  des  chars,  sur  des  litières,  sur  des  mulets,  sur 
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s  des  charrettes*  «  Enfin  cent  passages  que  les  femmes 
et  les  enfants  répétaient  nourrissaient  leur  espérance  : 
U  n'y  avait  point  de  Juif  qui  ne  se  préparât  à  loger 
quelqu'un  des  dix  anciennes  tribus  dispersées.  La 
persuasion  fut  si  forte  que  les  Juifs  abandonnaient 
partout  leur  commerce,  et  se  tenaient  prêts  pour  le 
voyage  de  Jérusalem. 

Nathan  choisit  à  Damas  douze  hommes  pour  pré- 
sider aux  douze  tribus.  Sabatei-Sévi  alla  se  montrer 
à  ses  frères  de  Smyrne;  et  Nathan  lui  écrivait  :  «  Roi 
«  des  rois ,  seigneur  des  seigneurs ,  qu&ml  serons-nous 
«  dignes  d'être  à  l'ombre  de  votre  âftô?  Je  Aie  pros- 
«  terne  pour  être  foulé  sous  la  plante  de  vos  pieds.  » 
Sabatei  déposa  dans  Smyrne  quelques  docteurs  de  la 
loi  qui  ne  le  reconnaissaient  pas,  et  en  établit  de  pins 
dociles  :  un  de  ses  plus  violents  ennemis,  nommé 
Samuel  Pennia,  se  convertit  à  lui  publiquement,  et 
l'annonça  comme  le  fils  de  Dieu.  Sabatei  s'étant  un 
jour  présenté  devant  le  cadi  de  Smyrne  avec  une 
foule  de  ses  suivants,  tous  assurèrent  qu'ils  voyaient 
une  colonne  de  feu  entre  lui  et  le  cadi.  Quelque* 
autres  miracles  de  cette  espèce  mirent  fe  sceau  à  la 
certitude  de  sa  mission  :  plusieurs  Juifs  mente  s'em- 
pressaient de  porter  à  ses  pieds  leur  or  et  leurs  pier- 
reries. 

Le  bâcha  de  Smyrne  voulut  le  foire  arrêter,  Sabatei 
partit  pour  Constantinople  avec  tes  plus  zélés  de  ses 
disciples.  Le  grattd-vizir,  Âchmet  Cuprogli,  qui  partait 
alors  pour  le  siège  de  Candie,  l'envoya  prendre  dfems 
le  vaisseau  qui  le  portait  à  Constantinople,  et  le  fit 
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mettre  en  prison.  Tous  les  Juifs  obtenaient  aisément 
l'entrée  de  la  prison  pour  de  l'argent,  comme  c'est 
l'usage  en  Turquie  :  il*  vinrent  se  prosterner  à  ses 
pieds,  et  baiser  ses  fers.  Il  les  prêchait,  les  exhortait, 
les  bénissait,  et  ne  se  plaignait  jamais.  Les  Juifs  de 
Constantinople,  persuadés  que  la  venue  d'un  messie 
abolissait  toutes  les  dettes,  ne  payaient  plus  leurs 
créanciers.  Les  marchands  anglais  de  Galata  s'avi- 
sèrent d'aller  trouver  Sabatei  dans  sa  prison  :  ils  lui 
dirent.qu'en  qualité  de  roi  des  Juifs  il  devait  ordonner 
à  ses  sujets  de  payer  leurs  dettes.  Sabatei  écrivit  ces 
mots  à  ceux  dont  on  se  plaignait  :  «A  vous  qui  attendez 
«  le  salut  d'Israël,  etc.,  satisfaites  à  vos  dettes  légi- 
times :  si  vous  le  refusez,  vous  n'entrerez  point  avec 
«  nous  dans  notre  joie  et  dans  notre  empire.  » 

La  prison  de  Sabatei  était  toujours  remplie  d'ados 
rateurs.  Les  Juifs  commençaient  à  exciter  quelques- 
tumultes  dans  Constantinople.  Le  peuple  était  alors- 
très-mécontent  de  Mahomet  IV.  On  craignait  que  la 
prédiction  des  Juifs  ne  causât  des  troubles.  Il  semblait 
qu'un  gouvernement  aussi  sévère  que  celui  des  Turcs 
dût  faire  mourir  celui  qui  se  disait  roi  d'Israël  :  ce- 
pendant on  se  contenta  de  le  transférer  au  château 
des  Dardanelles.  Les  Juifs  alors  s'écrièrent  qu'il  n'était 
pas  au  pouvoir  des  hommes  de  le  faire  mourir. 

Sa  réputation  s'étant  étendue  dans  tous  les  pays 
de  l'Europe,  il  reçut  aux  Dardanelles  les  députations 
des  Juifs  de  Pologne,  d'Allemagne,  de  Livourne,  de 
Venise,  d'Amsterdam  :  ils  payaient  chèrement  la. 
permission  de  lui  baiser  les  pieds;  et  c'est  probable- 
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ment  ce  qui  lui  conserva  la  vie.  Les  partages  de  la 
Terre-Sainte  se  faisaient  tranquillement  dans  le  châ- 
teau des  Dardanelles.  Enfin  le  bruit  de  ses  miracles 
fut  si  grand,  que  le  sultan  Mahomet  eut  la  curiosité 
de  voir  xet  homme,  et  de  l'interroger  lui-même  (*). 
On  amena  le  roi  des  Juifs  an  sérail.  Le  sultan  lui 
demanda  en  turc  «s'il  était  le  Messie. »  Sabatei  ré- 
pondit modestement  «  qu'il  Tétait;  »  mais  comme  il 
s'exprimait  incorrectement  en  turc,  «Tu  parles  bien 
«  mal,  lui  dit  Mahomet,  pour  un  Messie  qui  devrait 
«  avoir  le  don  des  langues.  Fais-tu  des  miracles  ? 
«  Quelquefois,  répondit  l'autre.  Eh  bien!  dit  le  sultan, 
«  qu'on  le  dépouille  tout  nu  :  il  servira  de  but  aux 
«flèches  de  mes  icoglans;  et  s'il  est  invulnérable, 
«  nous  le  reconnaîtrons  pour  le  messie.»  Sabatei  se 
jeta  à  genoux,  et  avoua  que  c'était  un  miracle  qui 
était  au-dessus  de  ses  forces.  On  lui  proposa  alors 
d'être  empalé,  bu  de  se  faire  musulman  et  d'aller  pu- 
bliquement à  la  mosquée  :  il  ne  balança  pas,  et  il  em- 
brassa la  religion  turque  dans  le  moment.  Il  prêcha 
alors  qu'il  n'avait  été  envoyé  que  pour  substituer  la 
religion  turque  à  la  juive,  selon  les  anciennes  pro- 
phéties. Cependant  les  Juifs  des  pays  éloignés  crurent 
encore  long-temps  en  lui;  et  cette  scène,  qui  ne  fut 
point  sanglante,  augmenta  partout  leur  confusion  et 
leur  opprobre. 

Quelque  temps  après  que  les  Juifs  eurent  essuyé 
cette  honte  dans  l'Empire  ottoman,  les  chrétiens  de 

(*)  D'ailleurs  au  juif  Polonais,  Néhéniie  Cohen,  qui  u 'avait  pu  parta- 
ger'l'empire  du  Messie  avec  lui,  l'avait  dénoncé  aux  officiers  du  Sultan. 
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l'Eglise  latime  eurent  une  autre  mortification.  Ils 
avaient  toujours  jusqu'alors  conservé  la  garde  du 
saint-sépulcre  à  Jérusalem  avec  les  secours  d'argent 
que  fournissaient  plusieurs  princes  de  leur  commu- 
nion, et  surtout  le  roi  d'Espagne  :  mais  oe  même 
Payanotos  qui  avait  conclu  le  traité  de  la  reddition 
dç  Candie,  obtint  du  grand- vizir,  Achmet  Cupro- 
gli  (1674)»  que  l'Eglise  grecque  aurait  désormais  la 
garde  de  tous  les  lieux  saints  dé  Jérusalem.  Les  re- 
ligieux du  rite  latin  formèrent  une  opposition  juri- 
dique, L'affaire  fut  plaidée  d'abord  devant  le  cadi  de 
Jérusalem,  et  ensuite  au  grand  divan  de  Constan- 
tinople.  On  décida  que  l'Eglise  grecque  ayant  compté 
Jérusalem  dans  son  district  avant  le  temps  des  croi- 
sades, sa  prétention  était  juste»  Cette  peine  que  pre^ 
naient  les  Turcs  d'examiner  les  droits  de  leur*  sujets 
chrétiens)  cette  permission  qu'ils  leur  donnaient 
d'exercer  leur  religion  dans  le  lieu  même  qui  en  fut 
le  berceau,  est  un  exemple  hiep  frappant  d'un  gou- 
vernement tolérant  sur  la  religion,  quoiqu'il  fût  san- 
guinaire sur  le  reste.  Quand  les  Grées  voulurent,  en 
vertu  de  l'arrêt  du  divan,  se  mettre  en  possession,  les 
mêmes  Latins  résistèrent,  et  il  y  eut  du  sang  ré- 
pandu. Lç  gouvernement  ne  punie  personne  de  mort  : 
nouvelle  preuve  de  l'humanité  du  vizir  Achmet  Cu- 
progli,  dont  les  exemples  ont  été  rarement  imités.  Un 
de  ses  prédécesseurs,  en  i638,  avait  fait  étrangler 
Cyrille,  fameux  patriarche  grec  de  Constantinople, 
sur  les  accusations  réitérées  de  son  Eglise.  Le  caractère 
de  ceux  qui  gouvernent,  fait  en  tout  lieu  le*  temps  de 
douceur  ou  de  cruauté. 
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CHAPITRE  CXCII. 

Progrès  des  Turcs.  Siège  de  Vienne. 

Le  torrent  de  la  puissance  ottomane  ne  se  répan- 
dait pas  seulement  en  Candie  et  dans  les  fies  de  la 
république  vénitienne;  il  pénétrait  souvent  en  Po- 
logne et  en  Hongrie*  Le  même  Mahomet  IV,  dont  le 
grand-vizir  avait  pris  Candie,  marcha  en  personne 
contre  les  Polonais,  sous  prétexte  de  protéger  les 
Cosaques  maltraités  par  eu*.  Il  enleva  aux  Polonais 
l'Ukraine,  la  Podolie,  la  Volhinie,  la  ville  de  Kami- 
niek,  et  ne  leur  donna  la  paix  (1672)  qu'en  leur 
imposant  ce  tribut  annuel  de  vingt  mille  écus,  dont 
Jean  Sobieski  les  délivra  bientôt. 

Les  Turcs  avaient  laissé  respirer  la  Hongrie  pen- 
dant la  guerre  de  trente  ans,  qui  bouleversa  l'Alle- 
magne* Ils  possédaient,  depuis  i5/|i>  les  deux  bords 
du  Danube,  à  peu  de  chose  près,  jusqu'à  Bude  in- 
clusivement Les  conquêtes  d'Amprat  IV  en  Perse 
l'avaient  empêché  Ue  porter  se»  armes  vers  l'Alle- 
magne. La  Transilvanie  entière  appartenait  à  des 
princes  que  les  empereurs  Ferdinand  II  et  Ferdi- 
nand III  étaient  obligés  de  ménager,  et  qui  étaient 
tributaires  des  Turcs.  Ce  qui  restait  de  la  Hongrie, 
jouissait  de  la  liberté.  Il  n'en  fut  pas  de  même  du 
temps  de  l'empereur  Léopold;  la  haute  Hongrie  et  la 
Transilvanie  furent  le  théâtre  des  révolutions,  des 
guerres,  des  dévastations. 
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De  tous  les  peuples  qui  ont  passé  sous  nos  yeux 
dans  cette  histoire,  il  n'y  en  a  point  eu  de  plus  mal- 
heureux que  les  Hongrois.  Leur  pays  dépeuplé,  par- 
tagé entre  la  faction  catholique  et  la  protestante,  et 
entre  plusieurs  partis,  fut  à-la-fois  occupé  par  les 
armées  turques  et  allemandes..  On  dit  que  Ragotski, 
prince  de  la  Transilvanie,  fut  la  première  cause  de 
tous  ces  malheurs.  Il  était  tributaire  de  la  Porte;  le 
refus  de  payer  le  tribut  attira  sur  lui  les  armes  otto- 
manes. L'empereur  Léopold  envoya  contre  les  Turcs 
ce  Montecuculli,  qui  depuis  fut  l'émule  de  Turenne. 
(i(>63)  Louis  XIV  fit  marcher  six  mille  hommes  au 
secours  de  l'empereur  d'Allemagne,  son  ennemi 
naturel.  Us  eurent  part  à  la  célèbre  bataille  de  Saint* 
Gothard  (i664),  où  Montecuculli  battit  les  Turcs. 
Mais,  malgré  celte  victoire,  l'Empire  ottoman  fit  une 
paix  avantageuse,  par  laquelle  il  garda  Bude,  Neu« 
hausel  même,  et  la  Transilvanie. 

Les  Hongrois,  délivrés  des  Turcs,  voulurent  alors 
défendre  leur  liberté  contre  Léopold;  et  cet  empe- 
reur ne  connut  que  les  droits  de  sa  couronne.  Dé 
nouveaux  troubles  éclatèrent.  Le  jeune  Emerik  Té- 
kéli,  seigneur  hongrois,  qui  avait  à  venger  le  sang 
de  ses  amis  et  de  ses  parents  répandu  par  la  cour  de 
Vienne,  souleva  la  partie  de  la  Hongrie  qui  obéis- 
sait à  l'empereur  Léopold.  Il  se  donna  à  l'empereur 
Mahomet  IV,  qui  le  déclara  roi  de  la  haute  Hongrie. 
La  Porte  ottomane  donnait  alors  quatre  couronnes 
à  des  princes  chrétiens,  celles  de  la  haute  Hongrie,  de 
la  Transilvanie,  de  la  Valachie,  et  de  la  Moldavie.    * 
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Il  s'en  fallut  peu  que  le  sang  des  seigneurs  hon- 
grois du  parti  de  Tékéli,  répandu  à  Vienne  par  la 
.main  des  bourreaux,  ne  coûtât  Vienne  et  l'Autriche 
A  Léopold  et  à  sa  maison.  Le  grand-vizir,  Kara  Mus- 
tapha, successeur  d'Achmet  Cuprogli,  fut  chargé  par 
Mahomet  IV  d'attaquer  l'empereur  d'Allemagne, 
sous  prétexte  de  venger.  Tékéli.  Le  sultan  Mahomet 
vint  assembler  son  armée  dans  les  plaines  d'Andri- 
nople.  Jamais  les  Turcs  n'en  levèrent  une  plus  nom- 
breuse :  elle  était  de  plus  de  cent  quarante  mille 
hommes  de  troupes  régulières;  les  Tartares  de  Cri- 
mée étaient  au  nombre  de  trente  mille;  les  volon- 
taires, ceux  qui  servent  l'artillerie,  qui  ont  soin  des 
bagages  et  des  vivres,  les  ouvriers  en  tout  genre,  tes 
domestiques,  composaient  avec  l'armée  environ  trois 
cent  mille  hommes.  Il  fallut  épuiser  toute  la  Hongrie 
pour,  fournir  des  provisions  à  cette  multitude.  Rien 
ne  mit  obstacle  à  la  marche  de  Kara  Mustapha;  il 
avança  sans  résistance  jusqu'aux  portes  de  Vienne 
(16  juillet  i683),  et  en  forma  aussitôt  le  siège. 

Le  comte  de  Staremherg,  gouverneur  de  la  ville, 
avait  une  garnison  dont  le  fonds  était  de  seize  mille 
hommes,  mais  qui  n'en  composait  pas  en  effet  plus 
de  huit  mille.  On  arma  les  bourgeois  qui  étaient 
restés  dans  Vienne;  on  arma  jusqu'à  l'université; 
les  professeurs,  les  écoliers  montèrent  la  garde,  et  ils 
eurent  un  médecin  pour  major.  La  retraite  de  l'em- 
pereur Léopold  augmentait  encore  la  terreur;  il  avait 
quitté  Vienne  dès  le  septième  juillet  avec  l'impéra- 
trice sa  belle-mère,  l'impératrice  sa  femme,  et  toute 
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sa  famille.  Vienne,  mal  fortifiée,  ne  devait  pas  tenir 
long-temps.  Les  annales  torques  prétendent  que 
Kara  Mustapha  avait  dessein  de  se  former  dans 
Vienne  et  dans  la  Hongrie  un  Empire  indépendant 
du  sultan.  Il  s'était  figuré  que  la  résidence  des  empe- 
reurs d'Allemagne  devait  contenir  des  trésors  im- 
menses. En  etfet,  de  Constantinople  jusqu'aux  bornes 
de  l'Asie  9  c'est  l'usage  que  les  souverains  aient  tou- 
jours un  trésor  qui  faut  leur  ressource  en  temps  de 
guerre  ;  on  ne  connaît  chez  eux  ni  les  levées  extraor- 
dinaires, dont  les  traitants  avancent  l'argent,  ni  tes 
créations  et  les  ventes  de  charges,  ni'  lès  rentes  fon- 
cières et  viagères  sur  l'Etat;  le  fantôme  du  crédit 
public,  les  artifices  d'une  banque  au  nom  d'un  sou- 
verain sont  ignorés  :  les  potentats  ne  savent  qu'accu- 
muler l'or,  l'argent,  et  les  pierreries;  c'est  ainsi  qu'on 
en  use  depuis  le  temps  de  Cyrus.  Le  vizir  pensait 
qu'il  en  était  de  même  chez  l'empereur  d'Allemagne; 
et,  dans  cette  idée,  il  ne  poussa  pas  le  siège  assez 
vivement,  de  peur  que  la  ville  étant  prise  d'assaut, 
le  pillage  ne  le  privât  de  ses  trésors  imaginaires.  Il 
ne  fit  jamais  donner  d!assaut  général,  quoiqu'il  y  eût 
de  très-grandes  brèches  au  corps  de  la  place,  et  que 
la  ville  fût  sans  ressource»  Cet  aveuglement  du  grand- 
vizir,  son  luxe,  et  sa  mollesse,  sauvèrent  Vienne  qui 
devait  périr.  Il  laissa  au  roi  de  Pologne,  Jean  So- 
bieski,  le  temps  de  venir  au  secours;  au  duc  de  Lor- 
raine, Charles  V,  et  aux  princes  de  l'Empire  celui 
d'assembler  une  armée.  Les  janissaires  murmuraient; 
le  découragement  succéda  à  leur  indignation  ;   ils 
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s  écriaient  :  «  Venez,  infidèles,  la  seule  vue  de  vos 
«  chapeaux  noi^s  fera  fuir.  » 

En  effet,  dès  que  le  roi  de  Pologne  et  le  duc  de 
Lorraine  descendirent  de  la  montagne  de  Calemberg, 
les  Turcs  prirent  la  fuite  presque  salis  combattre. 
Kara  Mustapha,  qui  avait  compté  trouver  tant  de 
trésors  dans  Vienne,  laissa  tous  les  siens  au  pouvoir 
de  Sobieski;  et  bientôt  après  il  fut  étranglé  (i683). 
Tékéli,  que  ce  vizir  avait  fait  roi,  soupçonné  bientôt 
après  par  la,  Porte  ottomane  de  négocier  avec  l'em- 
pereur 4' Allemagne,  fut  arrêté  par  le  houveau  vizir, 
et  envoyé,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  à  Constan- 
tinople  (i685).  Les  Turcs  perdirent  presque  toute  la 
Hongrie.      , 

(  1 68 7)  Le  règne  de  Mahomet  IV  ne  fut  plus  fameux 
que  par  des  disgrâces.  Morosini  prit  tout  le  Pélç»* 
pon&èse  qrçi  valait  mieux  qw  Candie,  Les  bombes 
de  l'armée  vénitienne,  détruisirent  dans  cette  con- 
quête plus  d'un  ancien  monument  que  les  Turcs 
avaient  épargné  ,  et  entre  âutrçs  le  fameux  temple 
d'Athènes,  dédié  aux  dieux  inconnu*.  Les  janissaires, 
qui  attribuaient  tant  de  malheurs  à  l'indolence  du 
sultan,  résolurent  de  le  déposer.  Le,caïmacan,  gou- 
verneur-de  Constantinople,  Mustapha  Cuprogli,  le 
shérif  de  la  mpsquée  de  Sainte-Sophie,  et  le  nakif, 
garde  de  l'étendard  de  Mahomet,  vinrent  signifier  au 
sultan  qu'il  fallait  quitter  }e  tro^e*  et  que  telle  était 
la  volonté  de  la  nation.  Le  sultan  leur  parla  long-? 
temps  pour  se  jnstjfier  :  Je  nakif  lui  réplkjua  qu'il 
était  venu  pour  lui  commander  de  la  part  du  peuple 
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d'abdiquer  l'Empire,  et  de  le  laisser  à  son  frère  So 
liman.  Mahomet  IV  répondit  :  «  La  volonté  de  Dieu 
«  soit  faite;  puisque  sa  colère  doit  tomber  sur  ma 
«  tête ,  allez  dire  à  mon  frère  que  Dieu  déclare  sa  vo*» 
«  lonté  par  la  bouche  du  peuple.  » 

La  plupart  de  nos  historiens  prétendent  que  Ma* 
horoet  IV  fut  égorgé  par  les  janissaires;  mais  les  an- 
nales turques  font  foi  qu'il  vécut  encore  cinq  ans 
renfermé  dans  le  sérail.  Le  même  Mustapha  Cur- 
progli,  qui  avait  déposé  Mahomet  IV,  fut  grand-vizit 
sous  Soliman  III  :  il  reprit  une  partie  de  la  Hongrie  f 
et  rétablit  la  réputation  de  l'Empire  turc;  mais  depuis 
ce  temps  les  limites  de  cet  Empire  ne  passèrent  jamais 
Belgrade  ou  Témisvar.  Les  sultans  conservèrent 
Candie;  mais  ils  ne  sont  rentrés  dans  le  Péloponnèse 
qu'en  1 7 1 5.  Les  célèbres  batailles<jue  le  prince  Eugène 
a  données  contre  les  Turcs,  ont  fait  voir  qu'on  pouvait 
les  vaincre,  mais  non  pas  qu'on  pût  faire  sur  eux 
beaucoup  de  conquêtes. 

Ce  gouvernement^  qu'on  nous  peint  si  despotique , 
si  arbitraire,  paraît  ne  l'avoir  jamais  été  que  sous 
Mahomet  II,  Soliman,  et  Selim  II,  qui  firent  tout 
plier  sous  leur  volonté;  mais  sous  presque  tous  les 
autres  padishas  ou  empereurs,  et  surtout  dans  nos 
derniers  temps,  vous  retrouvez  dans  Constantinople 
le  gouvernement  d'Alger  et  de  Tunis;  vous  voyez, 
en  1703,  le  padisha,  Mustapha  II,  juridiquement 
déposé  par  la  milice  et  par  les  citoyens  de  Constan* 
tinople.  On  ne  choisit  point  un  de  ses  enfants  pour 
lui  succéder,  mais  son  frère  Achmet  III.  Ce  même 


Digitized 


by  Google 


DÉPOSÉ.  325 

empereur  Àchmet  est  condamné,  en  1730,  par  les 
janissaires  et.  par  le  peuple  à  résigner  le  trône  à  son 
neveu  Mahmoud;  et  il  obéit  sans  résistance,  après 
avoir  inutilement  sacrifié  son  grand-vizir  et  ses  prin- 
cipaux officiers  au  ressentiment  de  la  nation.  Voilà 
ces  souverains  si  absolus.  On  s'imagine  qu'un  homme 
est  par  les  lois  le  maître  arbitraire  d'une  grande 
partie  de  la  terre,  parce  qu'il  peut  faire  impunément 
quelques  crimes  dans  sa  maison ,  et  ordonner  le 
meurtre  de  quelques  esclaves:  mais  il  ne  peut  per- 
sécuter sa  nation  ;  et  il  est  plus  souvent  opprimé 
qu'oppresseur. 

Les  mœurs  des  Turcs  offrent  un  grand  contraste  ; 
ils  sont  à-la-fois  féroces  et  charitables,  intéressés,  et 
ne  commettant  presque  jamais  de  larcin;  leur  oisi- 
veté ne  les  porte  ni  au  jeu  ni  à  l'intempérance  :  très- 
peu  usent  du  privilège  d'épouser  plusieurs  femmes 
et  de  jouir  de  plusieurs  esclaves;  et  il  n'y  a  pas  de 
grande  ville  en  Europe  où  il  y  ait  moins  de  femmes 
publiques,  qu'à  Constantinople»  Invinciblement  atta- 
chés à  leur  religion,  ils  haïssent.,  ils  méprisent  les 
chrétiens  :  ils  les  regardent  comme  des  idolâtres;  et 
cependant  ils  les  souffrent,  ils  les  protègent  dans  tout 
leur  Empire  et  dans  la  capitale  :  on  permet  aux  chré- 
tiens de  faire  leurs  processions  dans  le*  vaste  quartier 
qu'ils  ont  à  Constantinople,  et  on  voit  quatre  janis- 
saires précéder  ces.  processions  dans  les  rues. 

Lss  Turcs  sont  fiers,  et  ne  connaissent  point  la 
noblesse;  ils  sont  braves,  et  n'ont  point  l'usage  du 
duel  1  c'est  «me  vsrtu  qui  leur  est  commune  avec  tofté 
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les  peuples  de  l'Asie;  et  cette  vertu  vient  de  la  cou- 
tume de  n'être  armés  que  quand  ils  vont  à  la  guerre. 
C'était  aussi  l'usage  des  Grecs  et  des  Romains;  et 
l'usage  contraire  ne  s'introduisit  efaee  les  chrétiens  que 
dans  le»  temps*  de  barbarie  et  de  chevalerie,  où  l'oit 
se  fit  un  devoir  et  un  honneur  de  marcher  à  pied 
avec  des  éperons  aux  talon*,  et  de  se  mettre  â  table 
ou  de  prier  Dieu  avec  une  longue  épéè  an  côté.  Lf* 
noblesse  chrétienne  se  distingua  par  cette  coutume-, 
bientôt  suivie,  comme  on  l'a  déjà  dit,  par  le  plus  vil 
peuple,  et  mis  au  rang  de  ces  ridicules  dont  on  ne 
s'aperçoit  point  parce  qu'on  les  voit  tous  les  jours. 


CHAPITRE  CXCIIl. 

De  la  Perse ,  de  ses  moeurs ,  de  sa  dernière  révolution , 
et  de  Thamas  Kouli  kan  ou  Sha-Nadir. 

La  Perse  était  alors  plus  civilisée  quejla  Turquie; 
les  arts  y  étaient  pins  en  honneur,  les  mœurs  phis 
douces,  la  poKce  générale  bien  mieux  observée.  Ce 
n'est  pas  seulement  un  effet  du  climat;  les  Arabes  y 
avaient  cultivé  les  arts  cinq  siècles  entiers  :  ce  furent 
ces  Arabes  qui  bâtirent  Ispaham,  Chirac  Casbin, 
Cachan,  et  plusieurs  autres  grandes  villes;  les  Turcs 
au  contraire  n'en  ont  bâtLauctjne,  et  en  ont  laissé 
plusieurs  tomber  en  ruine.  Les  Tartares  subjuguèrent 
deux  fois  la  Perse  après  le  règne1  des  kalif es  arabes, 
mais  ils  n'y  abolirent  point  les  arts;  et  quand  la  famille* 
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des  Sophis  régna,  elle  y  porta  les  mœurs  douces  de 
V Arménie,  où  cette  famille  avait  habité  long-temps. 
Lps  ouvrages  de  la  httin  passaient  pour  être  mieux 
travaillés,  plus  finis,  en  Perse  qu'en  Turquie,  les 
sciences  y  avaient  de  bien  pli»  grands  encourage- 
ments; point  de  ville  dans  laquelle  il  n'y  eût  plusieurs 
çoljégçs  fondés,  où  iofc  enseignait  les  belles-lettres. 
La  langue  persane,  plus  douce  et  plus  harmonieuse 
que  la  turque,  a  été  féconde  en  poésies  agréables.  Les 
anciens  Grecs,  qui  ont  été  les  premiers  précepteurs 
de  l'Europe,  sont  encore  ceux  des  Persans.  Ainsi  leur 
philosophie  était,  au  seizième  et  au  dix-septième 
siècle,  £-pei*-près  au  même  état-que  la  notée.  Ils  te- 
ndent r astrologie  de  kui"4m)pre  pays;  et  ils  s'y  atta- 
chaient plus  qu'alun  peuple  de  la  terre,  comme 
nous  l'avons  déjà  indiqué,  I^a  coutume  de  marquer 
de  blanc  les  jours  heureux,  et  de  noir  les  jours  fin 
nestes,  s'efct.  conservée  chez  eu*  avec  scrupule  :  elle 
était  trés-familière  aux  Romains,  qui  l'avaient  prise 
des  nation?,  asiatiques.  Le$  paysanfc  de  nos  provinces 
oui  moins  de  foi  aux  jours  propres  à  semer  et  à  planter, 
indiqués  dans  lçm?s  akfranachs,  que  les  'courtisans 
d'Ispahap  i^en  #vajenl  aux  heures,  favcûrables  ou  dan- 
gereuses pour  Lesraffaires.  Les  Persans  étaient,  comme 
plusieurs  d^»os  notions,  pleins  d'esprit  et  d'erreurs. 
Qu^)taues.  voyftgQurs  ont  assuré  que  ce,  pays  n'était 
pas  aas-si  peuplé  qu'il  pourrait  l'être;  il  esldrés-vrai- 
semblahj^eq^edu}  tem^s  dea  mages  il  ét^it  plus  peuple 
et  plus  fertile.  L? agriculture  était  alors  un  point  de 
religion  :  c'est  de  toutes  les  professions  oeik  qni  a  lei 
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plus  besoin.  (Tune  nombreuse  famille,  et  qui,  en 
conservant  la  santé  et  la  force,  met  le  plus  aisément 
l'homme  en  état  de  former  et  d'entretenir  plusieurs 
eîifants- 

Cependant  Ispahan,  avant  les  dernières  révolu- 
tions, était  aussi  grand  et  aussi  peuplé  que  Londres  : 
on  comptait  dans  Tauris  plus  de  cinq  cent  mille  habi- 
tants; on  comparait  Cachan  à  Lyon.  Il  est  impossible 
qu'une  ville  soit  bien  peuplée  si  les  campagnes  ne  le 
sont  pas,  à  moins  que  cette  ville  ne  subsiste  unique* 
ment  du  commerce  étranger.  On  n'a  que  dés  idées 
bien  vagues  sur  la  population  de  la  Turquie,  de  la 
Perse,  et  de  tous  les  états  de  l'Asie,  excepté  de  la 
Chine  :  mais  il  est  indubitable  que  tout  pays  policé 
qui  met  sur  pied  de  glandes  armées,  et  qui  a  beau- 
coup de  manufactures,  possède  le  nombre  d'hommes 
nécessaire. 

La  cour  de  Perse  étalait  plus  de  magnificence  que 
la  Porte  ottomane  :  on  croit  lire  une  relation  du  temps 
de  Xerxès,  quand  on  voit  dans  nos  voyageurs  ces 
chevaux  couverts  de  riches  brocarts,  leurs  harnais* 
brillants  d'or  et  de  pierreries,  et  ces  quatre  mille 
vases  d'or  dont  parle  Chardin ,  lesquels  servaient  pour 
la  table  du  roi  de  Perse.  Les  choses  communes ,  et  sur- 
tout les  comestibles,  étaient  à  trois  fflfe  meilleur 
marché  à  Ispahan  et  à  Constantinople  que  parmi 
nous.  Ce  bas  prix  est  la  démonstration  de  l'abondance  > 
quand  il  n'est  pas  une  suite  de  la  rareté  des  métaux  : 
les  voyageurs,  comme  Chardin,  qui  ont  bien  connu 
la  Perse,  ne  noms  disent  pas  au  moins  que  toutes  les 
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terres  appartiennent  au  roi;  ils  avouent  qu'il  y  a, 
comme  partout  ailleurs,  des  domaines  royaux,  des 
terres  données  au  clergé,  et  des  fonds  que  les  particu- 
liers possèdent  de  droit,  lesquels  leur  sont  transmis 
de  père  en  fils. 

Tout  ce  qu'on  nous  dit  de  la  Perse,  nous  persuade 
qu'il  n'y  avait  point  de  pays  monarchique  où  l'on 
jouît  plus  des  droits  de  l'humanité.  On  s'y  était  pro- 
curé, plus  qu'en  aucun  pays  de  l'Orient,  des  res- 
sources contre  l'ennui,  qui  est  partout  le  poison  de 
la  vie;  on  se  rassemblait  dans  des  salles  immenses, 
qu'on  appelait  les  liaisons  à  café,  où  les  uns  prenaient 
de  cette  liqueur,  qui  n'est  en  usage  parmi  nous  que 
depuis  la  fin  du  dix-6éptième  siècle;  les  autres  jouaient, 
ou  lisaient ,  ou  écoutaient  des  faiseurs  de  contes,  tandis 
qu'à  un  bout  de  la  salle  un  ecclésiastique  prêchait 
pour  quelque  argent,  et  qu'à  un  autre  bout  ces  espèces 
d'hommes  qui  se  sont  fait  un  art  de  l'amusement  des 
autres,  déployaient  tous  leurs  talents.  Tout  cela 
annonce  un  peuple  sociable,  et  nous  dit  qu'il  méritait 
d'être  heureux.  Il  le  fut,  à  ce  qu'on  prétend,  sous  le 
règne  de  Sha-Abbas  qu'on  a  appelé  le  Grand.  Ce  pré* 
tendu  grand  homme  était  très-cruel  :  mais  il  y  a  de» 
exemples  que  des  hommes  féroces  ont  aimé  l'ordre  et 
le  bien  public.  La  cruauté  ne  s'exerce  que  sur  des 
particuliers  exposés  san6  cesse  à  la  vue  du  tyran;  et 
ce  tyran  est  quelquefois,  par  ses  lois,  le  bienfaiteur 
de  la  patrie. 

Sha-Abbas,  descendant  d'Ismaët-Sophi,  se  rendit 
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despotique  en  détruisant  une  milice  (*),  telle  à-peu?- 
près  que  celle  des  janissaires,  et  que  les  gardes  pré- 
toriennes. C'est  ainsi  que  le  czar  Pierre  a  détruk  la 
milice  des  strélits  pour  établir  sa  puissance.  Nous 
voyons  dans  toute  la  terre  des  troupes  divisées  en 
plusieurs  petits  corps  affermir  le  trône,  et  les  troupes 
réutiies  en  un  .grand,  corps  disposer  du  trône  et  le 
renverser.  Sha-Abbas  transporta  des  peuples  d'un 
pays  dans  un  autre;  c'est  ce  que  les  Turcs  n'ont  jamais 
fait.  Ces  colonies  réussissent  rarement  :  de  trente  mille 
familles  chrétiennes  que  Sha-Abbas  transporta  de 
l'Arménie  et  de  la  Géorgie  dans  lé  Mezanderan,  vers 
la  mer  Caspienne,  41  n'en  est  resté  que  quatre  à  cinq 
cents  :  mais  il  construisit  des  édifices  publics,  il  re- 
bâtit des  villes,  il  fit  d'utiles  fondations,  il  reprit  sut 
les  Tares  tout  ce  qbe  Soliman  et  Sélhn  avaient  con- 
quis sur  la  Perse,  il  chassa  les  Portugais  d'Ornras;  et 
toutes  ces  grandes  actions  lui  méritèrent  le  nom  de 
Grand  :  il  mourut  em%  Son  fils,  Sha-Sophi,  plus 
cruel  que  Sha-Abbas,  mais  moins  guerrier,  moins 
politique,  abruti  par  la  débauche,  eût  un  règne  mal- 
heureux. Le  grand  tnogol,  Sha-Gean ,  enleva  Canda- 
har  à  la  Perse;  et^le  sultan  Amurat  IV  prit  d'assaut 
Bagdad,  en  i638. 

Depuis  ce  temps  vous  Voyez  la  monarchie  persane 
décliner  sensiblement,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  mollesse 
de  la  dynastie  des  Sophis  a  causé  sa  ruine  entière. 

(*)  La  milice  <îéf  Cottrtchy. 
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Les  eunuques  gouvernaient  le  sérail  et  l'Empire  sous 
Mnza-Sophi ,  et  sous  Hussein ,  le  dernier  de  cette  race; 

C'est  le  comble  de  l'avilissement  dans  la  nature 
humaine,  et  l'opprobre  de  4'Otfiept,  de  dépouiller  les 
hommes  de  leur  virilité;  et  c'est  le  dernier  attentat 
du  despotisme  de  confier  le  gouvernement  à  ces  mat- 
heureux  :  partout  où  leur  pouvoir  a  été  excessif,  la 
décadence  et  la  ruine  sçnt  arrivées*  La  faiblesse  de 
Sha-Hussein  faisait  tellement  langiùr  l'Empire,  et  la 
confusion  le  troublait  si  violemment  par  les;  factions 
des  eunuques  noirs  et  des  eunuqupa  Blancs,  qtrè  si 
Myri-Veys  et  ses  aguans  n'aVaiefef  pas  détroit  cette 
dynastie,  elle  l'eût  été  par  elle-même.  C'est  le  sort  de 
la  Perse  que  toutes  ses  dynasties  commencent  par  la 
force  et  finissent  par  la  faiblesse.  Presque  toutes  ces 
familles  ont  eu  le  sort  de  Serdanpull,  que  nous  nom- 
mons Sardanapale. 

Ces  aguans,  qui  ont  bouleversé  la  Perse  au  corn- 
mencement  du  siècle  où  nous  sommes,  étaient  une 
ancienne  colonie  de  Tartares  habitant  les  montagnes 
deCandahar,  entre  l'Inde  et  la  Perse.  Presque  toutes 
les  révolutions  qui  ont  changé  le  sort  de  ce  pays-là, 
sont  arrivées  par  des  Tartares.  Les  Persans  avaient 
reconquis  Candahar  sur  le  Mogol,  vers  l'an  i65o£ 
sous  Sha-Abbas  II;  et  ce  fut  pour  leur  malheur.  Le1 
ministère  de  Sha-Hussein,  petit-fils  de  Sha-Abbas  II,; 
traita  mal  les  aguans  :  Myri-Veys,  qui  n'était  qu'un 
particulier,  mais  un  particulier  courageux  et  feutre- 
prenant,,  se  mit  à  leur  tête.  * 

C'est  encore  ici  une  de  ces  révolutions  où  le  carac- 

,1 
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tère  des  peuples  qui  ta  firent  eut  plus  de  part  que  le 
caractère  de  leurs  chefs;  car  Myri-Veys  ayant  été 
assassiné,  et  remplacé  par  un  autre  barbare  nommé 
Maghmud,  son  propre  neveu,  qui  n'était  âgé  que  de 
dix-huit  ans,  il  n'y  avait  pas  d'apparence  que  ce 
jeune  homme  pût  faire  beaucoup  par  lui-même,  et 
qu'il  conduisit  ces  troupes  indisciplinées  de  monta- 
gnards féroces  comme  nos  généraux  conduisent  des 
armées  réglées.  Le  gouvernement  de  Hussein  était 
méprisé  ;  et  la  province  de  Gandahar  ayant  commencé 
les  troubles,  les  provinces  du  Caucase,  du  côté  de  la 
Géorgie,  se  révoltèrent  aussi*  Enfin  Maghmud  as* 
siégea  Ispahan,  en  1622.  Sha-Hussein  lui  remit  cette 
capitale,  abdiqua  le  royaume  à  ses  pieds,  et  le  re- 
connut pour  son  maître;  trop  heureux  que  Maghmud 
daignât  épouser  sa  fille. 

Tous  les  tableaux  des  cruautés  et  des  malheurs  des 
hommes,  que  nous  examinons  depuis  le  temps  de 
Chariemagne,  n'ont  rien  de  plus  horrible  que  les 
suites  de  la  révolution  d'Ispahan.  Maghmud  crut  ne 
pouvoir  s'affermir  qu'en  faisant  égorger  les  familles 
des  principaux  citoyens.  La  Perse  entière  a  été,  trente 
années,  ce  qu'avait  été  l'Allemagne  avant  la  paix  de 
Westphalie ,  ce  que  fut  la  France  du  temps  de  Charles  VI, 
l'Angleterre  dans  les  guerres  de  la  rose  rouge  et  de  la 
rose  blanche  :  mais  la  Perse  est  tombée  d'un  état  plus, 
florissant  dans  un  plus  grand  abîme  de  malheurs. 

La  religion  eut  encore  part  à  ces  désolations.  Les. 
aguans  tenaient  pour  Omar,  comme  les  Persans  pour 
Aly;  et  ce  Maghmud,  chef  des  aguans,  mêlait  les  plus 
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lâches  superstitions  aux  plus  détestables  cruautés  :  il 
mourut  en  démence,  en  1725,  après  avoir  désolé  la 
Perse*  Un  nouvel  usurpateur,  de  la  nation  des  aguans, 
lui  succéda;  il  s'appelait  Asraf.  La  désolation  de  la 
Perse  redoublait  de  tous  côtés  :  les  Turcs  l'inondaient 
du  côté  de  la  Géorgie ,  l'ancienne  Colchide;  les  Russes 
fondaient  sur  ses  provinces,  du  nord  à  l'occident  de 
la  iner  Caspienne,  vers  les  portes  de  Delbent  dans  le 
Shirvan,  qui  était  autrefois  libérie  et  l'Albanie*  On  ne 
nous  dit  point  ce  que  devint,  parmi  tant  de  troubles, 
le  roi  détrôné ,  Sha-Hussein  :  ce  prince  n'est  connu  que 
pour  avoir  servi  d'époque  au  malheur  de  son  pays. 
,  Un  des  fils  de  cet  empereur,  nommé  Tbamas, 
échappé  au  massacre  de  la  famille  impériale,  avait 
encore  des  sujets  fidèles,  qui  se  rassemblèrent  autour 
de  sa  personne  vers  Tauris.  Les  guerres  civiles  et  les 
temps  de  malheurs  produisent  toujours  des  hommes 
extraordinaires,  qui  eussent  été  ignorés  dans  des 
temps  paisibles.  Le  fils  d'un  berger  devint  le  pro- 
tecteur du  prince  Thamas,  et  le  soutien  du  trône 
dont  il  fut  ensuite  l'usurpateur.  Cet  homme,  qui  s'est 
placé  au  rang  des  plus  grands  conquérants,  s'appelait 
Nadir;  il  gardait  les  moutons  de  son  père  dans  les 
plaines  de  Corassan,  partie  de  l'ancienne  Hircanie  et 
de  la  Bactriane.  Il  ne  faut  pas  se  figurer  ces  bergers 
comme  les  nôtres  :  la  vie  pastorale  qui  s'est  conservée 
dans  plus  d'une  contrée  de  l'Asie,  n'est  pas  sans  opu- 
lence ;  les  tentes  de  ces  riches  bergers  valent  beaucoup 
mieux  que  les  maisons  de  nos  cultivateurs.  Nadir 
vendit  plusieurs  grands  troupeaux  de  son  père,  et  se 
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mit  à  la  tête  d'une  troupe  de  bandits,  chose  encore 
fort  commune  dans  ces  pays  y  où  les  peuples  ont  gardé 
les  mœurs  des  temps  antiques  H  se  donna  avec  sa 
troupe  au  prince  Thamas;  et  à  force  d'ambition^  de 
courage ,  et  d'activité,  il  fut  à  la  tête  d'une  armée.  Il 
se  fit  appeler  alors  Thamas  Kouli-kan,  tekan  esclave 
de  Thamas;  mais  l'esclave  était  le  ma&re^ou^un 
prince  aussi  faible  et  aussi  efféminé  que  son  père 
Hussein,  (1729)  H  reprit  Jspahan  et  toute  la  Perse, 
poursuivit  le  nouveau  roi  Asraf  jusqu'à  Candahar, 
le  vainquit,  le  prit  prisonnier ,  et  lui  fît  couper  la  tête 
après  lui  avoir,  arraché  les  yeux.  1 

Kouli-kan  ayant  ainsi  rétablie! prince  Thamas 
sur  le  trône  de  ses  aïeux,  et  Payant  mis  en  état  df  être 
ingrat,  voulut  L'empêcher  x^e.  l'être.  Il  l'enferma  dam 
la  capitale  du  Co?assan4  et  agissant  toujours  a$  nom 
de  ce  prince  prisonnier.,  il  alla  faire  la  guerre  aux 
Turcs,  sachant  bien  qu'il  ne  pouvait  affermir  sappuifr* 
sanœ  que  par  la  même  voie  qu'il  l'avait  acquise.  IL 
battit  les  Turcs  à'  Erivaa,  reprit  tout  pe  pays,  et 
assura  ses  conquêtes  en  faisant  !a  paix  J  avec  les 
Russes.  (1736)  Ce  fut  alors,  qu'il  se  fit  déclarer  roi 
de  Perse  sous  le  nom  de  Sha-Nadir.  Il  n'oublia  pas 
l'ancienne  coutume  de  crever  les  yeux  à  ceux  qui: 
peuvent  avoir  droit  an  trône  :  cette  cruauté  ait  exercée  * 
sur  son  souverain  Thamas,  Les  mêmes  armées  qui 
avaient,  servi. à  désoler  la  Perse,  servirent  aussi  4  la 
rendre  redoutable  à  ses  voisins.  Kouli-kan  mit  les 
Turcs  plusieurs  fois  en  fuite.  Il  fit  enfin'  ayec  eux 
une  paix  honorable,  par  laquelle  ils  rendirent  tout 
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ce  qu'ils  avaient  jamais  pris  Aux  Persans,  eXcepté 
Bagdad  et  son  jterritoire*  ■    ■ 

Kouli-kan,  chargé  de  crimea  et  de  gloire,  alla 
ensuite  conquérir  l'Inde,  comme  nous  le  verrons  au 
chapitre  du  MogoL  De  retour  dans  sa  patrie,  il  trouva 
un  parti  formé  en  faveur  des  princes  de  la  maison 
royale  qui  existait  encore;  et,  au  milieu  de  qes  non** 
veaux  troubles,  il  fut  assassiné  parsan  .propre  neveu, 
ainsi  que  Pavait  été  Myrir-Vçys,  le  premier  auteur  de 
la  révolution.  La  Perse  alors  pst  devenue  encore  le 
théâtre  des  guerres  civiles.  Tant  4e  dévastations  y 
ont  détruit  le  commerce  et  leâ  aite,  en  détruisant 
une  partie  du  peuple  :  mais  quand  le  terrain  est  fertile 
et  la  nation  industrieuse!  tout  se  répare  à  la  longue. 


CHAPITRE  CXCIV. 

Du  Mogôl. 

Cette  prodigieuse  variété  de  mœurs;  de  coutumes, 
de  lois,  de  révolutions,  qui  ont  toutes  le  même  prin- 
cipe, l'intérêt,  forme  le  tableau  de  l'univers.  Nous 
n'avons  vu  ni  en  Perse,  ni  en  Turquie,  de  fils. révolté 
contre  son  père*  Vous  voyez  dans  l'Inde  les  deux  fils 
du  grand  mogol,  Gean-Guir,  lui  faire  la  guerre  l'un 
après  Vautre,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  L'un  de  ces  deux  princes,  nommé  Sha-rGean, 
s'empare  de  l'Empire,  en  1 627  v  après  la  .mrirtile  son 
père  GeanrGuir,  au  furéjudioe  d'un  petit-fils  à  qui 
Gean-Guir  avait  laissé  le  trône.  I^'oxdre  de  snccesston 
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n'était  point  dans  l'Asie  une  loi  reconnue  comme 
chez  les  nations  de  l'Europe-  Ces  peuples  avaient 
une  source  de  malheurs  plus  que  nous. 
,  Sha-Gean,  qui  s'était  révolté  contre  son  père,  vit 
aussi  dans  la  suite  ses  enfants  soulevés  contre  lui.  Il 
est  difficile  de  comprendre  comment  des  souverains 
qui  ne  pouvaient  empêcher  leurs  propres  enfants  de 
lever  contre  eux  des  années,  étaient  aussi  absolus 
qu'on  veut  nous  le  faire  croire.  Il  paraît  que  l'Inde 
était  gouvernée  à-peu-près  comme  Tétaient  les  royau- 
mes de  l'Europe  du  temps  des  grands  fiçjfs.  Les  gouver- 
neurs des  provinces  de  l'Indoustan  étaient  les  maîtres 
dans  leurs  gouvernements;  et  on  donnait  des  vice* 
royautés  aux  enfants  des  empereurs.  C'était  manifes- 
tement un  sujet  éternel  de  guerres  civiles  :  aussi,  dès 
que  la  santé  de  l'empereur  Sha-Gean  devint  languis- 
sante ,  ses  quatre  enfants ,  qui  avaient  chacun  le 
commandement  d'une  province,  armèrent  pour  lui 
succéder;  ils  s'accordaient  pour  détrôner  leur  père, 
et  se  faisaient  la  guerre  entre  eux.  C'était  précisément 
l'aventure  de  Louis4e~Débonnaire  ou  le  Faible.  Au- 
rengzeb,  le  plus  scélérat  des  quatre  frères,  fut  le  plus 
heureux. 

La  même  hypocrisie  que  nous  avons  vue  dans 
Cromwell ,  se  retrouve  dans  ce  prince  indien,  la  même 
dissimulation  et  la  même  cruauté,  avec  un  cœur  plus 
dénaturé.  Il  se  ligua  d'abord  avec  un  de  ses  frères, 
et  se  rendit  maître  de  la  personne  de  son  père  Sha- 
Gean,  qu'il  tint  toujours  en  prison;  ensuite  il  assas- 
sina ce  même  frère,  dont  il  s'était  servi  comme  d'un 
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instrument  dangereux  qu'il  fallait  exterminer  :  il 
poursuit  ses  deux  autres  frères,  dont  il  triomphe,  et 
qu'il  fait  enfin  étrangler  l'un  après  l'autre. 

Cependant  le  père  d'Aurengzeb  vivait  encore  :  son 
fils  le  retenait  dans  la  prison  la  plus  dure;  et  le  nom 
du  vieil  empereur  était  souvent  le  prétexte  des  cons- 
pirations contre  le  tyran.  Il  envoya  enfin  un  médecin 
à  son  père,  attaqué  d'une  indisposition  légère;  et  le 
vieillard  mourut  (1666).  Aurengzeb  passa  dans  toute 
l'Asie  pour  l'avoir  empoisonné.  Nul  homme  n'a  mieux 
montré  que  le  bonheur  n'est  pas  le  prix  de  la  vertu  : 
cet  homme,  souillé  du  sang  de  ses  frères,  et  coupable 
de  la  mort  de  son  père,  réussit  dans  toutes  ses  entre- 
prises; il  ne  mourut  qu'en  1707,  âgé  d'environ  cent 
trois  ans  (*).  Jamais  prince  n'eut  une  carrière  si  longue 
et  si  fortunée.  Il  ajouta  à  l'Empire  des  Mogols  les 
royaumes  de  Visapour  et  de  Golconde,  tout  le  pays 
de  Carnate,  et  presque  toute  cette  grande  presqu'île 
que  bordent  les  côtes  de  Çoromandel  et  de  Malabar. 
Cet  Homme,  qui  eût  péri  par  le  dernier  supplice,  s'il 
eût  pu  être  jugé  par  les  lois  ordinaires  des  nations,  a 
été  sans  contredit  le  plus  puissant  prince  de  l'univers; 
la  magnificence  des  rois  de  Perse,  tout  éblouissante 
qu'elle  nous  a  paru,  n'était  que  l'effort  d'une  cour 
médiocre  qui  étale  quelque  faste,  en  comparaison  des 
richesses  d'Aurengzeb.     . 

De  tout  temps  les  princes  asiatiques  ont  accumulé 
des  trésors:  ils  ont  été  riches  de  tout  ce  qu'ils  entas- 

(*)  D'après  l'époque  de  sa  naissance,  qui  ue  serait  point  antérieure  à 
161 8,  il  serait  mort  à  l'âge  d'environ  90  ans.  G. 
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saient  :  au  lieu  que  dans  l'Europe  les  princes  sont 
riches  de  l'argent  qui  circulé  dans  leurs  Etats.  Le 
trésor  de  Tamerlan  subsistait  encore,  et  tous  ses  suc- 
cesseurs l'avaient  augmenté  :  Aurengzeb  y  ajouta  des 
richesses  étonnantes;  Un  4ètâ  <le  ses  trônes  a  été 
estimé  par  Tfcvérnièr  cent1  Soixante  millions  de  son 
temps,  qui  eti  font  plus  de  trois  cents  du  nôtre  :  douze 
colonnes  d'or  qui  éoiltéttalént  lé  date  de  ce  trÔhe, 
étaient  entourées  de  grosses  perles;  le  daii  était  de 
perlés  et  de  diamants,  surmonté  d'un  paon  qui  étaflait 
une  qtiètie  de  pierreries;  tout  le  reste  était  propor- 
tionné à  cette  étrange  magnificence.  Le  jour  le  plus 
solennel  de  Fanhée  était  celui  où  l'on  pesait  l'empe- 
reur dans  des  balances  d'or  en  présence  du  peuple;  et 
ce  jour-là  il  recevait  pour  plus  de  cinquante  millions 
de  présents. 

Si  jamais  le  climat  a  influé  sur  les  hommes,  c'est 
assurément  dans  l'Inde  :  les  empereurs  y  étalaient  le 
même  luxe,  vivaient  dans  la  même  mollesse  que  les 
rois  indiens  dont  J>arlejQumte-Curce;  et  les  vain- 
queurs tartares  prirent  insénsibleihënt  ces  mêmes 
mœurs,  et  devinrent  Indiens. 

Tout  cet  excès  d'opulence  et  de  luxe  n'a  servi 
qu'au  malheur  de  l'Indoustan.  Il  est  arrivé,  en  1739, 
au  petit-fils  d' Aurengzeb,  Mahamad-Sha,  la  même 
chose  qu'à  Crésus.  On  avait  dit  à  ce  roi  de  Lydie  : 
«  Vous  avez  beaucoup  d'or;  mais  celui,  qui  se  servira 
«  du  fer  mieux  que  vous,  vous  enlèvera  tout  cet  or.  » 

Thamas  Kouli-kan,  élevé  au  trône  de  Perse  après 
avoir  détrôné  son  maître,  vaincu  les  aguans,  et  pris 
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Candahar,  est  verni  jusqu'à  ta  capitale  des  Indes,  sans 
autre  raison  que  l'envie  d'arracher  au  Mogol  tous  ces 
trésors  que  les  Mogols  avaient  pris  aux  Indiens.  Il  n'y 
a  guère  d'exemple  ni  d'une  plus  grande  armée  que 
celle  du  grand  mogol  Mahamad,  levée  contre  Thamas 
Kouli-kan,  ni  dune  plus  grande  faiblesse  r  il  opposa 
douze  cent  mille  hommes,  dix  mille  pièces  de  canon, 
et  deux  mille  éléphants  armés  en  guerre,  ait  vainqueur 
de  la  Perse  qui  n'avait  pas  avec  lui' soixante  mille 
combattants.  Darius  n'avait  pas' armé  tant  ûë  forces 
contre  Alexandre.  •  "J l -<  ,   ' 

On  ajoute  encore  que  cette  multitude  d'Indiens 
était  couverte  par  des  tétrâïrëhemeftts  de  six  lieues 
d'étendue  du  côté  que  Thtaiàs  Kouli-kan  pouvait 
attaquer  :  c'était  bien  sentir  sa  faiblesse.  Cette  armée 
innombrable  devait  entourer  les  ennemis,  leur  couper 
la  communication ,  et  les  faire  périr  par  la  disette 
dans  un  pays  qui  leur  était  étranger;  ce  fut  au  con- 
traire la  petite  armée  persane  quiî assiégea  la  grande, 
lui  coupa  les  vivres,  et  la- détruisit  en  détail.  Le  grand 
mogol  Mahamad  semblait  n'être  venu  que  pour  étaler 
sa  vaine  grandeur,  et  pour  la  soumettre  à  des  brigands 
aguerris  :  il  vint  s'humilier  devant  Thamaâ  Kouli- 
kan,  qui  lui  patla  en  maître,  et  le  traita  en  sujet  Le 
vainqueur  entra  dans  Delhi  $  ville  4n^n  nous  repré- 
sente plu*  grande  et  phis  peuplée  que  Paris  et  Londres  : 
il  traînait  à  sa  suite  ce  ^ifche  et  misérable  empereur. 
Il  l'enferma  d'abord  dans  une  tour,  et  sefit  proclamer 
lui-même  empereur  des  Indes. 

Quelques  officiers  mogols  essayèrent  de  profiter 
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d'une  nuit  où  les  Persans  s'étaient  livrés  à  la  dé- 
bauche, pour  prendre  les  armes  contre  leurs  vain- 
queurs. Thamas  Kouli-kan  livra  la  ville  au  pillage; 
presque  tout  fut  mis  à  feu  et  à  sang  :  il  emporta  beau- 
coup plus  de  trésors  de  Delhi  que  les  Espagnols  n'en 
prirent  à  la  conquête  du  Mexique.  Ces  richesses, 
amassées  par  un  brigandage  de  quatre  siècles,  ont  été 
apportées  en  Perse  par  un  autre  brigandage,  et  n'ont 
pas  empêché  les  Persans  d'être  long-temps  le  plus 
malheureux  peuple  de  la  terre  :  elles  y  sont  dispersées 
ou  ensevelies  pendant  les  guerres  civiles  jusqu'au 
temps  où  quelque  tyran  les  rassemblera. 

Kouli-kan,  en  partant  des  Indes  pour  retourner 
en  Perse,,  eut  la  vanité  de  laisser  le  nom  d'empereur 
à  ce  Makamad-Sha  qu'il  avait  détrôné;  mais  il  laissa 
le  gouvernement  à  un  vice-roi  qui  avait  élevé  le  grand 
mogol,  et  qui  s'était  rendu  indépendant  de  lui.  Il 
détacha  trois  royaumes  de  ce  vaste  Empire,  Cachemire, 
Cabou  et  Multan,  pour  les  incorporer  à  la  Perse,  et 
imposa  à  l'Indoustan  un  tribut  de  quelques  mil- 
lions. 

L'Indoustan  fut  gouverné  alors  par  un  vice-roi,  et 
par  un  conseil  que  Thamas  Kouli-kan  avait  établi. 
Le  petit- fils  d'Aurengzeb  garda  le  titre  de  roi  des 
rois  et  de  souverain  d^  monde,  et  ne  fut  plus  qu'un 
fantôme.  Tout  est  rentré  ensuite  dans  l'ordre  ordi- 
naire quand  Kouli-kan  a  été  assassiné  en  Perse  au 
milieu  de  ses  triomphes  :  le  Mogol  n'a  plus  payé  de 
tribut  ;  les  provinces  enlevées  par  le  vainqueur  persan 
sont  retournées  à  l'Empire. 
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Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  Mahamad,  roi  des 
Fois,  ait  été  despotique  avant  son  malheur  :  Aureng- 
^zeb  l'avait,  été  à  force  de  soins,  de  victoires  et  de 
jcruautés*.  Le  despotisme  est  un  état  violent  qui  semble 
ne  pouvoir  durer;  il  est  impossible  que  dans  un  Em- 
pire où  des  vice-rois  soudoyent  des  armées  de  vingt 
mille  hommes,  ces  vice-rois  obéissent  long-temps  et 
aveuglément;  les. terres  que  l'empereur  donne  à  ces 
vice-rois,  deviennent  dès-là  même  indépendantes  de 
lui.  Gardons-nous  donc  bien  4e  croire  que  dans  l'Inde 
le  fruit  de  tous  les  travaux  des  hommes  appartienne  à 
un  seul  :  plusieurs  castes  indiennes  ont^oonservé  leurs 
anciennes  possessions;  les  autres  terres  ont  été  don- 
nées aux  grands  de  l'Empire,  aux  raïas,  aux  nababs, 
aux  omras  :  ces  terres  sont  cultivées,  comme  ailleurs, 
par  des  fermiers  qui  s'y  enrichissent,  et  par  des  colons 
qui  travaillent  pour  leurs  maîtres*  Le  petit  peuple  est 
pauvre  dans  le  riche  pays  de  l'Inde,  ainsi  que  dans 
presque  tous  les  pays  du  monde  ;  mais  il  n'est  point 
serf  et  attaché  à  la  glèbe,  ainsi  qu'il  l'a  été  dans  notre 
Europe,  et  qu'il  l'est  encore  en  Pologne,  enBohème, 
et  dans  plusieurs  pays  de  l'Allemagne  :  le  paysan, 
dan&.toute  l'Asie,  peut  sortir  de  son  pays  quand  il  en 
est  mécontent,  et  en  aller  chercher  un  meilleur  s'il  en 
trouve. 

,  Ce  qu'on  peut  résumer  de  l'Inde  en  général,  c'est 
qu'elle  est  gouvernée,  comme  un  pays  de  conquête, 
par  trente  tyrans  qui  reconnaissent  un  empereur 
amolli  comme  eux  dans  les  délices ,  et  qui  dévorent 
la  substance  du  peuple:  il  n'y  a  point  là  de  ces  grands 
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tribunaux  permanents,  dépositaires  des  lois,  qui  pro- 
tègent le  faible  contre  le  fort.  •  : 

C'est  un  problème  qui  paraît  d'abord  difficile  à 
résoudre  r  que  l!or  et  l'argent  venus  de  F  Amérique 
en  Europe  aillent  s'engloutir  continuellement  dans 
rindoustaîi  pour  n'eu  plus  sortir,  et  que  cependant 
le  peuple  y  soit  si  pauvre  qu'il  y  travaille  presque 
pour  rien  :  mais  la  raison  en  est  que  cfet  argent  ne 
va  pas  au  peuple;  il  va  aux  marchands,  qui  payent 
des  droits  immenses  aux  gouverneurs;  ces  gouver* 
neurs  en  rendent  beaucoup  au  grand  mogol,  et  en- 
fouissent le  reste.  La  peine  des  homme*  est  moins 
payée  que  partout  ailleurs  dans  ce  pays,  le  plus 
riche  de  la  terre,  parce  que  dans  tout  pays  le  prix 
des  journaliers  ne  passe;  guère  leur  subsistance  et 
leur  vêtement  ;  l'extrême  fertilité  de  la  terre  des 
Indes,  et  la  chaleur  du  climat y  font  que  cette  sub- 
sistance et  ce  vêtement  ne  coûtent  presque  rien.  L'ou- 
vrier qui  ch&rche  des  diamants  dans  les  mines,  gagne 
de  quoi  acheter,  un  peu  de  riz  et  une  chemise  de  coton. 
Partout  la  pauvreté  sert  à  .peu  de  frais  la  richesse. 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  dit  des  Indiens: 
leurs  superstitions  sont  les  mêmes  que  du  temps 
d'Alexandre;  les  bramins  y  enseignent  la  même  re- 
ligion; les  femmes  se  jettent  encore  dans  des  bûchers 
allumés  sur  le  corps  de  leurs  maris  :  nos  voyageurs, 
nos  négociants,  en  ont  vu  plusieurs  exemples.  Les 
disciples  se  sont  fait  aussi  quelquefois  un  point  d'hon- 
neur de  nie  paB  survivre  à  leurs  maîtres.  Tavernier 
rapporte  qu'il  fut  témoin  dam  Agra  même,  Tune  des* 
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capitale^  4^  rindç^guç  le  grand  bramin  éUut  mort, 
un  négociant  qui  avait  étudié  sous  lui  vint  à  la  loge 
,des  Hollande,  arr&ja  $es  comptas,  leur  dit  qu'il 
[était  résolu  d'hier  trourftr  $00  maître  dans  l'autre 
jmondfo  et  se  Ifciasp  *W>ïirijr  de  faim,  quelque  effort 
qu'on,  fît  ppur  lui  per^uadjar  de  vivre, 

Une  chose  dign#  d*obsefv*Gi<m,  c'est  qme  les  arts 
ne  sortent  presque  j^iaîis. des  familles  <&ïi  ils  sont  cul- 
tiva; Jef  J&Ues  4j&  3*ti&afls  ne  prennent  des  maris  que 
du  fl^tier  de  leurs  pères  :  c'est  une  coutume  très-an- 
cienne en  4sie,  et  qui  «yait  passé,  autrefois  en  loi 
dans  l'Egypte* 

La  loi  de  l'Asie  et  de  l' Afrique  qui  a  toujours  per- 
mis la,  pluralité  des içnm\ç&,  nest  pas  une  loi  dont  le 
peuple,  toujours  pauvre,  puisse  faire  u&age  ;  les 
riehefonttoujw^^opf^é  les  femmçs  an>nombnç  de 
leurs  biens,  et  ils ••  q&t; prisses  wnuquès  pour  le* 
garder;  c'est  vin  irç^ge  «immémorial  étabii^dans  l'Inde 
comme  dans  toute  l'Asie,  l-or^que-les;  Juif  ^.voulurent 
avoir  un  roi,  il  y  a  plus  de  tfois  mille  ans,,  Samuel, 
leur  magistrat  et  leur  prêtre,  qui  s'opposait  à  l'établis- 
sement de  la  royauté,  retnontra  aux  Juifs  que  ce  roi 
leur  imposerait  des  tributs  pour  avoir  de  quoi  donner 
à  ses.  eunuques.  11  fallait  que  les  hommes  fussent  dès 
long-temps  bien  plies  à  l'esclavage  pour  qu'une  telle 
coutume  ne  parût  point  extraordinaire. 

Lorsqu'on  finis^it  ceçhaj&re,  «ne  vouvielle  révo- 
lution a  bouleversé,  Hndoustan,  Les  princes  tribu- 
taires, les  vice- rois,  ont  tous  secoué  te  joug;  les 
peuples  de  l'intérieur  ont  détrôné  le  souverain  :  l'Inde 
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est  devenue,  comme  la  Perse,  le  théâtre  des  guerres 
civiles.  Ces  désastres  font  voir  que  le  gouvernement 
était  très-mauvais,  et  en  même  temps  que  ce  pré- 
tendu despotisme  n'existait  pas.  L'empereur  n'était 
pas  assez  puissant  pour  se  faire  obéir  d'un  raïa. 

Nos  voyageurs  ojat  cru  que  le  pouvoir  arbitraire 
résidait  essentiellement  dans  la  personne  des  grands 
mogols,  parce  qu'Aurengzeb  avait  tout  asservi.  Ils 
n'ont  pas  cônsîdéTé  que  Gètte  puissance,  uniquement 
fondée  sur  le  droit  des  armes,  ne  dure  qu'autant 
qu'on  est  à  la  tête  d'une  armée,  et  que  ce  despotisme 
qui  détruit  tout,  se  détruit  enfin  lui-même.  H  n'est 
pas  une  forme  de  gouvernement,  mais  une  subver- 
sion de  tout  gouvernement;  il  admet  le  caprice  pour 
toute  règle;  il  ne  s'appuie  point  sur  des  lois  qui 
assurent  sa  durée,  et  ce  colosse  tombe  par  terre  dès 
qu'il  n'a  plus  le  bras  levé  :  il  se  forme  de  ses  débris 
plusieurs  petites  tyrannies,  et  l'Etat  ne  reprend  une 
forme  constante  que  quand  les  lois  régnent. 


CHAPITRE  CXCV. 

De  la  Chine  au  dix-septième  siècle ,  et  au  commencement 
du  dix-huitième. 

Il  vous  est  fort  inutile  sans  doute  de  savoir  que 
dans  la  dynastie  chinoise,  qui  régnait  après  la  dy- 
nastie des  Tartares  deGengis-kan,  l'empereur  Quan- 
cum  succéda  à  Kinkum,  et  Kicum  à  Quancum.  Il  est 


Digitized  by  V^OOQlC 


DE   LA    CHIXE.  345 

bon  que  ces  noms  se  trouvent  dans  les  tables  chrono- 
logiques; mais,  vous  attachant  toujours  aux  événe- 
ments et  aux  mœurs,  vous  franchissez  toufc  ces  es- 
paces vides  pour  venir  aux  temps  marqués  par  de 
grandes  choses.  Cette  même  mollesse  qui  a  perdu  ïa 
Perse  et  l'Inde,  fit  à  la  Chine,  dans  le  siècle  passé, 
une  révolution  plus  complète  que  celle  de  Gengis- 
kan  et  de  ses  petits-fils.  L'Empire  chinois  était  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  bien  plus 
heureux  que  l'Inde ,  la  Perse  et  la  Turquie.  L'esprit 
humain  ne  peut  certainement  imaginer  un  gouverne- 
ment meilleur  que  celui  où  tout  se  décide  par  de 
grands  tribunaux  subordonnés  les  uns  aux  autres, 
dont  les  membres  ne  sont  reçus  qu'après  plusieurs 
examens  sévèresi  Tout  se  règle  à  la  Chine  par  ces 
tribunaux.  Six  cours  souveraines  sont  à  la  tête  de 
toutes  les  cours  de  l'Empire  :  la  première  veille  suc 
tous  les  mandarins  des  provinces,  la  seconde  dirige 
les  finances;  la  troisième  a  l'intendance  des  rites,  des 
sciences  et  des  arts  ;  la  quatrième  a  l'intendance  de  la 
guerre;  la  cinquième  préside  aux  juridictions  char- 
gées des  affaires  criminelles;  la  sixième  a  soin  des 
ouvrages  publics.  Le  résultat  de  toutes  les  affaires  déci- 
dées à  ces  tribunaux  est  porté  à  un  tribunal  suprême. 
Sous  ces  tribunaux  il  y  en  a  quarante-quatre  subal- 
ternes qui  résident  à  Pékin.  Chaque  mandarin,  dans5 
sa  province,  dans  sa  ville,  est  assisté  d'un  tribunal.  Il 
est  impossible  que  dans  une  telle  administration 
L'empereur  exerce  un  pouvoir  arbitraire.  Les  lois 
générales  émanent  de  lui;  mais,  par  la  constitution 
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du  gouvernement,  il  ne  peut  rien  faire  sans  avoir 
consulté  des  hommes  élevés  dans  les  lois,  et  élus  par 
les  suffrages.  Que  l'on  se  prosterne  devant  l'empereur 
comme  devant  un  dieu,  que  le  moindre  manque  de 
respect  à  sa  personne. soit  puni,  selon  la  loi,  comme 
un  sacrilège;  cela  ne  prouve  certainement  pas  un 
gouvernement  despotique  et  arbitraire.  Le  gouverne* 
ment  despotique  serait  celui  pfc.le.  prince  pourrait, 
san$  contrevenir  klfrhi+Meï  à  uû»  citoyen  les  biens 
ou  la  vie  sans  forme  et  sans  autre  raison  que  sa  vo- 
lonté :  or  s'il  y  eut  jamais  un  Etat  dans  lequel  la  vie, 
l'honneur  et  les  biens  des  hommes,  aient  été  protégés 
par  le$  lois,  c'est  l'Empire  de  la  Ghine,  Plus  il  y  a  de 
grands  corps  dépositaires  de  ces  lois,  moins  l'admi- 
nistration est  arbitraire;  çt  si  quelquefois  le  souverain 
abuse  de  son  pouvoir  contre  le  petit  nombre  d'hommes 
qui  s'expose  à  4tre  connu  de  lui,  il  ne  peut  en  abusetf 
contre  la  multitude,  qui  lui  est  inconnue,  et  qui  vil 
sous  la  protection  des  lois. 

La  culture  des  terres,  poussée  à  nn  point  de  per- 
fection dont  on  n'a  pas  encore  approché  en  Europe, 
fait  assez  voir  que  le  peuple  n'était  pas  accablé  de  ces 
impôts  qui  gênent  le  cultivateur  ;  le  grand  nombre 
d'hommes  occupés  de  donner  des  plaisirs  aux  autres 
montre  que  les  villes  étaient  florissantes  autant  que 
les  campagnes  étaient  fertiles.  Il  n'y  avait  point  de 
cité  dans  l'Empire  où  les  festins  ne  fussent  accompa- 
gnés de  spectacles  :  où  n'allait  point  au  théâtre,  on 
faisait  venir  les  théâtres  dans  sa  maison;  l'art  de  la 
tragédie,  de  la  comédie,  était  commun  sans  être 
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perfectionné  :  car  les  Chinois  n'ont  perfectionné  au- 
cun des  arts  de  l'esprit,  mais  ils  fouissaient  avec 
profusion  de  ce  qu'ils  connaissaient;  et  enfin  ils 
étaient  heureux  autant  que  la  nature  humaine  le 
comporte. 

Ce  bonheur  fut  suivi,  vers  l'an  i63o,  de  la  plus 
terrible  catastrophe  et  de  la  désolation  la  plus  gé- 
nérale. La  famille  des  conquérants  tartares  ,  des- 
cendants de  Gengis-kan,  avait  fait  ce  que  tous  les 
conquérants  ont  tâché  de  faire;  elle  avait  affaibli  la 
nation  des  vainqueurs,  afirç  de  ne  pas  craindre  sur 
le  trône  des  vaincus  la  même  révolution  qu'elle  y 
avait  faite.  Cette  dynastie  des  Iven  ayant  été  enfin 
dépossédée  par  la  dynastie  Min  g,  les  Tartares  qui 
habitèrent  au  nord  de  la  grande  muraille  ne  furent 
plus  regardés  que  comme  des  espèces  de  sauvages' 
dont  il  n'y  avait  rien  ni  à  espérer  ni  à  craindre.  Au- 
delà  de  la  grande  muraille  est  le  royaume  de  Léao- 
tong, incorporé  par  la  famille  de  Gengis-kan  à 
l'Empire  de  la  Chine,  et  devenu  entièrement  chinois; 
au  nord-est  de  Léaotong  étaient  quelques  hordes  tar- 
tares mantchoux,  que  le  vice-roi  de  Léaotong  traita 
durement  :  ils  firent  des  représentations  hardies, 
telles  qu'on  nous  dit  que  les  Scythes  en  firent  de  tout 
temps  depuis  l'invasion  de  Cyrus  :  car  le  génie  des 
peuples  est  toujours  le  même  jusqu'à  ce  qu'une  longue 
oppression  les  fasse  dégénérer.  Le  gouverneur,  pour 
toute  réponse,  fit  brûler  leurs  cabanes,  enleva  leurs 
troupeaux,  et  voulut*  transplanter  les  habitants,  (i  622) 
Alors  ces  Tartares,  qui  étaient  libres,  se  choisirent 
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un  chef  pour  faire  la  guerre.  Ce  chef,  nommé  Taïtsou  r 
se  fit  bientôt  roi  ;  il  battit  les  Chinois,  entra  victorieux 
dans  le  Léaotong,  et  prit  d'assaut  la  capitale. 

Cette  guerre  se  fit  comme  toutes  celles  des  temps 
les  plus  reculés.  Les  armes  à  feu  étaient  inconnues 
dans  cette  partie  du  monde;  les  anciennes  armes, 
comme  la  flèche,  la  lance,  la  massue,  le  cimeterre, 
étaient  en  usage  :  on  se  servait  peu  de  boucliers  et 
de  casques,  encore  moins  de  brassardset  de  bottines 
de  métal.  Les  fortifications  consistaient  en  un  fossé, 
un  mur,  des  tours;  on  sapait  le  mur,  ou  on  montait  à 
l'escalade.  La  seule  force  du  corps  devait  donner  la 
victoire;  et  les  Tartares,  accoutumés  à  dormir  en 
plein  champ,  devaient  avoir  l'avantage  sur  un  peuple 
élevé  dans  une  yie  moins  dure. 

Taïtsou,  ce  premier  chef  des  hordes  tartares,  étant 
mort,  en  1626,  dans  le  commencement  de  ses  con- 
quêtes, son  fils,  Taïtsong,  prit  tout  d'un  coup  le- 
titre  d'empereur  des  Tartares,  et  s'égala  à  l'empereur 
de  la  Chine.  On  dit  qu'il  savait  lire  et  écrire;  et  il 
paraît  qu*il  reconnaissait  un  seul  Dieu,  comme  les 
lettrés  chinois  :  il  l'appelait  Tien,  comme  eux.  Il 
s'exprime  ainsi  dans  une  de  ses  lettres  circulaires  aux 
magistrats  des  provinces  chinoises  :  «  Le  Tien  élève 
«  qui  lui  plaît  :  il  m'a  peut-être  choisi  pour  devenir 
«  votre  maître.  »  En  effet,  depuis  l'année  1628,  le 
Tien  lui  fit  remporter  victoire  sur  victoire.  C'était  un 
homme  très-habile  :  il  poliçait  son  peuple  féroce 
pour  le  rendre  obéissant,  et  établissait  des  lois  au 
milieu  de  la  guerre.  Il  était  toujours  à  la  tête  de  ses 
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troupes;  et  l'empereur  ck  la  Chine,  dont  te  nom  est 
devenu  obscur,  et  qui  s'appelait  Hoaitsang,  restait 
dans  son  palais  avec  ses  femmes  et  ses  eunuques; 
aussi  fut-il  le  dernier  empereur  du  sang  chinois  :  il 
n'avait  pas  su  empêcher  que  Taïtsong  et  ses  Tartares 
lui  prissent  ses  .provinces  du  nord;  il  n'empêcha  pas 
davantage  qu'un  mandarin  rebelle,  nommé  Li-tsé- 
tching,  lui  prît  celles  du  midi.  Tandis  que  les  Tar- 
tares ravageaient  l'orient  et  le  septentrion  de  la  Chine, 
ce  Li-tsé-tching  s'emparait  de  presque  tout  le  reste» 
On  prétend  qu'il  avait  six-Cent  mille  hommes  de  ca- 
valerie et  quatre  cent  mille  d'infanterie.  Il  vint  avec 
l'élite  de  ses  troupes  au*  portes  de  Pékin  ;  et  l'em- 
pereur ne  sortit  jamais  de  son  palais  :  il  ignorait  une 
partie  de  ce  qui  se  passait.  Li-tsé-tching  le  rebelle  (on 
l'appelle  ainsi  parce  qu'il  ne  réussit  pas)  renvoya  à 
l'empereur  deux  de  ses  principaux  eunuques  faits 
prisonniers,  avec  une  lettre  fort  courte,  par  laquelle 
il  l'exhortait  à  abdiquer  l'empire. 

C'est  ici  qu'on  voit  bien  ce  que  c'est  que  l'orgueil 
asiatique,  et  combien  il  s'accorde  avec- la  mollesse. 
L'empereur  ordonna  qu'on  coupât  la  tête  aux  deux 
eunuques  pour  lui  avoir  apporté  une  lettre  dans 
laquelle  on  lui  manquait  de  respect  :  on  eut  beau- 
coup de  peine  à  lui  faire  entendre  que  les  têtes  des 
princes  du  sang  et  d'une  foule  de  mandarins  que 
Li-tsé-tçhing  avait  entre  ses  mains  répondraient  de 
celles  de  ces  deux  eunuques. 

Pendant  que  l'empereur  délibérait  sur  la  réponse, 
Li-tsé-tching  était  déjà  entré  dans  Pékin.  L'impé- 
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ratrice  eut  le  temps  de  faire  sauver  quelques-uns  de 
ses  enfants  mâles,  après  quoi  elle  s'enferma  dans  sa 
chambre ,  et  se  pendit  L'empereur  y  accourut,  et 
ayant  fort  approuvé  cet  exemple  de  fidélité,  il  ex- 
horta quarante  autres  femmes  qu'il  avait  à  l'imiter. 
Le  P.  de  Maffia ,  jésuite,  qui  a  écrit  cette  histoire  dans 
Pékin  même  au. siècle  passé,  prétend  que  toutes  ces 
femmes  obéirent  sans  Réplique  £  mais  il  $e  peut  qu'il 
y  en  eût  quelques-unes  qu'il  fallût  aider.  L'empereur, 
qu'il  noui  dépeint  copame  un  très-bon  prince,  aperçut 
après  cette  exécution  sa  fille  unique,  âgée  de  quinze 
ans,  que  l'impératrice  «'avait  pas  jugé 'à  propos  d'ex- 
poser à  sortir  du  palais;  il  l'exhorta  à  se  pendre 
comme  sa  mère  et  ses  beltesnnères  :  mais  la  princesse 
n'en  voulant  rien  faire,  ce  bon  prince,  ainsi  que  le 
dit  Mailla,  lui  donna  un  grand  coup  de  sabre,  et  la 
laissa  pour  morte.  On  s'attend  qu'un  tel  père,  un  tel 
époux  se  tuera  sur  le  cofps  de  sëâ  femmes  et  de  sa 
fille:  mais  il  alla  dans  uu  pavillon  hors  de  la -'ville 
pour  attendre- des  nouvelles  ;-  et  enfim ,  ayant  appris 
que  tout  était  désespéré ,  et  que  Li-tsé-tching*  était 
dans  son  palais,  il  s'étrangla,  et  mât  fin  à  un  empire 
et  à  une  vie  qu'il  n'avait  pas  osé  défendre.  Cet  étrange 
événement  arriva  l'an  i64i*  C'est  60US  éé  dernier 
empereur  de  la  race  chinoise  que  les  jésuites  avaient 
enfin  pénétré  dans  la  cour  de  Pékin.  Le  P.  Adam 
Schall,  natif  de  Cologne,  avait  tellement  réussi  auprès 
de  cet  empereur  par  ses  connaissances  eh  physique* 
et  en  mathématiques,  qu'il*  était  devenu  mandarin. 
C'était  lui  qui  le  premier  avait  fondu  du  canon  de 
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brome  à  la  Chine;  mais  le  peu  qu'il  y  avait  à  Pékin, 
et  qu'on  ne  savait  pas  emplojw,  n$  sauva  pas  l'Em- 
pire. Le  mandarin  Schàll  quitta  Pékin  'avant  la  ré- 
volution. -  '   •   ..  >  *  •■.     l 

Après  la  môtt  <be  l'empereur^  les  Târtares  et  les 
rebelles  se  disputèrent  là  Chine.  Lès  Târtares  étaient 
unis  et  aguerrie  y  te$  Chitiôis  étaient  divisés  et  indis- 
ciplinés. Il  fallut  peët-à-petit  cédé*  tout  aux  Târtares. 
Leur  nation  avait  prisun  caractère  de  supériorité  qui 
ne  dépendait  pas  ^e  la  cofcdiHte  de  leur  chef  :  il  en 
était  comme  des  Arabes  de  Mahomet,  qui  furent 
pendant  plus  de  tmis  cents  ans  si  redoutables  par 
eux-«iêmes.        !  >       '  >     %t\x    l  >  « 

La  mprt  deFettipereo* Taïtsong,  que  les  Târtares 
perdirent  en  ce  temps- là,  ne  les  empêcha  pas  de 
poursuivre  leurs  conquêtes.  Ils  élurent  un  de  ses  ne- 
veux encore^enfant;  c'est  Chang-ti{*) ,  père  du  célèbre 
Kam-hi  (**},  soufc:  lequel  la  religion  chrétienne-a  fait 
des  progrès  îà  là  Chine.  Ces  peuples,  qui  avaient 
d'abord  pris  les  armes  pottr  défendre  leur  liberté,  ne 
connaissaient  pais  lé  droit  héréditaire.  Nous  voyons 
que  tous  les  peuples  ont  étramtencé  par  élire  des  chefs 
pour  la  guerre»,  ensuite  ces  ekefs  sont  devenus  abso- 
lus ,  excepté  chez  quelques  nations  d'Europe.'Le  droit 
héréditaire  s'établit,  et  devient  sacré  avec  le  temps. 

Une  ■  minorité  ruine  presque  toujours  des  conqué- 
rants; «t  èe  fut  pendant  cette  mihorité  de  Chang-ti 
que  les  Tartanes  achevèrent  de  subjuguer  la  Chine. 

{*)  Clmn-tcbi.  —  (**)  Khanç-të* 
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L'usurpateur  Li-tsé-tching  fut  tué  par  un  autre  usur- 
pateur chinois,  qui  prétendait  venger  le  dernier  em- 
pereur. On  reconnut,  dans  plusieurs  provinces,  dès 
enfants  vrais  ou  faux  du  dernier  prince  détrôné  et 
étranglé,  comme  on  avait  produit  des  Démétri  en 
Russie.  Des  mandarins  chinois  tâchèrent  d'usurper 
des  provinces;  et  les  grands  usurpateurs  tartares  vin- 
rent enfin  à  bout  de  tous  les  petits.  Il  y  eut  un  général 
chinois  qui  arrêta  quelque  temps  leurs  progrès,  parce 
qu'il  avait  quelques  canons,  soit  qu'il  les  eût  des  Por- 
tugais de  Macao,  soit  que  le  jésuite  Schall  les,  eût  fait 
fondre.  Il  est  très-remarquable  que  les  Tartares,  dé- 
pourvus d'artillerie,  l'emportèrent  à  la  fin  sur  ceux 
qui  en  avaient  :  c'était  le  contraire  de  ce  qui  était 
arrivé  dans  le  nouveau  Monde ,  et  une  preuve  de  la 
supériorité  des  peuples  du  nord  sur  ceux  du  midi. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  que  les  Tar- 
tares conquirent  pied  à  pied  tout  ce  vaste  Empire  de 
la  Chine  sous  deux  minorités  :  car  leur  jeune  empe- 
reur Chang-ti  étant  mort,  en  1661,  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  avant  que  leur  domination  fût  entière- 
ment affermie,  ils  élurent  son  fils  Kam-hi  au  même 
âge  de  huit  ans  auquel  ils  avaient  élu  son  père;  et  ce 
Kam4ii  a  rétabli  l'Empire  de  la  Chine,  ayant  été  assez 
sage  et  assez  heureux  pour  su  faire  également  obéir  des 
Chinois  et  des  Tartares.  Les  missionnaires  qu'il  fit 
mandarins ,  Vont  loué  comme  un  prince  parfait  Quel- 
ques voyageurs,  et  surtout  Le  Gentil,  qui  n'ont  point 
été  mandarins,  disent  qu'il  était  d'une  avarice  sor- 
dide, et  plein  de  caprices  :  mais  ces  détails  personnels 
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n  entrent  point danscette  peinturegénérale  du  monde; 
il  suffit  que  l'Empire  ait  été  heureux  3011s  ce  prinee  : 
c'est  par-là  qu'il  faut  regarder  et  juger  les  rois. 

Pendant  le  cours  de  cette  révolution,  qui  dura  plus 
de  trente  ans,  une  des  plus  grandes  mortifications 
que  les  Chinois  éprouvèrent,  fut  que  leurs  vainqueurs 
les  obligeaient  à  se  couper  les  cheveux  à'  la  manière 
tartare  :  il  y  en  eut  qui  aimèrent  mieux  mourir  que 
de  renoncer  à  leur  chevelure.  Nous  avons  vu  les 
Moscovites  exciter  quelques  séditions  quand  le  czar 
Pierre  Ier  les  a  obligés  à  se  couper  leur  barbe;  tant 
la  coutume  a  de  force  sur  le  vulgaire! 

Le  temps  n'a  pas  encore  confondu  la  nation  con- 
quérante avec  le  peuple  vaincu,  comme  il  est  arrivé 
dans  nos  Gaules,  dans  l'Angleterre  et  ailleurs.  Mais 
les  Tartares  ayant  adopté  les  lois,  les  usages,  et  la 
religion  des  Chinois,  les  deux  nations  n'en  compose- 
ront bientôt  qu'une  seule. 

Sous  le  règne  de  ce  Kam-hi,  les  missionnaires 
d'Europe  jouirent  d'une  grande  considération  :  plu- 
sieurs furent  logés  dans  le  palais  impérial;  ils  bâtirent 
des  églises  ;  Us  eurent  des  maisons  opulentes.  Ils 
avaient  réussi  ea  Amérique  en  enseignant  à  des  sau- 
vages lés  arts  nécessaires;  ils  réussirent  à  la  Chine  ^n 
enseignant  les  arts  les  plus  relevés  à  une  nation  spiri- 
tuelle. Mais  bientôt  la  jalousie  corrompit  les  fruits  de 
leur  sagesse;  et  cet  esprit  d'inquiétude  et  de  conten- 
tion, attaché  en  Europe  aux  connaissances  et  aux 
talents,  renversa  les  plus  grands  desseins. 

On  fut  étonné  à  la  Chine  de  voir  des  sages  qui 

ESSAI  SCI  LES  MOEURS ,  etc.  IV.  23 
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n'étaient  pas  d'accord  sur  ce  qu'ils  venaient  ensei- 
gner, qui  se  persécutaient  et  s'anathématisaient  réci- 
proquement, qui  s'intentaient  des  procès  criminels  à 
Rome(*),  et  qui  faisaient  décider,  dans  des  congréga- 
tions dé  cardinaux,  si  l'empereur  de  la  Chine  enten- 
dait aussi-bien  sa  langue  que  des  missionnaires  venus 
d'Italie  et  de -France..  .-"jv; 

»  Ces  querelles  allèrent1  si  loin,:  que  l'on  craignît 
dans  la  Chine,  ou  qu'on  feignit  de  craindre  les  mêmes 
troubles  qu'on  avait  «essuyés  au  Japon  (**).  Le  suc- 
cesseur de  Kam-hi  défendit  l'exercice  de  la  religion 
chrétienne,  tandis  qu'on  permettait  la  musulmane, 
et  les  différente»  sortes  dé  bonzes.  Mais  cette  même 
cour,  sentant  le  besoin  des  mathématiques  autant 
que  le  prétendu  danger  d'une  religion  nouvelle, 
conservâtes  mathématiciens,  en  leur  imposant  silence 
sur  le  reste ,  et  en  chassant  les  missionnaires.  Cet 
empereur,  nommé  Yont-ching,  leur  dit  ces  propres 
paroles  y  qu'ils  out  çu  la  bonne-foi  de  rapporter  dans 
leurs  Lettres  intitulées  curieuses  et  édifiante^  : 
:  «  Que  diriez-vous  si  j'envoyais  uhe  tf oupe  de  bonzes 
«  et  de  lamas  dans  votre  pays  ?  comment  lés  recevriez- 
«  vous?  Si  vous  avez  su  trouver  mon  père,  n'espérez 
«  pas  me  tromper  de  même.  Vous  voulez  que  les  Chi- 
«  riojs  embrassent  votre  loié  Votre-  fculte  n'en  tolère 
«  point  d'autre,  je  le  sais  :  en  ce  cas  que  deviendrons 
«  nous?  les  sujets  de  vos  princes*  Les  disciples  que 

(*)  Voyes  le  chapitre  xxxix  des  Disputes  sur  Us  cérémonies  chinoises , 
tome  II  du  Siècle  de  Louis  XIV. 

(.**)  Voyes  le  cfaapitre  suivant ,  concernant  le  Japon. 
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«  vous  faites,  ne  connaissent  que  vous  :  dans  un 
«  temps  de  troubles  ils  n'écouteraient  d'autre  voix 
«  que  la  vôtre!  Je  sais  bien  qu'à  présent  il  n'y  a  rien 
«  à  craindre;  mais  quand  les  vaisseaux  viendront  par 
«  milliers,  il  pourrait  y  avoir  du  désordre.  » 

Les  mêmes  jésuites  qui  rendent  compte  de  ces 
paroles,  avouent  avec  tous  les  autres  que  cet  em- 
pereur était  un  des  phjs  sages  et  des  plus  généreux 
princes  qui  aient  jamais  régné;  toujours  occupé  du 
soin  de  soulager  les  pauvres,  et  de  les  faire  travailler, 
exact  observateur  des  lois,  réprimant  l'ambition  et  le 
manège  des  bonzes,  entretenant  la  paix  et  l'abon- 
dance, enoourageant  tous  les  arts  utiles,  et  surtout 
la  culture  de»  terres*  De  son  temps  les  édifiées  pu- 
blics, les  grands  chemins,  les  canaux  qui  joignent 
tous  les  fleuves  de  ce  grand  Empire,  furent  entrete- 
nus avec  une  magnificence  et  une  économieqni  n'ont 
rien  d'égal  que  chez  les  anciens  Romains. 

Ce  qui  mérite  bien  notre  attention,  c'est  le  trem- 
blement de  terre  que  la  Chine  essuya,  en  1699,  sous 
l'empereur  Kam-hi.  Ce  phénomène  fat  plus  funeste 
que  celui  qui  de  nos  jours  a  détruit  Lima  etLisbonne  ; 
il  fit  périr ,  dit-on ,  environ  quatre  cent  mille  hommes. 
Ces  secousses  ont  dû  être-fréquentes  dans  notre  globe  : 
la  quantité  de  volcans  qui  vomissent  la  fumée  et  la 
flamme,  font  penser  que  la  première  écorce  de  la 
terre  porte  sur  des  gouffres,  et  qu'elle  est  remplie  de 
matière  inflammable.  Il  est  vraisemblable  que  ilotre 
habitation  a  éprouvé  autant  de  révolutions  en  phy- 
sique que  la  rapacité  et  l'ambition  en  ont  causé  parmi 
les  peuples. 
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CHAPITRE  CXCVÏ> 

Du  Japon  au  dix-septième  siècle ,  et  de  l'extinction  de  la 
TflHgion  chrétienne  en  ce  pays. 

Dans  la  foule  des  révolutions  que  nous  avons  vues 
d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre  il  parait  un  enchaîne- 
ment ftrtal  des  causes  qui  entraînent  les  hommes 
corame  les  vents  poussent  les  sables  et  les  flots.  Ce 
qui  s^st  passé  au  Japon,  esntst  une  nouvelle  preuve. 
Un  prince  portugais,  sans  puissance,  sans  richesse , 
hpaging  au  quinzième  siècle  d'envoyer  cpielques  vais- 
seaux sur  les  côtes  d'Afrique  :  bientôt  après  les  Por- 
tugais découvrent  l'Empire  du  Japon.  L'Espagne, 
devenue  pour  un  temps  souveraine  du  Portugal,  fait 
au  Japon  un  commerce  immense  :  la  religioil  chré- 
tienne y  est  porfée  à  la  faveur  de  ce  commerce;  et  à  la 
faveur  dé  cette  toléïapce  de  toutes  les  sectes  admises 
si  généralement  dans  l'Asie,  elle  s'y  introduit,  elle  s'y 
établit  Trois  princes  japonais  chrétiens  viennent  à 
Rome  baiser  les.  pieds  du  pape  Grégoire  XIII.  Le 
christianisme'  allait  devenir  au  Japon  la  religion  dor 
minante,  et  bientôt  l'unique,  lorsque  sa  puissance 
même  servit  à  le  détruire.  Nous  avons  déjà  remarqué 
que  les  missionnaires  y  avaient  beaucoup  d'ennemis; 
mais 'aussi  ils  s'y  étaient  fait  un  parti  très-puissant. 
Les  bonzes  craignirent  p<Tur  leurs  anciennes  posses- 
sions; et  l'empereur  enfin  craignit  pour  l'Etat.  Les. 
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Espagnols  s'étaient  rendus  maîtres  des  Philippines, 
voisines  du  Japon  :  on  savait  ce  qWils  avaient  fait  en 
Amérique;  el  il  n'est  pas  étonnant  que  les  Japonais 
fussent  alarmés. 

L'empereur  du  Japon,  dès  l'an  i586,  proscrivit  la 
religion  chrétienne;  l'exercice  en  fut  défendu  aux 
Japonais  sous  peine  de  mort  :  mais  comme  on  per- 
mettait toujours  le  commerce  aux  Portugais  et  aux 
Espagnols ,  leurs  missionnaires  faisaient  dans  le 
peuple  autant  de  prosélytes  qu'on  en  condamnait  aux 
supplices.  Le  gouvernement  défendit  aux  marchands 
étrangers  d'introduire  des  prêtres  chrétiens  dans  le 
pays  :  malgré  cette  défense  le  gouverneur  des  îles 
Philippines  envoya  des  cordeliers  en  ambassade  à 
l'empereur  japonais.  Ces  ambassadeurs  commen- 
cèrent par  faire  construire  une  chapelle  publique 
dans  la  ville  capitale,  nommée  Méaco  >ils  furent 
chassés,  et  la  persécution  redoubla.  Il  y  eut  long- 
temps des  alternatives  de  cruauté  et  d'indulgence. 
Il  est  évident  que  la  raison  d'état  fut  la  seule  cause 
des  persécutions,  et  qu'on  ne  se  déclara  contre  la 
religion  chrétienne  que  par  la  crainte  de  la  voir 
servir  d'instrument  aux  entreprises  des  Espagnols; 
car  jamais  on  ne  peisécuta  au  Japon  la  religion  de 
;  Gonfucius,  quoiqu'apportée  par  un  peuple  dont  les 
Japonais  Sont  jaloux,  et  auquel  ils  ont  souvent  fait  la 
guerre. 

Le  savant  et  judioieux  observateur  Kempfer,  qui  a 
si  long-temps  été  sur  les  lieux ,  nous  dit  que,  l'an  1 674, 
on  fit  le"  dénombrement  des  habitants  de  Méaco. 


Digitized 


bi  Google 


358  IHJ   JAPON. 

Il  y  avait  douze  religions  dans  cette  capitale  qui 
vivaient  toutes  en  paix;  et  ces.  douze  sectes  compo- 
saient [dus  de  quatre  cent  mille  habitants,  sans 
compter  la  cour  nombreuse  du  daïri,  souverain  pon- 
tife. Il  paraît,  que  si  les  Portugais  et  les  Espagnols 
s'étaient  contentés  de  la  liberté  de  conscience,  ils 
auraient  été  aussi  paisibles  dans  le  Japon  que  ces 
douze  religions.  Us  y  faisaient  eûcore,  en  i636,  le 
commerce  le  plus  avantageux;  Kempfer  dit  qu'ils  en 
rapportèrent  à  Macao  deux  mille  trois  cent  cinquante 
caisses  d'argent.  • 

Les  Hollandais,  qui  trafiquaient  au  Japon  depuis 
igoo,  étaiçnt  jaloux  du  commerce  des  Espagnols;  ils 
prirent,  en  1637,  vers  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
un  vaisseau  espagnol  qui  faisait  voile  du  Japon  à 
Lisbonne  :  ils  y  trouvèrent  des  lettres  d'un  officier 
portugais*  nommé  Moro,t  espèce  de  consul  de  la 
nation;  ces  lettres  renfermaient  le  plan  d'une  conspi- 
ration des  chrétiens  du  Japon  contre  l'empereur;  on 
spécifiait  le  nombre  des  vaisseaux  et  des  soldats  qu'on 
attendait  die  l'Europe  et  des  établissement%d'  Asie  pour 
faire  réussir  le  projet.  Les  lettres  furent  envoyées  à  la 
cour  du  Japon  :  Moro  reconnut  Son-  crime,  et  fut 
brûlé  publiquement. 

Alors  le  gouvernement  aima  mieux  renoncer  à 
tout  commerce  avec  les  étrangers  que  se  voir  exposé 
à  de  telles  entreprises  :  l'empereur  Jemits,  dans  une 
assemblée  de  tous  les  grands,  porta  ce  fameux  édit, 
que  désormais  aucun  Japonais  ne  pourrait  sortir  du 
pays  sous  peine  de  mort,  qu'aucun  étranger  ne  serait 
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reçu  dans  l'Empire,  que  tous  les  Espagnols  ou  Portu- 
gais seraient  renvoyés,,  que  tous  les  chrétiens  du  pays 
seraient  mis  en  prison,  et:qji'on  donnerait  environ 
mille  écus  à  quiconque  découvrirait  un  prêtre  chré- 
tien. Ce  parti  extrême  de  se  sépwej  tput  d'un  coup 
du  reste  du  monde,  et  de  renoncer  à  tpuples  avan- 
tages du  commerce,  ne  permet  pas  (fc  douter  que  la 
conspiration  n'ait  été  véritable  :  mais  ce  qui  rend  la 
preuve  complète,  c'est  qu'en  effet  J§s  chrétiens  du 
pays,  avec  quelques  Portugais  A  leur,  tête,  s'assem- 
blèrent en  armes  au  nombre  de  plus  de  trente  mille  : 
ils  furent  battus  en  i638,  et  $ç  retirèrent  dans  une 
forteresse  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  le  voisinage  du 
port  de  Nangazaki. 

Cependant  toutes  les  nation?  étrangères  étaient 
alors  chassées  du  Japon  :  les  G&qoî$  "grême  étaient 
compris  dans  cette  loi  générale,  parée  que  quelques 
missionnaires  d'Europe  s'étaient  vaiUé$  au  Japon 
d'être  sur  le  point  de  converti*  la  Chine  au  chris- 
tianisme. Les  Hollandais  eux-mêmes,  qui  avaient 
découvert  la  conspiration ,  étaiçpt  chapsés  comme 
les  autres;  on  avait  déjà  démoli  le  comptoir  qu'ils 
avaient  à  Firando  \  leur$  vaisseaux  étaient  déjà  partis  : 
il  en  restait  un,  que  le  gouvernement  somma  de  tirer 
son  canon  contre  la  forteresse  où  les  chrétiens  étaient 
réfugiés.  Le  capitaine  hollandais  Kokbçker  rendit  ce 
funeste  service  :  les  chrétiens  furent  bientôt  forcés,  et 
périrent  dans  d'affreux  supplices.  Encore  utiç  iois, 
quand  on  se  représente  un  capitaine  portugais,  nommé 
Moro,  et  un  capitaine  hollandais,  nomipé  Kofcbete^ 
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suscitant  dans  le  Japon  de  si  étranges  événements, 
oh  reste  convaincu  de  l'esprit  remuant  dès  Européans, 
et  de  cette  fatalité  qui  dispose  des  nations. 

Le  service  odieux  qu'avaient  rendu  les  Hollandais 
au  Japon,  ne  leur  attira  pas  la  grâce  qu'ils  espéraient 
d'y  commercer  et  de  s'y  établir  librement;  mais  ils. 
obtinrent  la  permission  d'aborder  dans  une  petite  île 
nommée  Désima,  près  du  port  de  Naiigazaki  ;  e'est-là 
qu'il  leur  est  permis  d'apporter  une  quantité  déte*- 
minée  de  marchandises. 

Il  fallut  d'abord  marcher  sur  la  croix,  renoncer  à 
toutes  les  marques  du  christianisme,  et  jurer  qu?ils 
n'étaient  pas  de  la  religion  des  Portugais ,  pour  obtenir 
d'être  reçus  dans  cette  petite  île,  qui  leur  sert  de  prison 
dès  qu'ils  y  arrivent;  on  s'empare  de  leurs  vaisseaux, 
et  de  leurs  marchandises,  auxquelles  on  met  le  prix. 
Ils  viennent  chaque  année  subir  cette  prison  pour 
gagner  de  l'argent;  ceux  qui  sont  rois  à  Batavia  et 
dans  les  Moluques,  se  laissent  ainsi  traiter  en  esclaves  : 
où  les  conduit,  il  est  vrai,  de  la  petite  île  où  ils  sont 
retenus  jusqu'à  la  cour  de  l'empereur;  et  ils  sont  par- 
tout reçus  avec  civilité  et  avec  honneur,  mais  gardés 
à  vue  et  observés  :  leurs  conducteurs  et  leurs  gardes 
font  Un  serment  par  écrit,  signé  de  leur  sang,  qu'ils 
observeront  toutes  les  démarches  des  Hollandais,  et 
qu'ils  en  rendront  un  compte  fidèle. 

On  a  imprimé  dans  plusieurs  livres  qu'ils  abju- 
raient le  christianisme  au  Japon  :  cette  opinion  a  sa 
source  dans  l'aventure  d'un  Hollandais  qui  s'étant 
échappé,  et  vivant  parmi  les  naturels  du  pays,  fut 
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bientôt  reconnu;  il  dit,  pour  sauver  sa  vie,  qu'il 
n'était  pas  chrétien,  mais  Hollandais.  Le  gouveiiie- 
ment  japonais  a  défendu,  depuis  ce  temps,  qu'on 
bâtit  des  vaisseaux  qui  pussent  aller  en  haute  mer  :  ils 
ne  veulent  avoir  que  de  longues  barques  ù  voiles  et  à 
rames  pour  le  commerce  de  leurs  îles.  La  fréquenta- 
tion des  étrangers  est  devenue  chez  eux  le  plqs  grand 
des  crimes  ;  il  semble  qu'ils  les  craignent  encore  après 
le  danger  qu'ils  ont  couru.  Cette  terreur  ne  s'accorde 
ni  avec  le  courage  de  la  nation,  ni  avec  la  grandeur 
de  l'Empire;  mais  l'horreur  du  passé  a  plus  agi  en  eux 
que  la  crainte  de  l'avenir.  Toute  la  conduite  des  Ja- 
ponais a  été  celle  d'un  peuple  généreux,  facile,  fier, 
et  extrême  dans  ses  résolutions  :  Ils  reçurent  d'abord 
*  les  étrangers  avec  cordialité;  et  quand  ils  se  sont  crus 
outragés  et  trahis  par  eux ,  ils  ont  rompu  avec  eux  sans 
retour. 

Lorsque  le  ministre  Colbert,  d'éternelle  mémoire, 
établit  le  premier  une  compagnie  des  Indes  en  France, 
il  voulut  essayer  d'introduire  le  commerce  des  Fran- 
çais au  Japon,  comptant  se  servir  des  seuls  protêt 
tants,  qui  pouvaient  jurer  qu'ils  n'étaient  pas  de  la 
religion  des  Portugais  :  mais  les  Hollandais  s'oppo- 
sèrent à  ee  dessein;  et  les  Japonais,  contents  de  re- 
cevoir tous  les  ans  chez  eux  une  nation  qu'ils  font 
prisonnière,  ne  voulurent  pas  en  recevoir  deux. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  royaume  de  Siam ,  qu'on 
nous  représentait  beaucoup  plus  vaste  et  plus  opulent 
qu'il  n'est  :  on  verra  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  (*) 

(*)  An  chapitre  xiv. 
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le  peu  qu'il  est  nécessaire  d'en  savoir.  La  Corée,  la 
Cochinchine,  le  Tunquin,  le  Laos,  A  va,  Pégu,  sont 
des  pays  dont  on  a  peu  de  connaissance;  et  dans  ce 
prodigieux  nombre  d'îles  répandues  aux  extrémités 
de  L'Asie,  il  n'y  a  guère  que  celle  de  Java,  où  les. 
Hollandais  ont  établi  le  centre  de  leur  domination  et 
de  leur  commerce,  qui  puisse  entrer  dans  le  plan  de 
cette  histoire  générale.  Il  e»  est  ainsi  de  tous  les 
peuples  qui  occupent  le  milieu  4e  l'Afrique,  et  d'une 
infinité  de  peuplades  dans  le  nouveau  Monde.  Je  re- 
marquerai seulement  qu'avant  le  seizième  siècle  plus 
de  la  moitié  du  globe  ignorait  l'usage  du  pain  et  du 
vin  :  une  grande  partie  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique 
orientale  l'ignore  encore;  st  il  faut  y  porter  ces  nour- 
ritures pour  y  célébrer  les  mystères ,de  notre  Teli- 
gion.  j 

Les  anthropophages  sont  beaucoup  plus  rares  qu'on 
ne  le  dit;  et  depuis  cinquante  ans  aucun  dé  nos  voya- 
geurs n'en  a  vu(*).  Il  y  a  beaucoup  d'espèces  d'hommes 
manifestement  différentes  les  unes  des  autres.  Plusieurs 
nations  vivent  encore  dans  l'état  de  la  pure  nature; 
et  tandis  que  nous  faisons  le  tour  du  monde  pour  dé- 
couvrir si  leurs  terres  n'ont  rien  qui  puisse  assouvir 
notre  cupidité,  ces  peuples  ne  s'Jpiorment  pas  s'il 
existe  d'autres  hommes  qu'eux,  et  passent  leurs  jours 
dans  une  heureuse  indolence  qui  serait  un  malheur 
pour  nous.  

(*)  Depuis  le  temps  où  Voltaire  a  écrit  cette  histoire,  des  voyageurs, 
D'Eutrecasteaux  entre' autres,  ont  trouvé  des  peuples  anthropophages  dans 
plusieurs  îles  de  la  mer  du  Sud. 
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H  reste  beaucoup  à  découvrir  pour  notre  vaine 
curiosité;  mais  si  Ton  s'en  tient  à  l'utile,  on  n'a  que 
trop  découvert. 


CHAPITRE  CXCVII. 

Résumé  de  toute  cette  Histoire  jusqu'au  temps  où  commence 
le  beau  siècle  de  Louis  XIV.* 

J'ai  parcouru  ce  vaste  théâtre  des  révolutions  de- 
puis Charlemagne,  et  même  en  remontant  souvent 
beaucoup  plus  haut,  jusqu'au  temps  de  Louis  XIV. 
Quel  sera  le  fruit  de  ce  travail?  quel  profit  tirera-t-on 
de  l'histoire?  On  y  a  vu  les  faits  et  les  mœurs;  voyons 
quel  avantage  nous  produira  la  connaissance  des  uns 
et,  des  autres. 

Un  lecteur  sage  s'apercevra  aisément  qu'il  ne  doit 
croire  que  les  grands  événements  qui  ont  quelque 
vraisemblance,  et  regarder  en  pitié  toutes  les  fables 
dont  le  fanatisme,  l'esprit  romanesque  et  la  crédulité, 
ont  chargé  dans  tous  les  temps  la  scène  du  monde. 

Constantin  triomphe  de  l'empereur  IVfexence  ;  mais 
certainement  un  labarum  ne  lui  apparut  point  dans 
les  nuées,  eu  Picardie,  avec  une  inscription  grecque; 

,  Clovis,  souillé  d'assassinats,  se  fait  chrétien,  et 
commet  des  assassinats  nouveaux;  mais  ni  une  co- 
lombe ne  lui  apporte  une  ampoule  pour  son  baptême , 
ni  un  ange  ne  descend  du  ciel  pwr  kir  donner  un 
étendard.; 
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Un  moine  deClairvaux  peut  prêcher  une  croisade; 
mais  il  faut  être  imbécille  pour  écrire  que  Dieu  fit  des 
miracles  par  la  main  de  ce  moine,  afin  d'assurer  le 
succès  de  cette  croisade,  qui  fut  aussi  malheureuse 
que  follement  entreprise  et  mal  conduite. 

Le  roi  Louis  ^HI  peut  mourir  de  phthisie;  mais  il 
n'y  a  qu'un  fanatique  ignorant  qui  puisse  dire  que 
les  embrassements  d'une  jeune  fille  l'auraient  guéri, 
çt  qu'il  mourut  martyr  de  sa  chasteté. 

Chez  toutes  les  nations  l'histoire  est  défigurée  par 
la  fable,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  philosophie  vienne 
éclairer  les  hommes;  et  lorsqifenfm  la  philosophie 
arrive  au  milieu  de  ces  ténèbres,  elle  trouve  les  esprits 
si  aveuglés  par  des  siècles  d'erreurs,  qu'elle  peut  à 
peine  les  détromper;  elle  trouve  des  cérémonies,  des 
faife,  des  monuments  établis  pour  constater  des  men- 
songes. 

Gomment,  par  exemple,  un  philosophe  aurait-il 
pu  persuader  à  la  populace,  dans  le  temple  de  Jupiter 
Stator,  que  Jupiter  n'était  point  descendu  du  ciel 
pour  arrêter  la  fuite  des  Romains?  Quel  philosophe 
eût  pu  nier,  dans  le  temple  de  Castor  et  de  PoUux, 
que  ces  deux  jumeaux  avaient  combattu  à1  là  tête  des 
troupes?  ne  lui  aurait-on  pas  montré  l'empreinte  des 
pieds  de  ces  dieux  conservée  sur  le  marbre?  Les 
prêtres  de  Jupiter  et  de  PoUux  n'auraient-ils  pas  dit  à 
ce  philosophe  :  Criminel  incrédule,  vous  êtes  obligé 
d'avouer,  en  voyant  la  colonne  rostrale,  que  nous 
avons  gagné  une  bataille  navale  dont  cette  colonne 
est  le  monument';  avouez  donc  que  les  dieux  sont 
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descendus  sur  terre  pour  nous  défendre,  et  ne  blas- 
phémez point  nos  miracles  en  présence  des  monu- 
ments qui  les  attestent.  C'est  ainsi  que  raisonnent 
dans  tous  les  temps  la  fourberie  et  l'imbécillité. 

Une  princesse  idiote  bâtit  une  chapelle  aux  onze 
mille  vierges;  le  desservant  de  la  ckapelle  ne  doute 
pas  que  les  onze  mille  vierges  n'aient  existé,  et  il 
fait  lapider  le  sage  qui  en  doute. 

Les  monuments  ne  prouvent  les  faits  que  quand 
ces  faits  vraisemblables  nous  sont  transmis  par  des 
contemporains  éclairés.  « 

Les  chroniques  du  temps  de  Philippe-Auguste,  et 
Fabbaye.de  la  Victoire ,  sont  des  preuves  de  la  bataille 
de  Bovines.  Mais  quand  vous  verrez  à  Rome  le  groupe 
de  Laocoon,  croirez-vous  pour  cela  la  fable  du  cheval 
de  Troie?  Et  quand  vous  verrez  les  hideuses  statues 
d'un  saint  Denis  sur  le  chemin  de  Paris,  ces  monu- 
ments» <ie  barbarie  vous  prouveront-ils  que  saint 
Denis,  ayant  eu  le  cou  coupé,  marlha  une  lieue  en- 
tière portant  sa  tété  entre  ses  bras,  et  la  Baisant  de 
temps  en  temps? 

La  plupart  des  monuments,  quand  ils  sont  érigés 
long-temps  *  après  l'action,  ne  prouvent  que  des 
erreurs  consacrées  :  il  faut  même  quelquefois  se  défier 
des  médailles  frappées  dans  letemps  d'un  événement. 
Nous  avons  vu  les  Anglais,  trompés  par  une  fausse 
nouvelle,  graver  sur  l'exergùé  d'une  médaille,  A 
V amiral  Vtrnon,  vainqueur  dû  Carthagène  ;  et  à  peine 
cette  médaille  fut-elle  frappée,  <£a'qi*.> apprit  que 
l'amiral  Vernon  avait  levé  le  siège.  Si  une  nation, 
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dans  laquelle  il  y  a  tant  de  philosophes,  a  pu  ha- 
sarder de  tromper  ainsi  la  postérité -,  que  devons^nous 
penser  des  peuples  et  des  temps  abandonnés  à  la 
grossière  ignorance? 

Croyons  les  événements  attestés  par  les  registres 
publies,,  par  le  consentement  des  auteurs,  contem- 
porains, vivant  dans:  une  capitale,  éclairés  les  uns 
par  les  autres,  et  écrivaiit«sous  les  yeux  des  prin- 
cipaux de  la  nation-,  mais  pour  tous  ces  petits  faits 
obscurs  et  romanesques,  écrits  par  des  hommes  obs- 
curs, dans  le  fctad  de  quelque  province  ignorante 
et  barbare;  pour,  ces  contes  chargés  de  circonstances 
absurdes,  pour. ces  prodiges  qui  déshonorent  l'his- 
toire au  lieu  de  l'embellir,'  renvoyons-les  à.  Vora- 
gine  (*) ,  au  jésuite  Caussin,  à  Ma  imbourg,  et  à  leurs 
semblables. 

Il  est  aisé  de  remarquer  combien  les  mœurs  ont 
changé  dans  presque  toute  la  terre,  depuis  les  inon- 
dations des  barbares  jusqu'à  nos  jours.  Les  arts,  qui 
adoucissent  les  esprits  en  les  éclairant,  commencèrent 
un  peu  à  renaître  dès  le  douzième  siècle;  mais  les 
plus  lâches  et  les  plus  absurdes  superstitions,  étouf- 
fant ce  germe,  abrutissaient  presque  tous  les  esprits  ; 
et  ces  superstitions,  se  répandant  chez  tous  les  peuples 
de  l'Europe  ignorants  et  féroces,  mêlaient  partout  le 
ridicule  à  la  barbarie.  ' 

Les  Arabes  polirent  l'Asie,  l'Afrique;  et  une  partie 
de  r Espagne)  jusqu'au  temps  où  ils  furent  subjugués 
par  les  Turos,  et  enfin  chassés  par  les  Espagnols  : 

(*)  Voragine  est  l'auteur  de  la  Légende  dorée. 
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alors,  l'ignorance  couvrit  toutes  ces  belles  parties  de 
la  terre;  des  mœurs  dures  et  sombres  rendirent  le 
genre  humain  farouche,  de  Bagdad  jusqu'à  Rome. 

Les  papes  ne  furent  élus ,  pendant  plusieurs  siècles , 
que  les  armes  à  la  main;  et  les  peuples,  les  princes 
mêmes  étaient  si  imbécilles,  qu'un  antipape  reconnu 
par  eux  était  dès *e moment  vicaire  de  Dieu,  et  un 
homme  infaillible.  Cet  homn*e  infaillible  était-il  dé- 
posé, on  révérait  le  caractère  de  la-  Divinité  dans  son 
successeur;  et  ces  dieux  Sur  terre,  tantôt  assassins, 
tantôt  assassinés,  empoisonneurs  et  empoisonnés  tour- 
à-tour,  enrichissant  leurs  bâtards,  et  donnant  des 
décrets  contre  la  fornication,  anathématisant  les  tour- 
nois, et  faisant  la  guerre,  excommuniant,  déposant 
les  rois ,  et  vendant  la  rémission  des  péchés  aux 
peuples,  étaient  à-la-fois  le  scandale,  l'horreur  et  la 
divinité  de  l'Europe  catholique. 

1  Vous  avez  vu,  aux  douzième  et  treizième  siècles/ 
les  moines  devenir  princes  ainsi  que  les  évéques,  ces 
évêques  et  ces  moines  partout  à  la  tête  du  gouverne- 
ment féodal.  Ils  établirent  des  coutumes  ridicules, 
aus$i  grossières  que  leurs  mœura  ;  le  droit  exclusif 
d'entrer  dans  une  église  avec  uiï  faucon  air  le  poing, 
Te  droit  de  faire  battre  les  eaux  des  étangs  par  les  cul- 
tivateurs, pour  empêcher  les  grenouilles  d'inter- 
rompre le  baron,  le  moine  ou  le  prélat;  le  droit  de 
passer  la  première  nuit  avec  les  nouvelles  mariées 
dans  leurs  domaines;  le  droit  de  rançonner  les  mar- 
chands forains,  car  alors  il  n'y  avait  point  d'autres 
marchands. 
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Vous  avez  vu,  parmi  ces  barbaries  ridicules ,  les 
barbaries  sanglantes  des  guerres  de  religion. 

La  querelle  des  pontifes  avec  les  empereurs  et  les 
rois,  commencée  dès  le  temps  de  Louis-le-Faible,  n'a 
cessé  entièrement  en  Allemagne  qu'après  Charles- 
Quint;  en  Angleterre,  que  par  la  constance  d'Elisa- 
beth; en  France,  que  par  la  soumission  forcée  de 
Hefcri  IV  à  l'Eglise  romaine. 

Une  autre  soura*  qui  a  fait  couler  tant  de  sang  a 
été  la  fureur  dogmatique  :  elle  a  bouleversé  plus  d'un 
Etat  depuis  les  massacres  des  Albigeois,  au  treizième 
siècle,  jusqu'à  la  petite  guerre  des  Gévennes,  au  com- 
mencement du  dix-huitième.  Le  sang  a  coulé  dans 
les  campagnes  et  sur  les  échafauds  pour  des  argu- 
ments de  théologie,  tantôt  dans  un  pay$,  tantôt  dans 
un  autre,  pendant  cinq  cents  années,  presque  sans 
interruption;  et  ce  fléau  n'a  duré  si  long-temps  que 
parce  qu'on  a  toujours  négligé  la  morale  pour  le 
dogme. 

Il  faut  donc  encore  une  fois  avouer  qu'en  général 
toute  cette  histoire  est  un  ramas  de  crimes,  de  folies 
et  de  malheurs,  parmi  lesquels  nous  avons  vu  quel- 
ques vertus,  quelques  temps  heureux,  comme  on 
découvre  des  habitations  répandues  çà  et  là  dans  des 
déserts  sauvages. 

L'homme  peut-être  qui,  dans  les  temps  grossiers 
qu'on  nomme  du  moyen  âge,  mérita  le  plus  du  genre 
humain,  fut  le  pape  Alexandre  III  :  ce  fut  lui  qui, 
dans  un  concile  (*),  au  douzième  siècle,  abolit  autant 

(*)  An  troisième  concile  de  Latrau. 


Digitized 


by  Google 


JDE   CETTE    HISTOIRE.  36g 

qu'il  le  put  la  servitude  ;  c'est  ce  même  pape  qui 
triompha  dans  Venise,  par  sa  sagesse,  de  la  violence 
de  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  et  qui  forçai , 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  de  demander  pardon  à 
Dieu  et  aux  hommes  du  meurtre  de  Thomas  Becket  : 
il  ressuscita  les  droits  des  peuples,  et  réprima  le  crime 
dans  les  rois.  Nous  ayons  remarqué  qu'avant  ce 
temps  toute  l'Europe,  excepté  un  petit  nombre  de 
villes,  était  partagée  entre  deux  sortes  d'hommes,  le? 
seigneurs  des  terres ,  soit  séculiers ,  soit  ecclésiastiques , 
et  les  esclaves.  Les  hommes  de  loi  qui  assistaient  les 
chevaliers,-  les  baillis,  les  maîtres-d'hôtel  des  fiefs 
dans  leurs  jugements,  n'étaient  réellement  que  des 
serfs  d'origine.  Si  les  hommes  sont  rentrés  dans  leurs 
droits,  c'est  principalement  au  pape  Alexandre  III 
qu'ils  en  sont  redevables  ;  c'est  à  lui  que  tant  de  villes 
doivent  leur  splendeur  :  cependant,  nous  avons  vu 
que  cette  liberté  né  s!estpas  étendue  partout;  elle  n'a 
jamais  pénétré  en  Pologne;  le  cultivateur  y  est  encore 
serf,  attaché  à  la  glèbe,  ainsi  qu'en  Bohème,  en 
Souabe ,  et  dans  plusieurs  autres  pays  de  l'Allemagne  : 
on  voit  même  encore  en  France,  dans  quelques  pro- 
vinces éloignées  de  la  capitale,  des  restes  de  cet  escla- 
vage. Il  y  a  quelques  chapitres,  quelques  moines,  à 
qui  lés  biens  des  paysans  appartiennent. 

Il  n'y  a  chez  les  Asiatiques  qu'une  servitude  do- 
mestique, et  chez  les  chrétiens  qu'une  servitude 
civile.  Le  paysan  polonais  est  serf  dans  la  terre,  et 
non  esclave  dans  la  maison  de  son  seigneur.  Nous 
n'achetons  des  esclaves  domestiques  que  chez  les 

ESSAI  SUB  LES  MOEUBS,  etc.   IV.  ^4 
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Nègres  :  cm  nous  reproche  ce  commerce*  Un  peuple 
qui  trafique  de  ses  enfants,  est  encore  plus  condam- 
nable que  l'acheteur  {*)  :  ce  négoce  démontre  notre 
supériorité;  celui  qui  9e  donne  lin  maître,  était  né 
pour  en  avoir. 

Plusieurs  princes,  en  délivrant  les  sujets  des  sei- 
gneurs, ont  vouju  réduire  en  une  espèce  de  servitude 
les  seigneurs  mêmes;  et  c'est  ce  qui  a  causé  tant  de 
guerres  civiles. 

Op  croirait,  sur  la  foi  de  quelques  dissertateurs  qui 
accommodent  tout  à  leurs  idées,  que  les  républiques 
furent  plus  vertueuses ,  plus  heureuses  que  les  monar- 
chies :  mais  r  sans  compter  les  guerres  opiniâtres  que 
9e  firent  si  long-temps  les  Vénitiens  et  les  Génois  à 
qui  vendrait  ses  marchandises  chçz  les  mabométans, 
quels  troubles  Venise,  Gènes,  Florence,  Pise,  n'éprou- 
vèr entoiles  pas!  combien  de  fois  Gènes,  Florence  et 
Pise,  ontelles  changé  de  maîtres!  Si  Venise  n'en  a 
jamais  eu,  elle  ne  doit  cet  avantage  qu'à  ses  profonds 
marais  appelés  lagunes. 

On  peut  demander  comment,  au  milieu  de  tant 
de  secousses ,  de  guerres  intestines,  de  conspira- 
tions, de  crimes  et  de  folies,,  il  y  a  eu  tant  d'hommes 
qui  aient  cultivé  Içs  arts  utiles  et  les  arts  agréables 
en  Italie,  et  ensuite  dans  les  autres  Etats  chrétiens  : 
c'est  ce  que  nous  ne  yoyoAs  point  sous  la  domination 
des  Turcs, 

11  faut  que  notre  partie  de  l'Europe  ait  qu  dans  ses 

(*)  Le  crime  dn  vendeur  est  eu  partie  l'ouvrage  de  l'acheteur,  qui ,  en 
«payant  le  prix  du  crime,  inspire  le  désir  de  le  commettre.  6. 
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mœurs  et  dans  sois  génie  un  caractère  qui  ne  se  trouve 
ni  dans  la  Thrace,  où  les  Turcs  ont  établi  le  siège  de 
leur  Empire,  ta  dans  la  Tartarie  dont  ils  sortirent 
autrefois.  Trois  choses  influent  sans  cesse  sur  l'esprit 
des  hommes;  le  climat,  le  gouvernement  et  la  reli- 
gion :  c'est  la  seule  manière  d'expliquer  l'énigme  de 
ce  monde. 

On  a  pu  remarquer,  dans  le  cours  de  tant  de  révo- 
lutions, qu'il  s'est  formé  des  peuples  presque  sau- 
vages, tant  en  Europe  qu'en  Asie,  dans  les  contrées 
autrefois  lès  plus  policées.  Telle  fie  dé  l'Archipel  qui 
florissait  autrefois,  est  réduite  aujourd'hui  au  sort  des 
bourgadep  de  Y  Amérique  :  le*  pays  4ù  étaient  les 
villes  d'Artaxartes,  dé  Tigranocertes,  et  Colchos,  ne 
valent  pas  à  beaucoup  près  nos  Colonies.  11  y  a  dans 
quelques  îles,  daps  quelques  forêts,  et  sur  quelques 
montagnes,  au  milieu  de  notre  Europe,  des  portions 
de  peuples  qui  n'ont  nul  avantage  sur  ceux  du  Ga^ 
nada,  ou  des  noirs  de  l'Afrique*  Les  Tares  sont  plus 
policés,  mais  nous  ne  connaissons  presque  aucune 
ville  b^tie  par  eu*  :  ils  ont  laissé  dépérir  les  plus 
beaux  établissements  de  l'antiquité;  ils  régnent  sur 
des  ruines.    . 

11  n'est  rien  dans  l'Asie  qui  ressemble  à  la  no- 
blesse d'Europe;  on  ne  trouve  nulle  part  en  Orient 
un  ordre  de  citoyens  distingué  des  autres  par  des  titres 
héréditaires,  par  des  exemptions  et  des  droits  atta- 
chés uniquement  à  la  naissance.  Les  Taxtares  par 
raissent  les  seuls  qui  aient,  dans  les  races  de  leurs 
Minas,  quelque  faible  image  de  cette  institution  ;  on 
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ue  voit  ni  en  Turquie,  ni  en  Perse,  ni  aux  Indes,  ni 
à  la  Chine,  rien  qui  donne  l'idée  de  ces  corps  de 
nobles  qui  forment  une  partie  essentielle  de  chaque 
monarchie  européane  :  il  faut  aller  jusqu'au  Malabar.' 
pour  -retrouver  une-apparence  de  cette  constitution  ; 
encore  est-elle  très-différente  :  c'est  une  tribu  entière 
qui  est  toute  destinée  aux  armes,  qui  ne  s'allie  jamais 
4  aux  autres  tribus  ou -castes ,  qui  ne  daigne  même  avoir 
avec  elle  aucun  commerce. 

L'auteur  de  V Esprit  des  lois  dit  qu31  n'y  a  point  de 
républiques  en  Asie  :  cependant  cent  hordes  de  Tar- 
tares  et  des  peuplades  d'Arabes  forment  des  répu- 
bliques errantes.  Il  y  eut  autrefois  des  républiques 
très-florissantes  et  supérieures  à  celles  de  la  Grèce, 
commis  Tyr  et  Sidon;  on  n'eu  trouve  plus  de  pareilles 
depuis  leur  chute  :  les  grands  empires  ont  tout  «en- 
glouti. Le  même  auteur  croit  en  voir  une  raison  dans 
les  vastes  plaines  de  l'Asie;  il  prétend  que  la  liberté 
trouve  plus  d'asiles  dans  les  montagnes  :  mais  il  y  a 
bien  autant  de  pays  montueux  en  Asie  qu'en  Europe. 
La  Pologne,  qui  est  une  république,  est  un  pays  de 
plaines;  Venise  et  la  Hollande  ne  sont  point  hérissées 
de  montagnes.  Les  Suisses  sont  libres  à  la  vérité  dans 
une  partie  des  Alpes;  mais  leurs  voisins  sont  assujettis 
de  tout  temps  dans  l'autre  partie.  Il  est  bien  délicat  dé 
chercher  les  raisons  physiques  des  gouvernements; 
mais  surtout  il  ne  faut  pas  chercher  la  raison  de  ce 
qui  n'est  point.  . 

La  plus  grande  différence  entre  nous  et  les  Orien- 
taux est  la  manière  dont  fitous  traitons  les  femmes. 
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Aucune  n'a  régné  dans  l'Orient,  si  ce  n'est  une  prin- 
cesse de  Mingrélie,  dont  nous  parle  Chardin,  par  la* 

-  quelle  il  dit  qtfil  fut  yolé.  Les  femmes ,  qui  ne  peuvent 
régner  en  France ?  y  sont  régentes;  elles  ont  droit  à 
tous  les  autres  trônes,  excepté  à  celui  de  l'Empire  et 
de  la  Pologne» 

Une  autre  différence  qui  naît  de  nos  usages  avec 
les  femmes,  c'est  cette  coutume  de  mettre  auprès 
d'elles  des  hommes  dépouillés  de  leur  virilité;  usagé 
immémorial  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  quelquefois 
introduit  en  Europe  chez  les  empereurs  romains. 
Nous  n'avons  pas  aujourd'hui  dans  notre  Europe 
chrétienne  trois  cents  eunuques  pour  les  chapelles  et 
pour  les  théâtres;  les  sérails  des  Orientaux  en  sont 
remplis. 

Tout  diffère  entre  eux  et  nous;  religion,  police-, 
gouvernement,  mœurs,  nourriture!  vêtements,  ma- 
nière d'écrire,  de  s'exprimer;,,  de  penser.  La  plus 
grande  ressemblance  «que  nous  ayons  avec  eux  est 
cet  esprit  de  guerre,  de  meurtre  et  de- destruction, 
qui  a  toujours  dépeuplé  la  terre.  Il  faut  avouer  pour- 
tant que  cette  fureur  entre  bien  moins  dans  le  carac- 
tère des  peuples  de  l'Inde  et  de  la  Chine  que  dans 
le  nôtre;  nous  ne  voyons  surtout  aucune  guerre  com- 
mencée par  les  Indiens  ni  parles  Chinois  contre  les 

.  habitants  du  Nord  :  ils  valent  en  cela  mieux  que 
nous:  mais  leur  vertu  même,  ou  plutôt  leur  douceur, 
les, a  perdus;  ils  ont  été  subjugués. 

Au  milieu  de  ces  saccagements  et,  de  ces  destruc- 
tions que  nous  observons  dans  l'espace  de  neuf  cents 
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année*,  nous  voyons  un  amour  de  l'ordre  qui  anime 
en  secret  lé  genre  humain*  et  qui  a  prévenu  sa  ruine 
totale  :  c'eist  un  des  ressorts  de  la  rfature  qui  re- 
prend toujours  sa  force,  c'est  lui  qui  a  formé  le  code 
des  nations;  c'est  par  lqi  qu'on  révère  la  loi  et  leè 
ministres  de  la  loi  dans  le  Tunquin  et  dans  l'île  For* 
mose,  comme  à  Rome.  Les  enfants  respectent  leurs 
pères  en  tout  pays;  et  le  fils  en  tout  pays,  quoi 
qu'on  en  dise,  hérite  de  ton  père  :  car  si  en  Turquie 
lé  fils  p'a  point  l'héritage  d'un  timariot,  ni  dans  l'Inde 
celui  de  la  terre  d'un  omra,  c'est  que  èes.  fonds  n'ap* 
partenàient  point  au  père.  Ce  qui  est  un  bénéfice  & 
vie,  n'est  en  aucun  lieu  du  monde  un  héritage;  mata 
dans  la  Perse,  dans  l'Inde,  dans  toute  l'Asie,  tout 
citoyen,  et  l'étranger  même,  de  quelque  religion  qu'il 
soit,  excepté  &u  Japon,  peut  acheter  une  terre  qui 
n'est  point  domaine  de  l'Etat,  et  la  laisser  à  sa  famille. 
J'apprends,  par  des  personnes  dignes  de  foi,  qu'un 
Français  vient  d'acheter  une  belle  terre  auprès  des 
Damas,  et  qu'Un  Anglais  vient  d'en  acheter  une  dans 
le  Bengale(*). 

C'est  dans*  notre  Europe  qu'il  y  a  eticôte  quelques 
peuples  dont  la  loi  ne  permet  pas  qu'un  étranger 
achète  un  champ  et  un  tombeau  dans  leur  territoire. 
Le  barbare  droit  d'aubaine,  par  lequel  un  étranger 
voit  passer  le  hien  de  son  père  au  fisc  ïoyal,  sub- 
siste encore  dans  tous  les  royaume*  chrétiens,  à 

(*)  Ceci  était  toit  loug-témpi  avait  qae  tes  Aurait  eUsietrt  conduis  le 
Bengale. 
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moins  qu'on  n'y  ait  dérogé  par  des  conventions  par- 
ticulières (*).    x 

Nous  pensons  encore  que  daùs  tout  FOrient  les 
femmes  sont  esclaves,  parce  qu'elles  sont  attachées 
à  une  vie  domestique  î  si  elles  étaient  esclaves,  elles 
seraient  donc  dans  la  irienditité  à  la  mort  de  leurs 
maris;  c'est  ce  qui  n'arrive  point  :  elles  ont  partout 
une  portion  réglée  par  la  loi;  et  elles  obtiennent  cette 
portion  en  cas  de  divorvté»  D'Un  boni  du  monde  à 
l'autre ,  vous  trouver  des  lois  établies  pour  le  maintien 
desfamilles. 

Il  y  a  partout  un  frein  imposé  au  pouvoir  arbitraire 
par  la  loi,  par  les  usages  ou  par  les  mœurs.  Le  sultan 
turc  ne  peut  ni  toucher  à  la  monnaie,  ni  casser  les 
janissaires  (**),  ni  se  iftôlérdfe  l'intérieur  des  sérails 
de  ses  sujet*.  L'empereur  chinois  ne  promulgue  pas 
un  édit  sans  la  sanction  d'un  tribunal.  On  essuie  dans 
tous  les  Etats  de  rudes  violences.  Lès  grands-vizirs  et 
les  itimadoulets  exercent  le  meurtre  et  là  rapine; 
mais  ils  B'y  sont  pas  phis  autoridés  par  les  lois  que  les 
Arabes  et  les  Tartlureâ  vagabonds  ne  le  sont  à  piller 
les  caravanes. 

La  religion  enseigne  là  mime  morale  à  tous  les 
peuples  sans  aucune  exception  :  lès  oéf  ëmotiies  asia- 
tiques sont  bizarres,  les  croyances  absurdes,  mais  les 
préceptes  ju&tes.  Le  derviche,  le  faquhy  le  bonze,  le 

(*)  Ce  droit  d'aubaiue  a  été  depuis  aboli  par  des  traités  entre-  les  puis- 
sances chrétiennes. 

(**)  Cependant  lesmUan  Mahmoud  1m  a  remplacés  devais  par  des  trouves 
disciplinées  à  i  européenne.  G. 
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talapoin,  disent  partout  :  Soyez  équitables  et  bienfai- 
sants. On  reproche  au  bas  peuple  de  la  Chine  beau- 
coup d'infidélités  dans  le  négoce  :  ce  qui  l'encourage 
peut-être  dans  ce  vice,  c'est  qu'il  achète  de  ses  bonzes, 
pour  la  plus  vile  monnaie,  l'expiation  dont  il  croit 
avoir  besoin»  La  morale  qu'on  lui  inspire,  est  bonne; 
Findulgénce  qu'on  lui  vend,  pernicieuse. 

En  vain  quelques  voyageurs  et  quelques  mission- 
naires nous  ont  représentées  prêtres  d'Orient  comme 
des  prédicateurs  de  l'iniquité  ;  c'est  calomnier  la  na- 
ture humaine  :  il  n'est  pas  possible  qu'il  y  ait  jamais 
une  société  religieuse  instituée  pour  inviter  au  crime. 

Si,  dans  presque  tous  les  pays  du  monde,  on  a 
imnfolé  autrefois  des  victimes  humaines,  ces  cas  ont 
été  rares'  :  c'est  une  barbarie  abolie  dans  l'ancien 
Monde  (*);  elle  était  encore  en  usage  dans  le  nou- 
veau :  mais  cette  superstition  détestable  n'est  point 
un  précepte  religieux  qui  influe  sur  la  sociétés  Qu'on 
immolé  dès  captifs  dans  un  temple  chez  les  Mexicains , 
ou  qu'on  les  étrangle  chez  les  Romains,  dans  une 
prison  après  les  avoir  traînés  derrière  un  char  au  Ca- 
pitale, cela  est  fort  égal,  c'est  la  suite  de  la  guerre;  et 
quand  la  religion  se  joint  à  la  guerre,1  ce  mélange  est 
le  plus  horrible  des  fléaux.  Je  dis  seulement  que 
jamais  on  n'a  vu  aucune  société  religieuse,  aucun 
rite  institué  dans  la  vue  d'encourager  les  hommes  aux 
vices.  On  s'est  servi  dans  toute  la  terre  de  la  religion 
pour  faire  le  mal,  maïs  elle  est  partout  instituée 

(*)  L'abolition  de  ce*  usage  barbare  eu  Europe  est  due  surtout  aux  pro- 
grès de  la  civilisation,  améliorée  par  la  morale  du-cbristianisme.  G.    '     { 
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pour  porter  au  bien;  et  si  le  dogme  apporte  le  fa- 
natisme et  la  guerre,  la  morale  inspire  partout  la 
concorde. 

On  ne  se  trompe  pas  moins  quand  on  croit  que 
la  religion  des  musulmans  ne  s'est  établie  que  par 
les  armes.  Les  mahométans  ont  eu  leurs  missionnaires 
aux  Indes  et  à  la  Chine;  et  la  secte  d'Omar  combat  la 
secte  d'Ali  par  la  parole  jusque  sur  les  côtes  de  Coro- 
mande!  et  de  Malabar. 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  tout  ce  qui  tient  inti- 
mement à  la  nature  humaine  se  ressemble  d'un  bout 
de  l'univers  à  l'autre;  que  tout  ce  qui  peut  dépendre 
de  la  coutume  est  différent,  et  que  c'est  un  hasard 
s'il  se  ressemble.  L'empire  de  la  coutume  est  bien 
plus  vaste  que  celui  de  la  nature;  il  s?étend  sur  les 
mœurs,  sur  tous  les  usages;  il  répand  la  variété  sur  la 
scène  de  l'univers  :  la  nature  y  répand  l'unité;  elle 
établit  partout  un  petit  nombre  de  principes  inva- 
riables :  ainsi  le  fonds  est  partout  le  même5  et  la  cul- 
ture produit  des  fruits  divers.  » 

Puisque  la  nature  a  mis  dans  le  cœur  des  hommes 
l'intérêt,  l'orgueil  et  les  passions,  il  n'est  pas  étonnant 
que  nous  ayons  vu,  dans  une  période  d'environ  dix 
siècles,  une 'suite  presque  continue  de  crimes  et  de 
désastre^»  Sr  nous, remontons  aux  temps  précédents , 
ils  ne  âbnt  pas  meilleurs  :  la  coutume  a  fait  que  le  mal 
a  .été  opéré  partout  d'une  manière  différente. 

Il  est  aisé  de  juger,  par  le  tableau  que  nous  avons 
fait  de  l'Europe,  depuis  le  temps  de  Charlemagne 
jusqu'à  nos  jours,  que  cette  partie  du  monde  est  in- 
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comparablement  plue  peuplée,  plus  civilisée,  plus 
riche,  plus  éclairée  qu'elle  ne  Tétait  alors,  et  que 
même  elle  est  beaucoup  supérieure  à  ce  qu'était  l'Em- 
pire romain,  $i  vous  en  exceptez  l'Italie. 
.  C'est  une  idée  digne  seulement  des  plaisanteries 
des  Lettres  persanes,  ou  de  ces  nouveaux  paradoxes 
non  moins  frivoles,  quoique  débités  d'un  ton  plus 
sérieux,  dç  prétendre  que  l'Europe  soit  dépeuplée 
depuis  le  temps  des  anciens  Romains» 

Que  l'on  considère,  depuis  Pétersbourg  jusqu'à 
Madrid,  ce  nombre  prodigieux  de  villes  superbes 
bâties  dans  des  lieu*  qui  étaient  des  déserts  il  y  à 
'six  cents  ans;  qu'on  fasse  attention  à  ces  forêts  im-> 
menses  qui  couvraient  la  terre,  des  bords  du  Danube 
à  la  mer  Baltique,  et  jusqu'au  milieu  de  la  France;  il 
est  bien  évident  que  quand  il  y  a  beaucoup  de  terres: 
défrichées  il  y  a  beaucoup  d'hommes-  L'agriculture, 
quoi  qu'on  en  dise*  et  le  commerce,  ont  été  beaucoup 
plus  en  honneur  qu'ils  ne  l'étaient  auparavant. 

Une  des  raisons  qui  ont  contribua  en  général  à  la 
population  de  l'Europe,  c'est  que,  dans  les  guerres 
innombrables  que  toutes  ces  provinces  ont  essuyées 
on  n'a  point  transporté  les  nations  vaincues.  , 

Charlemagne  dépeupla,  à  la  vérité,  les  bords  du 
Véser  ;  mais  c'est  un  petit  canton  qui  s'est  rétabli  avec 
le  temps.  Les  Turcs  ont  transporté  beaucoup 'de  fa- 
milles hongroises  et  dalmatiennes  :  aussi  ces  payé  lie 
sont-ils  pas  assez  peuplés;  et  la  Pologne  ne  manque 
d'habitants  que  parce  que  le  peuple  y  est  encore 
esclave. 
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Dans  quel  état  florissant  serait  donc  l'Europe  sans 
les  guerres  continuelles  qui  la  troublent  pour  de  trè£ 
légers  intérêts,  et  souvent  pour  de  petits  caprices! 
Quel  degré  de  perfection  n'aurait  pas  reçu  la  culture 
des  terres \  et  combien  lès  arts  cfui  triamif fcfeturent ces 
productions  n'auraient-ils  pas  répandu  encore  pluS 
de  secours  et  d'aisance  dans  la  vie  civile,  si  on  n'avait 
pas  enterré  dans  les  cloîtres  ce  nombre  étonnant 
d'hommes  et  de  femmes  inutiles!  Une  humanité  nou- 
velle, qu'on  a  introduite  dans  le  fléau  de  la  guerre  f 
et  qui  en  adoucit  les  horreurs,  a  contribué  encore  à 
sauver  les  peuples  de  la  destruction  qui  semble  les 
menacer  à  chaque  instant.  C'est  un  mal,  à  la  vérité 
très-déplorable,  que  cette  multitude  de  soldats  entre- 
tenus continuellement  par  tous  les  princes  ;  mais  aussi, 
comme  on  l'a  déjà  remarqué,  ce  mal  produit  un  bien  : 
les  peuples  ne  se  mêlent  point  de  la  guerre  que  font 
leurs  maîtres;  les  citoyens  des  villes  assiégées  passent 
souvent  d'une  domination  à  une  autre  sans  qu'il  en 
ait  coûté  la  vie  à  un  seul  habitant;  ils  sont  seulement 
le  prix  de* celui  qui  a  eu  le  plus  de  soldats,  de  canons 
et  d'argent.  * 

Les  guerres  civiles  ont  très-long-temps  désolé 
F  Allemagne,  l'Angleterre,  la  France  :  mais  ces  mal- 
heurs ont  été  bientôt  réparés;  et  l'état  florissant  de 
ces  pays  prouve  que  l'industrie  des  hommes  a  été 
beaucoup  plus  loin  encore  que  leur  fureur.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  la  Perse,  par  exemple,  qui  depuis 
quarante  ans  est  en  proie  aux  dévastations;  mais  si 
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elle  se  réunit  sous  un  prince  sage,  elle  reprendra  sa 
consistance  en  moins  de  temps  qu'elle  ne  Ta  perdues 
Quand  une  nation  connaît  les  arts,  quand  elle 
n'est  point  subjuguée  et  transportée  par  les  étran- 
gers, elle  sort  aisément  dé  ses  ruines,  et  se  rétablit 
toujours. 


FIN    DE    L  ESSAI   SUR   LES   MŒURS 
ET    L'ESPRIT   DES   NATIONS. 
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DEPUIS*  CIABLEMAGNE    JUIQu'a    LA    HOIT    DE    LOOIS    XIII. 

PREMIERE  REMARQUE. 

Comment  et  pourquoi  on  entreprit  cet  Essai.  Recherches 
sur  quelques  nations. 

Plusieurs  personnes  savent  que  l'Essai  sur  l'histoire 
générale  des  mœurs,  etc.,  fut  entrepris,  vers  Tan  i74ç> 
pour  réconcilier  avec  les  sciences  de  l'histoire  une 
dame  illustre  (*)  qui  possédait  presque  toutes  les 
autres.  Cette  femme  philosophe  était  rebutée  de  deux 
choses  dans  la  plupart  de  nos  compilations  histori- 
ques, les  détails  ennuyeux,  et  les  mensonges  révol- 
tants :  elle  ne  pouvait  surmonter  le  dégoût  que  lui 
inspiraient  les  premiers  temps  de  nos  monarchies 

(*)  Madame  la  marquise  du  Châtelet. 
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modernes  avant  et  après  Gharlemagne  ;  tout  lui  pa- 
raissait petit  et  sauvage. 

Elle  avait  voulu  lire  l'histoire  de  France,  d'Aile- 
magne,  d'Espagne,  d'Italie,  et  s'en  était  dégoûtée  ; 
elle  n'avait  trouvé  qu'un  chaos,  un  entassement  de 
faits  inutiles,  la  plupart  faux  et  mal  digérés  :  ce  sont, 
comme  on  Ta  dit  ailleurs»  des  actions  barbare*  sous 
des  noms  barbares,  des  romans  insipides  rapportés 
par  Grégoire  de  Tours  ;  nulle  connaissance  des  mœurs, 
ni  du  gouvernement,  ni  des  lois,  ni  des  opinions  :  ce 
qui  n'est  pas  bien  extraordinaire  dans  un  temps  où  il 
n'y  avait  d'opinions  que  les  légendes  des  moines,  et 
de  lois  que  celles  du  brigandage;  telle  est  l'histoire 
de  Clovis  et  de  ses  successeurs. 

Quelle  connaissance  certaine  et  utile  peut-on  tirer 
des  aventures  imputées  à  Garibert ,  à  Chilpéric  et  à 
Clotaîre  ?  Il  ne  reste  de  ces  temps  misérables  que  des 
couvents  fondés  par  des  superstitieux,  qui  croyaient 
racheter  leurs  crimes  en  dotant  l'oisiveté. 
"  'Rferi  ne  la  révoltait  plus  que  la  puérilité  de  quel- 
ques écrivains  qui  pensent  orner  ces  siècles  de  bar- 
barie, et  qui  donnent  le  portrait  d'Agilulphe  et  de 
Grifon  comme  s'ils  avaient  Scipion  et  César  à  peindre. 
EUe  ne  put  souffrir  dans  Daniel  ces  récits  continuels 
de  batailles,  tandis  qu'elle  cherchait  l'histoire  des 
états-généraux,  des  parlements,  des  lois  municipales, 
de  la  chevalerie,  de  tous  nos  usages,  et  surtout  de  la 
société,  autrefois  sauvage  et  aujourd'hui  civilisée. 
Elle  cherchait  dans  Daniel  l'histoire  du  grand  Henri  IV, 
et  elle  y  trouvait  celle  du  jésuite  Coton;  elle  voyait 
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dans  cet  écrivain  le  père  de  saint  Louis  attaqué  d'une 
maladie  mortelle,  ses  courtisans  lui  proposant  une 
jeune  fille  comme  une  guérison  infaillible ,  et  ce  prince 
mourant  martyr  de  sa  chasteté.  Ce  conte,  tant  de* fois 
répété,  rapporté  long-temps  auparavant  de  tout  de 
princes,  démenti  par  la  médecine  et  par  la  raison,  était 
gravé  dans  Dame)  au-devant  de  la  vie  de  Louis  VIII. 

Elle  ne  pouvait  comprendre  comment  un  histo- 
rien qui  a  du  sens  pouvait  dure,  après  tant  d'autres 
mal  instruits,  que  les  Mamelucs  voulutent  choisir 
en  Egypte  pour  leur  roi  saint  Louis,,  prince  chrétien , 
leur  ennemi,  l'ennemi  de  leur  religion 7  leur  prison- 
nier, qui  ne  connaissait  ni  leur  langue  ni  leurs  mœurs. 
On  lui  disait  que  ce  fait  est  dans  Joinville  :  mais  il  n'y 
est  rapporté  que  comme  un  bruit  populaire;  et  elle 
ne  pouvait  savoir  que  nous  n'avons  pas  la  véritable 
histoire  de  Joinville  '(*). 

La  fable  du  Vieux  de  la  Montagne,  qui  dépéchait 
deux  dévots  du  mont  Liban  £our  aller  vite  assassiner 
saint  Louis  dans  Paris,  et  qui  le  lendemain,  sur  le 
bruit  de  ses  vertus,  en  faisait  partir  deux  autres  pour 
arrêter  la  pieuse  entreprise  des  deux  premiers ,  lui 
paraissait  fort  au-dessous  des  Mille  tt  une  Nuits. 

Enfin,  quand  elle  voyait  que  Daniel,  après  tous 
les  antres  chroniqueurs,  donnait,  pour  raison  de  la 
défaite  de  Créci,  que  lescordesde  nos  arbalètes  avaient 
été  mouillées  par  la  pluie  pendant  la  bataille,  sans 

(*)  On  en  a  retrouvé  depuis,  eu  1748,  nn  manuscrit  qui,  par  le  stylo 
et  les  caractères ,  parait  du  siècle  de  Joinville  :  il  a  été  imprimé  à  l'impri- 
merie royale,  en  1761. 
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songer  que  les  arbalètes  anglaises  devaient  être  mouil- 
lées aussi;  quand  elle  lisait  que  le  roi  Edouard  III 
accordait  la  paix  parce  qu'un  orage  l'avait  épouvanté, 
et  que  la  pluie  décidait  ainsi  de  la  paix  et  de  la  guerre, 
elle  jetait  le  livre. 

Elle  demandait  si  tout  ce  qu'on  disait  du  prophète 
Mahomet  et  du  conquérant  Mahomet  II  était  vrai; 
et  lorsqu'on  lui  apprenait  que  nous  imputions  à  Ma- 
homet II d'avoir  éventré  quatorzede  ses  pages  (comme 
si  Mahomet  II  avait  eu  des  pages)  pour  savoir  qui 
d'eux  avait  mangé  un  de  ses  melons,  elle  concevait 
le  plus  profond  et  le  plus  juste  mépris  pour  nos  his- 
toires. 

On  lui  fit  lire  un  précis  des  observances  rein 
gieuses  des  Musulmans  :  elle  fut  étonnée  de  l'austérité 
de  cette  religion,  de  ce  carême  presque  intolérable, 
de  cette  circoncision  quelquefois  mortelle,  de  cette 
obligation  rigoureuse  de  prier  cinq  fois  par  jour,  du 
commandement  absolu  de  l'aumône,  de  l'abstinence 
du  vin  et  du  jeu;  et  en  même  temps  elle  fut  indignée 
de  la  lâcheté  imbécille  avec  laquelle  les  Grecs  vaincus, 
et  nos  historiens,  leurs  imitateurs,  ont  accusé  Maho- 
met d'avoir  établi  une  religion  toute  sensuelle ,  par  la 
seule  raison  qu'il  a  réduit  à  quatre  femmes  le  nombre 
indéterminé,  permis  dans  toute  l'Asie,  et  surtout 
dans  la  loi  judaïque. 

Le  peu  qu'elle  avait  parcouru  de  l'histoire  d'Es- 
pagne et  d'Italie  lui  paraissait  encore  plus  dégoûtant. 
Elle  cherchait  une  histoire  qui  parlât  à  la  raison;  elle 
voulait  la  peinture  des  mœurs,  les  origines  de  tant  de 
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coutumçs,  de  lois,  de  préjugés,  qui  se  combattent; 
comment  tant  de  peuples  ont  passé  tour-à-tour  de  la 
politesse  à  la  barbarie,  quels  arts  se  sont  perdus, 
quels  se  sont  conservés,  quels  autres  sont  nés  dans 
les  secousses  de  tant  de  révolutions.  Ces  objets  étaient 
dignes  de  son  esprit. 

Elle  lut  enfin  le  Discours  de  l'illustre  Bossuet  sur 
l'histoire  universelle  :  son  esprit  fut  frappé  de  l'élo- 
quence avec  laquelle  cet  écrivain  célèbre  peint  les 
Egyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains  :  elle  voulut 
savoir  s'il  y  avait  autant  de  vérité  que  de  génie  dans 
cette  peinture;  elle  fut  bien  surprise  quand  elle  vit 
que  les  Egyptiens  tant  vantés  pour  leurs  lois,  leurs 
connaissances  et  leurs  pyramides,  n'avaient  presque 
jamais  été  qu'un  peuple  esclave  ,  superstitieux  et 
ignorant,  dont  tout  le  mérite  avait  consisté  à  élever 
des  rangs  inutiles  de  pierres  les  unes  sur  les  autres 
par  l'ordre  de  leurs  tyrans;  qu'en  bâtissant  leurs 
palais  superbes  ils  n'avaient  jamais  su  seulement 
former  une  voûte  (*),  qu'ils  ignoraient  la  coupe  des 
pierres;  que  toute  leur  architecture  consistait  à  poser 
de  longues  pierres  plates  sur  des  piliers  sans  propor- 
tion; que  l'ancienne  Egypte  n'a  jamais  eu  une  statue 
tolérable  que  de  la  main  des  Grecs;  que  ni  les  Grecs, 
ni  les  Romains ,  n'ont  jamais  daigné  traduire  un 
seul  livre  des  Egyptiens;  que  les  éléments  de  géo- 
métrie, composés  dans  Alexandrie,  le  furent  par  un 
Grec,  etc.  etc.  Cette  dame  philosophe  n'aperçut  dans 

(*)  Leurs  voûtes  étaient  eu  ogive ,  et  de  la  plus  grande  solidité  ;  témoin 
celles  dites  gothiques,  imitées  des  leurs.  G. 
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les  lois  de  l'Egypte  que  celles  d'un  peuple  tris* 
borné  :  elle  sut  que,  depuis  Alexandre,  cette  nation 
fut  toujours  subjuguée  pair  quiconque  voulut  la  sou- 
mettre; elle  admira  le  pinceau  de  Bossue t,  et  trouva 
son  tableau  très-infidèlè. 

On  a  encore  les  remarques  qu'elle  mit  aux  marges 
de  ce  livre»  On  trouve  (au  paragraphe  vi  des  Empires) 
ces  propres  mots  :«  Pourquoi  l'auteur  dit-il  que 
*  Rome  engloutit  tons  lès  Empires  de  l'univers?  La 
«  Russie  seule  est  plus  grande  que  tout  l'Empire 
«  romain.  » 

Elle  se  plaignit  qu'un  homme  si  éloquent  oubliât 
en  effet  l'univers  dans  une  histoire  universelle,  et  ne 
pariât  que  de  trois  ou  quatre  nations  qui  sont  aujour- 
d'hui disparues  de  la  terre. 

Ce  qui  la  choqua  le  pins,  ce  fut  de  voir  que  ces 
trois  ou  quatre  ïtations  puissantes  sont  sacrifiées  dans 
ce  livre  au  petit  peuple  juif,  qui  occupe  les  trois 
quarts  de  l'ouvrage.  On  voit  en  marge  à  la  fin  du 
diicours  sur  lefe  Juifs  cette  note  de  sa  main  :  «  On 
«  peut  parler  beaucoup  de  ce  peuple  en  th^oîogie; 
ce  mais  il  méfke  peu  de  place  daçs  l'histoire.  » 

En  effet,  quelle  attention  peut  s'attirer  par  elle- 
même  une  nation  faible  -et  barbare  qui  ne  posséda 
jamais  un  pays  comparable  à  une  de  nos  provinces, 
qui  ne  fût  célèbre  ni  par  le  commerce,  ni  par  les  arts, 
qui  fut  presque  toujours  séditieuse  et  esclave,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  les  Romains  Va  dispersèrent,  comme 
depuis  les  vainqueurs  mahométans  dispersèrent  les 
Par  sis,  peuple  si  supérieur  aux-  Juifs,  long-temps 
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leur  souverain,  et  d'une  antiquité  beaucoup  plus 
grande? 

Il  semblait  surtout  fort  étrange  que  les  mahomé- 
tans,  qui  ont  changé  la  face  de  l'Asie,  de  l'Afrique, 
et  de  la  plus  belle  partie  de  l'Europe,  fussent  oubliés 
dans  l'histoire  du  monde.  L'Inde,  dont  notre  luxe  a 
un  si  grand  besoin,  et  où  tant  de  nations  puissantes 
de  l'Europe  se  sont  établies,  ne  devait  pas  être  passée 
sous  silence. 

Enfin  cette  dame,  d'un  esprit  si  solide  et  si  éclairé, 
ne  pouvait  pas  souffrir  qu'on  s'étendît  sur  les  habi- 
tants obscurs  de  la  Palestine,  et  qu'on  ne  dît  pas  un 
mot  du  vaste  Empire  de  la  Chine,  le  plus  ancien  du 
monde  entier,  et  le  mieux  policé,  sans  doute,  puis- 
qu'il a  été  le  plus  durable.  Elle  desirait  un  supplé- 
ment à  cet  ouvrage,  lequel  finit  à  Charlemagne;  et 
on  entreprit  cette  étude  pour  s'instruire  avec  elle. 


IIe  REMARQUE. 

Grand  objet  de  l'histoire  depuis  Charlemagne. 

L'objet  était  l'histoire  de  l'esprit  humain,  et  non 
pas  le  détail  des  faits  presque  toujours  défigurés  :  il 
ne  s'agissait  pas  de  rechercher,  par  exemple,  de 
quelle  famille  était  le  seigneur  du  Puiset,  ou  le  sei- 
gneur de  Montlhéri,  qui  firent  la  guerre  à  des  rois  de 
France;  mais  de  voir  par  quels  degrés  on  est  parvenu 
de  la  rusticité  barbare  de  ces  temps  à  la  politesse  du 
nôtre. 
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.  On  remarqua  d'abord  que  -depuis  Charlemagne> 
dans  la  partie  catholique  de  notre  Europe  chrétienne, 
la  guerre  de  l'Empire  et  du  sacerdoce  fut,  jusqu'à  nos 
derniers  temps,  le  principe  de  toutes  les  révolutions  : 
c'est-là  le  fil  qui  conduit  dans  le  labyrinthe  de  l'histoire 
moderne. 

Lçs  rois  d'Allemagne,  depuis  Othon  Ier,  pensèrent 
avoir  un  droit  incontestable  sur  tous  les  Etats  possédés 
par  les  empereurs  romains,  et  ils  regardèrent  tous  les 
autres  souverains  comme  les  usurpateurs  de  leurs  pro- 
vinces :  avec  cette  prétention  et  des  armées,,  l'em- 
pereur pouvait  à  peine  conserver  une  partie  de  la 
Lombardie;  et  un  simple  prêtre,  qui  à  peine  obtient 
dans  Rome  les  droits  régaliens,  dépourvu  de  soldats 
et  d'argent }  n'ayant  pour  armes  que  l'opinion ,  s'élève 
au-dessus  des  empereurs,  les  force  à  lui  baiser  les 
pieds,  les  dépose,  les  établit  Enfin,  du  royaume  de 
Minorque  au  royaume  de  France,  il  n'est  aucune 
souveraineté  dans  l'Europe  catholique  dont  les  papes 
n'aient  disposé ,  ou  réellement  par  des  séditions,  ou 
eu  idée  par  de  simples  bulles.  Tel  est  le  système  d'une 
très- grande  partie  de  l'Europe  jusqu'au  règne  de 
Heùri  IV,  roi  de  France. 

C'est  donc  l'histoire  de  l'opinion  qu'il  fallut  écrire  ; 
et  par-là  ce  chaos  d'événements,  de  factions,  de  révo- 
lutions et  de  crimes,  devenait  digne  d'être  présenté 
aux  regards  des  sages. 

C'est  cette  opinion  qui  enfanta  les  funestes  croi- 
sades des  chrétiens  contre  des  mahométans  et  contre 
des  chrétiens  mêmes.  Il  est  clair  que  les  pontifes  de 
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Rome  ne  suscitèrent  ces  croisades  que  pour  leur  in- 
térêt. Si  elles  avaient  réussi,  l'Eglise  grecque  leur 
eût  été  asservie.  Ils  commencèrent  par  donner  à  un 
cardinal  le  royaume  de  Jérusalem  conquis  par  un 
jkéros.  Us  auraient  conféré  toutes  les  principautés  et 
jtous  les  bénéfices  de  l'Asie  mineure  et  de  l'Afrique; 
et  Rome  eût  plus  fait  par  la  religion,  qu'elle  ne  fit 
autrefois  par  les  vertus  des  Scipion,  et  des  Paul 
Emile. 


IIIe  REMARQUE.  N-tetfS' 

L'Histoire  de  l'esprit  humain  manquait. 

On  voit  dans  l'histoire  ainsi  conçue  Tes  erreurs  et 
les  préjugés  se  succéder  tour-à-tour,  et  chasser  la  vérité 
et  la  raison.  On  voit  les  habiles  et  les  heureux  enchaî- 
ner les  imbécilles,  et  écraser  les  infortunés;  et  encore 
ces  habiles  et  ces  heureux  sont  eux-mêmes  jouets  de  la 
fortune  ainsi  que  les  esclaves  qu'ils  gouvernent.  Enfin 
les  hommes  s'éclairent  un  peu  par  ce  tableau  de  leurs 
malheurs  et  de  leurs  sottises.  Les  sociétés  parviennent 
avec  le  temps  à  rectifier  leurs  idées;  les  hommes  . 
apprennent  à  penser. 

On  a  donc  bien  moins  songé  à  recueillir  une  mut 
fcitude  énorme  de  faits,  qui  s'effacent  tous  lés  uns  par 
les  autres,  qu'à  rassembler  les  principaux  et  les  plus 
avérés  qui  puissent  servir  à  guider  le  lecteur,  et  à  le 
faire  juger  par  lui-même  de  l'extinction,  de  la  renais* 
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sance,  et  des  progrès  de  l'esprit  humain,  à  lui  faire 
reconnaître  les  peuples-  par  les  usages  mêmes  de  ces 
peuples. 

Cette  méthode,  ta  seule,  ce  me  semble,  qui  puisse 
convenir  à  une  histoire  générale,  a  été  aussitôt  acfop- 
tée  par  le  philosophe  qui  écrit  l'histoire  particulière 
d'Angleterre.  M.  l'abbé  Velli  et  soit  savant  continua- 
teur en  ont  usé  ainsi  dans  leur  Histoire  de  France;  en 
quoi  ils  sont,  malgré  leurs  fautes,  très-supérieurs  à 
Mézeraî  et  à  Daniel. 


fVc  REMARQUE. 

Des  Usages  méprisables  ne  supposent  pas  toujours  une  nation 
méprisable. 

Il  y  a  des  cas  où  il  ne  faut  pas  juger  d'une  nation 
par  les  usages  et  par  les  superstitions  populaires.  Je 
suppose  que  César,  après  avoir  eonqftis  ^Egypte* 
voulant  faire  fleurir  le  commerce  dans  l'Empire  ro- 
main, eût  envoyé  une  ambassade  à  la  Chine  par  le 
port  d'Arsinoë,  par  la  mer  Rouge,  et  par  l'Océan 
Indien.  L'empereur  Iventi,  premier  du  nom,  régnait 
alors;  les  annales  de  la  Chine  nous  le  représentent 
comme  un  prince  très-sage  et  très-savant  Après 
avoir  reçu  les  ambassadeurs  de  Gësat  fcvec  toute  la 
politesse. chinoise,  il  s'informe  secrètement,  par  ses 
interprètes,  des  usages ,  des  sciences,  et  de  la  religion 
dp  ce  peuple  romain,  aussi  célèbre  dans  l'Occident 
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que  le  peuple  chinois  Test  dans  l'Orient  ;  il  apprend 
d'abord  que  les  pontifes  de  ce  peuple  ont  réglé 
leurs,  années  d'une  manière  si  absurde,  que  le  soleil 
est  déjà  entré  dans  les  signes  célestes  du  printemps, 
lorsque  les  Romains  célèbrent  les  premières  fêtes  de 
l'hiver. 

Il  apprend  que  cette  nation  entretient  à  grands 
frais  un  collège  de  prêtres  qui  savent  au  juste  le 
temps  où  il  faut  s'embarquer,  et  pu  l'on  doit  donner 
bataille,  par  l'inspection  du  foie  d'un  bœuf,  ou  par 
la  manière  dont  les  poulets  mangent  de  l'orge.  Cette 
/science  sacrée  fut  apportée  autrefois  aux  Romains 
par  un  petijt  Dieu,  nommé  Tagès ,  qui  sortit  de  terre 
en  Toscane; 

Ces  peuples  adorent  un  Dieu  suprême  et  unique, 
qu'ils  appellent  toujours  Dieu  très-grund  et  trèt-bon: 
cependant  ils  ont  bâti  un  temple  à  une  courtisane 
nommée  Flora ,  et  les  bonnes  femmes  de  Rome  ont 
presque  toutes  chez  elles  de  petits  dieux  pénates 
hauts  de  quatre  ou  cinq  pouces;  une  de  ces  petites 
divinités  est  la  déesse  des  tétons,  l'autre  celle  des 
fesses;  il  y  a  un  pénate  qu'on  appelle  le  dieu  Pet. 
L'empereur  se  met  à  rire  :  les  tribunaux  de  Nanquin 
penpent  d'abord  ayec  lui  que  les  ambassadeurs  ro- 
mains sont  des  fous,  ou  des  imposteurs,  qui  ont  pris 
le  titrç  d'envoyés  de  la  république  romaine  ;  mais 
comme  l'empereur  est  aussi  juste  que  poli,  il  a  des 
conversations  particulières  avec  les  ambassadeur?;  il 
apprend  que  les  poatifes  romain  ont  été  très-igno- 
rants, maïs  que  César  réforme  actuelkmentieçalen- 
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drier;  on  lui  avoue  que  le  collège  des  augures  a  été 
établi  dans  lés  premiers  temps  de  la  barbarie,  qu'on 
a  laissé  subsister  une  institution  ridicule,  devenue 
chère  à  un  peuple  long-temps  grossier;  que  tous  les 
honnêtes  gens  se  moquent  des  augures;  que  César  ne 
les  a  jamais  consultés;  qu'au  rapport  d'un  très-grand 
homme,  nommé  Caton,  jamais  un  augure  n'a  pu 
parler  à  son  camarade  sans  rire;  et  qu'enfin  Cicéron, 
le  plus  grand  orateur  et  le  meilleur  philosophe  de 
Rome,  vient  de  faire  contre  les  augures  un  petit 
ouvrage  intitulé,  de  la  Divination,  dans  lequel  il 
livre  à  un  ridicule  éternel  tous  les  auspices,  toutes 
les  prédictions,  et  tous  les  sortilèges  dont  1»  terre  est 
infatuée.  L'empereur  de  la  Chine  a  la  curiosité  de 
lire  ce  livre  de  Cicéron;  ses  interprètes  le  traduisent  : 
il  admire  le  livre  et  la  république  romaine.    ' 


Ve  REMARQUE, 

En  quel  cas  les  Usages  influent  sur  l'esprit  des  nation». 

Il  y  a  d'autres  cas  où  les  superstitions,  les  préjugés 
populaires,  influent  tellement  sur  toute  une  nation, 
que  leur  conduite  est  nécessairement  absurde  et  leurs 
mœurs  atroces  tant  que  ces  opinions  dominent. 

Un  brame  philosophe  arrive  de  l'Inde  en  Europe; 
il  apprend  qu'il  y  a  un  pontife  en  Italie  qui  a  cinq  à 
six  cent  mille  hommes  de  troupes  réglées,  répandues 
chez  quatre  ou  cinq  peuples  puissants.  De  ces  troupes, 
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les  unes  vont  chaussées,  les  autres  nu-jambes  ;  celles-ci 
barbues,  celles-là  rasées;  les  unes  en  capuchon,  les 
autres  en  bonnet;  toutes  dévouées  à  ses  ordres,  toutes 
années  d'arguments  et  de  miracles  :  elles  soutiennent 
toutes  que  cet  Italien  doit  disposer  de  tousles  royaumes* 
Son  droit  est  fondé  sur  trois  équivoques;  par  consé- 
quent ce  droit  est  reconnu  par  une  foule  qui  ne 
raisonne  point,  et  par  quelques  gens  adroits  qui  rai- 
sonnent. 

La  première  équivoque,  c'est  qu'on  a  dit  autrefois 
«n  Asie  à  un  pêcheur,  nommé  Pierre  :  «  Tu  es  pierre, 
«  et  sur  cette  pierre  je  fonderai  mon  assemblée,  et  tu 
«  seras  pêcheur  d'hommes.  »  La  seconde ,  c'est  qu'on 
montre  une  lettre  attribuée  à  ce  Pierre,  dans  laquelle 
il  dit  qu'il  est  à  Babylone;  et  on  a  conclu  que  Ba- 
bylone  signifiait  Rome.  La  troisième  ,  c'est  qu'en 
Galilée  on  trouva  autrefois  deux  couteaux  pendus  à 
un  plancher  :  de  là  il  a  été  démontré  aux  peuples 
que  de  ces  deux  couteaux  il  y  en  avait  un  qui  ap- 
partenait à  l'homme  reconnu  pour  le  successeur 
de  Pierre,  et  que  Pierre  ayant  péché  des  hommes, 
son  successeur  devait  avoir  la  terre  entière  dans  ses 
filets. 

Notre  Indien  n'aura  pas  de  peine  à  s'imaginer  que' 
les  princes  auront  cru  être  de  trop  gros  poissons  pour, 
se  prendre  dans  les  filets  de  cet  homme,  quelque 
respectable  qu'il  soit  :  il  jugera  que  ses  prétentions 
doivent  semer  partout  la  discorde;  et  s'il  apprend 
ensuite  toutes  les  révoltes,  les  assassinats,  les  empoi- 
sonnements, les  guerres,  les  saccagements  que  cette 
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querelle  a  causés  :  Voilà,  dira-t-il,  un  arbre  qui  devait 
nécessairement  produire  de  tels  fruits* 

S'il  apprend  encore  que  dans  les  derniers  siècles  il 
s'est  joint  à  ces  querelles  une  animosité  violente  de 
prêtre  contre  prêtre  et  de  peuple  contre  peuple  sur 
des  matières  de  controverse  absolument  incompré- 
hensibles; alors,  quand  il  verra  un  duc  de  Guise,  un 
prince  d'Orange,  deux  rois  de  France  assassinés,  un 
roi  d'Angleterre  mourant  sur  l'échafaud,  la  France, 
l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Irlande  ruisselantes  de 
sang,  et  quatre  à  cinq  cent  mille  hommes  égorgés  en 
différents  temps  au  nom  de  Dieu,  il  frémira,  mais  il 
ne  sera  pas  étonné. 

Lorsqu'il  aura  lu  ainsi  l'histoire  des  tigres,  s'il 
vient  à  des  temps  plus  doux  et  plus  éclairés,  où  un 
écrit  qui  insulte  au  bon  sens  produit  plus  de  brc* 
chures  que  la  Grèce  et  Rome  ne  nous  ont  laissé  de 
livres,  et  où  je  ne  sais  quels  billets  mettent  tout  e# 
rumeur  (*);  il  croira  lire  l'histoire  des  songes  :  et  dans 
tous  ces  différents  cas  il  verra  évidemment  pourquoi 
l'opinion  n'a  causé  aucun  trouble  chez  les  nations  de 
l'antiquité,  et  pourquoi  elle  en  a  produit  de  si  affreux 
et  de  si  ridicules  chez  presque  toutes  les  nations  mo- 
dernes de  l'Europe,  et  surtout  chez  une  nation  qui 
habite  entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

(*)  Sans  doute  la  bulle  Unigenitus  et  les  billets  de,  confession. 
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VIe  REMARQUE. 

Du  pouvoir  de  l'Opinion.  Examen  de  la  persévérance  des 
mœurs  chinoises. 

L'opinion  a  donc  changé  une  grande  partie  de  la 
terre  :  non-seulement  des  Empires  ont  disparu  sans 
laisser  de  traces;  mais  les  religions  ont  été  englouties 
dans  ces  vastes  ruines.  Le  christianisme,  qui  est, 
comme  on  sait,  la  vérité  mênhe*  mais  que  nous  consi- 
dérons ici  comme  une  Opinion  quant  à  ses  effets, 
détruisit  les  religions  grecque,  romaine,  syrienne, 
égyptienne,  dans  le  siècle  de  Théodose.  Dieu  permit 
ensuite  que  l'opinion  du  mahométisme  écrasât  la 
vérité  chrétienne  dans  l'Orient,  dans  l'Afrique ,  dans 
la  Grèce;  qu'elle  triomphât  du  judaïsme,  de  l'antique 
religion  des  mages,  et  du  sabéisme,  plus  «antique  en- 
core; qu'elle  allât  dans  l'Inde  porter  un  coup  mortel 
à  Brama,  et  qu'elle  s'arrêtât  à  peine  au  Gange.  Dans 
notre  Europe  chrétienne  l'opinion  a  séparé  de  Rome 
FEmpire  de  Russie,  la  Suède,  la  Norvège,  le  Dane* 
mark,  l'Angleterre,  les  Provinces-unies,  la  moitié  de 
l'Allemagne ,  les  trois  quarts  du  pays  helvétique. 

H  y  a  Sur  la  terre  un  exemple  unique  d'un  vaste 
Empire  que  la  force  a  subjugué  deux  fois,  mais  que) 
l'opinion  n'a  jamais  changé;  c'est  la  Chine. 

Les  Chinois  avaient,  de  temps  immémorial,  la 
même  religion ,  la  même  morale  qu'aujourd'hui , 


Digitized 


by  Google 


39S  REMARQUES    DE   L'ESSAI 

tandis  que  les  Goths,  les  Hérules,  les  Vandales,  les 
Francs,  n'avaient  guère  d'autre  morale  que  celle  des 
brigands  qui  font  quelques  lois  pour  assurer  leurs 
usurpations. 

On  a  prétendu,  dans  quelque  coin  de  notre  Eu- 
rope, que  le  gouvernement  chinois  était  athée  :  et 
qui  sont  ceux  qui  ont  intenté  cette  étrange  accusa- 
tion? ce  sont  ceux-là  même  qui  ont  tant  condamné 
Bayle  pour  avoir  dit  qtf une  société  d'athées  pour- 
rait subsister,  qui  ont  tant  écrit  contre  lui ,  qui  ont 
tant  crié  que  sa  supposition  était  chimérique  :  ils  se 
sont  donc  contredits  évidemment,  ainsi  que  tous  ceux 
qui  écrivent  avec  un  esprit  de  parti.  Ils  se  trompaient 
en  disant  qu'une  société  d'athées  ne  pouvait  pas 
subsister,  puisque  les  épicuriens,  qui  subsistèrent  si 
long- temps,  étaient  une  véritable  société  d'athées  ; 
car  ne  point  admettre  de  Dieu,  et  n'admettre  que  des 
dieux  inutiles  qui  ne  punissent  ni  ne  récompensent  % 
c'est  précisément  la  même  chose  pour  les  consé- 
quences* 

Us  ne  se  trompaient  pas  moins  en  reprochant 
l'athéisme  au  gouvernement  chinois.  L'auteur  de 
l'Essai  sur  les  mœurs,  etc.,  dit  :  «  Il  faut  être  aussi 
«  inconsidérés  que  nous  le  sommes  dans  toutes  nos 
«  disputes,  pour  avoir  osé  traiter  d'athée  un  gouver- 
<f  nement  dont  presque  tous  les  édits  parlent  d'un 
«  Etre  suprême ,  père  des  peuples ,  récompensant  et 
«  punissant  avec  justice,  qui  a  mis  entre  lui  et  l'homme 
aune  correspondance  de  prières  et  de  bienfaits,  de 
«  fautes  et  de  châtiments.  » 
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Quelques  journalistes  ont  affecté  de  douter  de  ces 
édits;  mais  ils  n'ont  qtfà  lire  le  recueil  des  lettres  des 
missionnaires,  ils  n'ont  qu'à  ouvrir  le  troisième  tome 
de  l'Histoire  de  la  Chine  (*);  ils  n'ont  qu'à  lire  à  la 
page  l\\  cette  inscription ,  «  Au  vrai  principe  de 
«  toutes  choses;  il  est  sans  commencement  et  sans 
«  fin,  il  a  produit  tout,  il  gouverne  tout,  il  est  infi* 
«  niment  bon  et  infiniment  juste,  etc.  » 

Mais,  dit-on,  les  Chinois  croient  Dieu  matériel  : 
il  serait  bien  plus  pardonnable  au  peuple  de  la  Chine 
de  nous  faire  ce  reproche,  s'ils  voyaient  nos  tableaux 
d'église  dans  lesquels  nous  peignons  Dieu  avec  une 
grande  barbe,  comme  Jupiter  Olympien.  Nous  in* 
sultons  tous  les  jours  les  nations  étrangères,  sa&f- 
songer  combien  nos  usages  peuvent  leur  paraître 
extravagants  :  nous  osons  nous  moquer  d'un  peuple 
qui  professait  la  religion  et  la  morale  la  plus  pure 
plus  de  deux  mille  ans  avant  que  nous  eussions  cou*» 
mencé  à  sortir  de  notre  état  de  sauvages,  et  dont  les 
mœurs  et  les  coutumes  n'ont  souffert  aucune  altéra* 
tion,  tandis  que  tout  a  changé  parmi  nous. 


VIIe  REMARQUE. 

Opinion ,  sujet  de  guerre  en  Europe. 

L'opinion  n'a  guère  causé  de  guerres  civiles  que 
chez  les  chrétiens  :  car  le  schisme  des  Osmanlis  et  des 
Persans  n'a  jamais  été  qu'une  affaire  de  politique.  Ces 

O  Par  le  P.  Dnhalde. 
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guerres  intestines  de  religion  qui  ont  désolé  Une 
grande  partie  de  l'Europe,  sont  plus  exécrables  que 
les  autres ,  parce  qu'elles  sopt  nées  du  principe  même 
qui  devait  prévenir  toute  guerre. 

Il  parait  que,  depuis  environ  cinquante  ans,  la 
raison,  s'inttoduisant  parmi. nous  par  degrés,  com- 
mence à  détruire  ce  germe  pestilentiel  qui  avait  si 
long-temps  infecté  la  terre  :  on  méprise  les  disputes 
théologiques  :  on  laisse  reposer  le  dogme,  on  n'an- 
nonce que  h  morale* 

Il  y  a  des  opinions  auxquelles  on  attache  dés  signes 
publics,  qui  sont  des  étendards  auxquels  les  nations 
se  rallient  :  le  dogme  alors  est  la  trompette  qui  sonne 
la  charge.  Je  vénère  des  statues,  et  tu  les  brises;  tu 
reçois  deux  espèces,  çt  moi  une;  tu  n'admets  que 
deux  sacrements,  et  moi  sept;  tu  abats  les  signes  dé 
religion  que  j'élève  :  nous  nous  battrons  infaillible- 
ment, et  cette  fureur  durera  jusqu'au  temps  où  la 
raison  viendra  guérir  nos  esprits  épuisés  et  lassés  du 
fanatisme:  Mais  j'admets  une  grâce  versatile,  et  toi 
une  grâce  concomitante  :  la  tienne  est  efficace,  à  la- 
quelle on  peut  résister;  la  mienne  suffisante,  qui  ne 
suffit  pas.  Nous  écrirons  les  uns  contre  les  autres  des 
livres  ennuyeux  et  des  lettres  de  cachet  :  nous  truo- 
blerons  quelques  familles,  nous  fatiguerons  le  gou- 
vernement; mais  nous  ne  pourrons  exciter  de  guerres , 
et  on  finira  par  se  moquer  de  nous. 

L'opinion  née  des  factions  change  quand  les  fac- 
tions sont  apaisées  :  ainsi  quand  le  lecteur  en  sera  au 
siècle  de  Louis  XIV,  il  verra  qu'alors  on  ne  pensa 
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dans  Paris  rien  de  ce  qu'on  avait  pensé  du  temps  de 
la  Ligue  et  de  la  Fronde.  Mais  il  est  nécessaire  de 
transmettre  le  souvenir  de  ces  égarements,  comme 
les  médecins  décrivent  la  peste  de  Marseille,  quoi- 
qu'elle soit  guérie.  Ceux  qui  diraient  à  un  histo- 
rien, ne  parlez  pas  de  nos  extravagances  passées, 
ressembleraient  aux  enfants  des  pestiférés  qui  ne 
voudraient  pas  qu'on  dît  que  leurs  pères  ont  eu  le 
charbon. 

'  Les  papiers  publies,  $i  multipliés  dans  FEurope, 
produisent  quelquefois  un  grand  bien  fils  effraient  le 
crime;  ils  arrêtent  la  main  prête  à  ïe  commettre.  Plus 
d'un  potentat  a  craint  quelquefois  de  faire  une  mau- 
vaise action  qui  serait  enregistrée  sur-le-champ  dans 
toutes  les  archives  de  l'esprit  humain. 

On  conte  qu'un  empereur  chinois  réprimanda  un 
jour  et  menaça  l'historien  de  l'Empire  :  Quoi!  dit-il, 
vous  avez  le  front  d'écrire  jour  par  jour  mes  fautes? 
- — Tel  est  mon  devoir  répondit  fé  scribe  du  tribunal 
de  l'histoire,  et  ce  devoir  m'cmîonne  d'écrire  sur-le- 
champ  les  plaintes  et  les  menacés  que  vous  me  faites. 
L'empereur  rougit,  se  recueillit,  et  dit  :  Eh  bien! 
allez,  écrivez  tout %  et  je  tâcherai  de  ne  rien  faire  que 
fe  postérité  puisse  me  reprocher.  S'il  est  vrai  qu'un 
prince  qui  commandait  à  cent  millions  d'hommes 
ait  ainsi  respecté  les  droits  de  la  vérité^  que  devra 
faire  la  Sorbonne?  L'ordre  des  frères  prêcheurs  aura- 
t-il  droit  de  se  plaindre?  Le  sénat  de  Rome  lui- 
même  aurait-il  osé  exiger  qu'on  trahit  la  vérité  en 
sa  faveur? 
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VIIIe  REMARQUE. 

De  la  poudre  k  canon. 

Comme  il  y  a  des  opinions  qui  ont  absolument 
changé  la  conduite  des  hommes,  il  y  a  des  arts  qui 
ont  aussi  tout  changé  dans  le  monde  :  tel  est  celui  de 
la  poudre  inflammable.  Il  est  sûr  que  le  bénédictin 
Roger  Bacon  n'enseigna  point  ce  secret  tel  que  nous 
Pavons;  mais  c'est  un  autre  bénédictin  qui  l'inventa 
vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle;  et  c'est  un  je* 
suite  qui  apprit  aux  Chinois  à  fondre  du  canon  au 
dix-septième.  Ce  mot  de  canon,  qui  ne  veut  dire  que 
tuyau,  nous  a,  je  crois,  jetés  long-temps  dans  l'erreur. 
On  se  servait,  dès  l'animée  i338,  de  longs  tuyaux 
de  fer  qui  lançaient  de  grosses  flèches  enflammées, 
garnies  de  bitume  et  de  soufre,  dans  les  places  assié- 
gées; ces  engins,  diversifiés  en  mille  façons,  faisaient 
partie  de  l'artillerie  :  voilà  pourquoi  on  a  cru  qu'au, 
siège  du  château  de  Puisguillaume,  en  i338,  et  à 
d'autres  on  s'était  servi  de  canons  tels  qu'on  les  fait; 
aujourd'hui.  Il  faut  des  canons  de  vingt-quatre  livres 
de  balle  pour  battre  de  fortes  murailles;  et  certaine- 
ment on  n'en  avait  point  alors.  C'est  une  erreur  de 
croire  que  les  Anglais  firent  jouer  des  pièces  de  canon 
à  la  bataille  de  Créci,  en  i346  :  il  n'en  est  aucun  ves- 
tige dans  les  actes  de  la  Tour  de  Londres;  un  tel  fait 
n'eût  pas  été  sans  doute  oublié. 
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On  parle,  dans  la  nouvelle  Histoire  de  France, 
d'un  canon  fondu,  en  i3oi  ,  dans  la  ville  d'Amberg, 
lequel  existe  encore,  avec  cette  date  gravée  sur  sa 
culasse.  Cette  singularité  surprenante  m'a  paru  digne 
d'être  approfondie.  M»  le  comte  d'Holnstein  de  Ba- 
vière a  été  supplié  de  s'en  informer;  on  a  tout  vérifié 
sur  les  lieux  :  ce  prétendu  canon  n'existe  pas;  la  ville 
d'Amberg  n'eut  de  fortifications  qu'en  i3*6.  Ce  qui  a 
donné  lieu  à  cette  méprise  est  le  tombeau  d'un 
nommé  Mergue  Martin,  mathématicien  assez  fameux 
pour  son  temps,  et  qui  fondait  des  canons  dans  le 
haut  Palatinat;  il  a  un  canon  sous  ses  pieds,  avec 
deux  écussons ,  l'un  représentant  un  griffon  *  et  l'autre 
un  petit  canon  monté  sur  un  affût  à  deux  roues;  son 
épitaphe  porte  qu'il  mourut  en  i5oi  ;  le  chiffre  i5oi 
est  très-bien  fait,  et  je  ne  conçois  pas  comment  on  l'a 
pu  prendre  pour  i.3oi.  Si  on  approfondissait  ainsi 
toutes  les  antiquités ,  ou  plutôt  tous  les  contes  antiques 
dont  on  nous  berce,  on  trouverait  plus  d'une  vieille 
erreur  à  rectifier. 


IXe  REMARQUE. 

De  Mahomet 

Le  plus  grand  changement  que  l'opinion  ait  pro- 
duit sur  notre  globe,  fut  l'établissement  de  la  reli- 
gion de  Mahomet.  Ses  musulmans,  en  moins  d'uni 
siècle,  conquirent  un  Empire  plus  vaste  que  l'Empire 
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romain.  Cette  révolution,  si  grande  pour  noijs,  n'es* 
h  la  vérité  que  comme  un  atome  qui  a  changé  de  place 
dam  V immensité  des  chose»  et  dam  k  nombre  innom- 
brable de  mondes  qui  remplissent  l'espaça  ;  tnàù  e'est 
au  moins  un  événement  qu'on  doit  regarde*  comme 
Une  des  roue»  de  la  machine  de  PuatWtt,  *t  comme 
mt  effet  nécessaire  des  lois  éternelles  et  immuable*  : 
car  peuuîl  arriver  quelque  ehoee  qui  Satiété  déte#* 
miné  par  le  maître  de  toutes  choses  ?  Rien  «'est  que  ee 
qui  doit  éte. 

Comment  peutron  imaginer  qu'il  y  ait  un  ordre ,  et 
que  tout  ne  soit  pas  la  suite  de  cet  ordre?  Gomment 
l'éternel  géomètre  ayant  fabriqué  k  monde ,  peut*!  y 
anroir  dans  son  ouvrage  un  seul  peint  hetsde  la  piaee 
assignée  par  cet  artisan  supf  ômeî  On  peut  dire  dea 
mots  contraires  à  cette  vérité  :  mais  une  opinion  con- 
trahe,.  c'est  ce  que  personne  ne  peut  avoir  quand  il 
réfléchit 

Le  comte  de  Botriatnvillkrs  prétend  que  Dieu  sus-» 
cita  Mahomet  pour  punir  les  chrétien*  dOrïertt  qui 
souillaient  la  terre  de  leurs  querelles  de  religion, 
qui  poussaient  le  culte  des  images  jusqu'à  la  plus 
honteuse  idolâtrie,  et  qui  adoraient  réellement  Ma- 
rie, mère  de  Jésus,  beaucoup  plus  qu'ils  n'adoraient 
le  Saint-Esprit,  qui  n'avait  en  effet  aucun  temple, 
quoiqu'il  fût  la  troisième  personne  de  la  Trinité  : 
mais  si  Bien  voulait  punie  tes  chrétiens,  il  voulait 
donc  punir  ansarkfrPa»sf  les  sectateurs  de  Zoroastre, 
à  qui  i'hiatoiie  ne  reproche  en  aucun  temps  aucun 
trouble  civil  excité  par  kur  théologie?  Dieu  voulant 
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dodc  punir  aussi  lesSabéëns?  c'eit  lai  supposer  des 
vues  partiales  et  particulières»  H  parait  étrange  d'ima- 
giner que  l'Etre  éternel  et  imfcmâbk  change  ses  dé* 
vtets  générattx>  qu'il  s'abaisse  à  de  petits  desseins, 
qu'il  établisse  le  christianisme  en  Oriente* en  Afrique 
pour  le  détruire ,  qu'il  sacrifie,  par  mie  providence 
particulière,  la  religion  annoncée  par  son  ftli  à'  une 
religion  fausse.  Ou  3  a  changé  ses  lo&*  ce  qaï  serait 
une  inconstance  inconcevable  dans  l'Etre  suptfême; 
ou  l'abolition  du  christianisme  dans  ces  climat»  fetaft 
une  suite  infaillible  des  fois  générales. 

Plusieurs  autres  savants  hommes,  et  surtout 
H.  Sale  (*)>  atiteur  de  la  meilleure  traduction  de  F  Àl- 
coran  et  des  meilleurs  commentaires,  penchent  vers 
l'opinion  que  Mahomet  travailla  en  effet  à  la  gloire 
de  Dieu  en  détruisant  le  culte  du  soleil  en  Perse,  et 
celui  des  étoiles  ea  Arabie.  Mais  les  niages  n'ado- 
raient point  le  soleil;  ils  le  révéraient  comme  l'em- 
blème de  la  Divinité  :  cela  est  hors  dé  doute.  On 
n'admit  réellement  les  deux  principes  en  Perse  que 
du  temps  dé  Maùès.  Léi  mages  n'avaient  jamais 
adoré  ce  que  nous  appelons  le  mauvais  principe,  ils 
le  regardaient  précisément  comme  nous  regardons 
le  diable  :  c'est  ce  qui  se  voit  expressément  dans  le 
Saddér,  ancien  commentaire  du  livre  du  Zend,  le 
plus  ancien  de  tous  les  livres  :  et/  à  tout  prendre, 
la  religion  de  Zoroastre  valait  mieux  que  celle  de 
Mahomet,  qui  lui-même'  adopta  plusieurs  dogmes 
des  Perses. 

(*)  George  Sade,  traducteur  anglais  du  Coran,  Londres,  1734*  in-4*. 
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A  l'égard  des  Atabes,  il  est  vrai  qu'ils  rendaient 
un  culte  aux  •étoiles;  mais  c'était  certainement  un 
culte  subordonné  à  celui  d'un  Dieu  suprême ,  créa- 
teur, conservateur,  vengeur  et  rémunérateur;  on  le 
voit  par  leur  ancienne  formule  :  «0  Dieu!  je  me  voue 
«  à  ton  service ;)e  me  voue  à  ton  service,  ô  Dieu!  tu 
ft'n'aS  de  compagnons  que  ceux  dont  tu  es  le  maître 
((  absolu j  tu  es  le  maître  de  tout  ce  qui  existe.  »  L'unité 
de  Dfeu  fut  de  temps  immémorial  reconnue  chez  les 
Arabes,  quoiqu'ils  admissent,  ainsi  que  les  Perses  et 
les  Chaldéens,  un  ennemi  du  genre  humain,  qu'ils 
nommaient  Satan  :  l'unité  de  Dieu,  et  l'existence  de 
ce  Satan  subordonné  à  Dieu,  sont  le  fondement  du 
livre  de  Job,  qui  vivait  certainement  sur  les  confins 
de  l'Arabie,  et  que  plusieurs  savants  croient  avec 
raison  antérieur  à  Moïse  d'environ  sept  générations. 

Si  les  mahométans  écrasèrent  la  religion  des  mages 
et  des  Arabes,  on  ne  voit  pas  quelle  gloire  en  tfevint 
à  Dieu.  Les  hommes  ont  toujours  été  portés  à  croire 
Dieu  glorieux,  parce  qu'ils  le  sont;  car,  ainsi  qu'on 
l'a  déjà  dit,  ils  ont  fait  Dieu  à  leur  image  -:  tous, 
excepté  les  sages,  se  sont  représenté  Dieu  comme  un 
prince  rempli  de  vanité,  qui  se  sent  blessé  quand  oh 
ne  l'appelle  pas  votre  altesse,  et  qu'on  ne  lui  donne 
que  de  Y 'excellence ,  et  qui  se  fâche  quand  on  fait  la 
révérence  à  d'autres  qu'à  lui  eh  sa  présence. 

Le  savant  traducteur  del'Alcoran  tombe  un  peu 
dans  lé  faible  que  tout  traducteur  a  pour  son  auteur; 
il  ne  s'éloigne  pas  de  croire  que  Mahomet  fût  un 
fanatique  de  bonne-foi  :  ail  est  aisé  de  convenir,  dit-il* 
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«qu'il  put  regarder  comme  une  œuvre  méritoire 
a  d'arracher  les  hommes  à  l'idolâtrie  et  à  la  supersti- 
«  tion,  et  que  par  degrés,  et  avec  le  secours  d'une 
«  imagination  allumée,  qui  est  le  partage  des  Arabes, 
«  il  se  crut  en  effet  destiné  à  réformer  le  monde.  » 

Bien  des  gens  ne  croiront  pas  qu'il  y  ait  eu  beau- 
coup de  bonne-foi  dans  un  homme  qui  dit  avoir  reçu 
les  feuilles.de  son  livre  par  Pange  Gabriel,  et  qui  pré- 
tend avoir  été  transporté  de  la  Mecque  à  Jérusalem 
en  une  nuit  sur  la  jument  Borac  :  mais  j'avoue  qu'il 
est  possible  qu'un  homme,  rempli  d'enthousiasme  et 
de  grands  desseins,  ait  imaginé  en  songe  qu'il  était 
transporté  de  la  Mecque  à  Jérusalem,  et  qu'il  parlait 
aux  anges;  de  telles  fantaisies  entrent  dans. la  com- 
position de  la  nature  humaine.  Le  philosophe  Gas- 
sendi rapporte  qu'il  rendit  la  raison  à  un  pauvre 
homme  qui  se  croyait  sorcier  :  et  voici  comme  il  s'y 
prit;  il  lui  persuada  qu'il  voulait  être  sorcier  comme 
lui;  il  lui  demanda  de  sa  drogue,  et  feignit  de  s'en 
frotter;  ils  passèrent  la  nuit  dans  la  même  chambre  : 
le  sorcier  endormi  s'agita  et  parla  toute  la  nuit;  à  son 
réveil  il  embrassa  Gassendi,  et  le  félicita  d'avoir  été 
au  sabbat;  il  lui  racontait  tout  ce  que  Gassendi  et  lui 
avaient  fait  avec  le  bouc*.  Gassendi  lui  montrant  alors 
la  drogue  à  laquelle  il  n'avait  pas  touché,  lui  fit  voir 
qu'il  avait  passé  la  nuit  à  lire  et  à  écrire.  Il  parvint 
enfin  à  tirer  le  sorcier  de  son  illusion. 

Il  est  vraisemblable  que  Mahomet  fut  d'abord  fa- 
natique, ainsi  que  Cromwell  le  fut  dans  le  commen- 
cement de  la  guerre  civile  :  tous  deux  employèrent 
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leur  esprit  et  leur  courage  à  faire  réussir  leur  fana- 
tisme; mais  Mahomet  fit  des  choses  infiniment  plus 
grandes,  parce  qu'il  vivait  dajw  ua^emgs  et  chez  un 
peuple  oà  Von  pouvait  les.  f  f ire.  Ce  kit  certainement 
un  très-grand  homme,  et  qui  forma  de  grands  hommes. 
Il  fallait  qu'i|  fût  marrtyr  ou  conquérant,  il  n?y  avait 
pas  dé  milieu  :  il  vainquit  toujours;  et  toutes  ses  vio 
totres  lurent  remportées  par  le  petit  nombre  sur  le 
grand.  Conquérant,  législateur,  monarque  et  pontife v 
il  joua  le  plus  grand  rôle  qu'on  puisse  jouer  sur  la 
terre  aux  yeux  du  commun  des  hommes;  mai*  les 
sages  lui  préféreront  toujours  Gonfutzée,  précisément 
parce  qu'il  ne  fut  rien  de  tout  eeja,  et  qu'il  se  contenta 
d'enseigner  la  morale  la  plus  pure  à  une  nation  plus 
ancienne,  plus  nombreuse  et  plus  policée  que  la  nation 
arabe. 


Xe  R5MARQUÇ, 

De  la  grandeur  temporelle  ctes  kalifes  et  des  para. 

L'opinion  et  la  guerre  firent  la  grandeur  des  ka- 
lifes; l'opinion  et  l'habileté  firent  la  grandeur  des 
papes.  Nous  ne  comparons  point  ici  religion  à  religion 
église  ^  mosquée,  évèque  à  rauphti,  maiq  politique  ft 
politique,  événements  à  événements. 

Dans  l'ordre  ordinaire  dep  chose»,  la  guerre  peut 
donner  de  grands  Etats;  l'habileté  n'en  peut  dopne* 
que  de  petits  :  ceux-ci  durent  plus  long-temps;  la 
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guerre,  qui  a  fondé  les  autres,  ta  détruit  tôt  on  tard. 
Ainsi  les  papas  mit  tu  peu-à^pen  cent  milles  itahqttes 
de  pays  en  long  et  eti  hurge;  et  les  kalifes  qui  en 
avaient  au  plus  de  douie  cents  iieues,  les  perdirent 
par  les  armes.  Les  kalifes  possédaient  l'Espagne, 
l'Afrique,  l'Egypte,  la  Syrie,  une  partie  de  l'Asie 
mineure,  et  la  Perse,  au  septième  et  au  huitième 
sièele,  quand  les  papes  n'éfeaimt  que  des  évéques 
soumis  à  l'exarque  de  Ravenae.  Le  titre  du  pape  alors 
était  vicvirt  dû  Pierre,  évéqu*  de  Rome;  il  était  élu 
par  1er  peuple*  assemblé,  comme  Tétaient  tous  les 
autres,  évêques  df Orient  et  d'Occident.  Le  clergé 
romain  demandait  la  confirmation  de  l'exarque  en  ces 
termes  :  «Noua  vous  supplions,  vmts,  chargé  du  mi* 
«  nUtère  impérial,  d'ordonner  la  consécration  de  votre 
«  père  et  pasteur.  »  Il  écrivait  au  métropolitain  de 
Ravemte  :  «  Saint-père,  nous  supplions  votre  bée- 
«  titude  d'obtenir  du  seigneur  exarque  l'ordination 
«de  celui  que  nous  avons  élu.  »  C'est  ce  qu'on  voit 
encore  dans  l'ancien  djurnal  romain. 

Il  est  donc  constant  que  le  pape  était  bien  loin 
d'avoir  aucune  prétention  sur  la  souveraineté  de 
Rouie  avant  Gharlemagne.  Si  l'oa  prétend  que  Gré- 
goire II  secoua  le  joug  de  son  empereur,  résidant  & 
Constantinople,  qu'était-il  autre  chose  qu'un  rebelle? 

Chsrlemagne  étant  devenu  empereur  romain,  et 
ses  successeurs  ayant  pris  ce  titre,  il  est  encore  évident 
que  les  papes  n'étaient  pas  sous  eux  empereurs  de 
Rome  :  lea  ©thons  ne  permirent  certainement  pas 
que  Pévêque  fût  souverain  dans  la  ville  qu'ils  regar* 
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daient  commela  capitale  de  leur  Empire.  Grégoire  Vit,, 
en  tenant  l'empereur  Henri  IV  pieds  nus  et  en  che* 
mise  dans  son  antichambre,  à  Canosse,  n'osa  jamais 
prendre  le  titre  de  souverain  de  Rome,,  sous  quelque 
dénomination, que  ce  pût  être. 
.  Les  princes  normands,  conquérants  de  Naples,  en 
faisaient  hommage  au  pape;  mais  aucun  historien 
n'a  jamais  produit  aucun  acte  où  Ton  voie  les  rois  de 
Naples  faire  cet  hommage  au  pontife  romain  comme 
monarque  romain  :  la  première  investiture  donnée  - 
aux  princes  normands  le  fut  par  l'empereur  Henri  III, 
en  io47* 

La  seconde  investiture  est  d'un  genre  différent,  et 
mérite  la  plus  grande  attention.  Le  pape  Léon  IX, 
ayant  fait  une  espèce  de  croisade  contre  ces  princes, 
fut  battu  et  pris  par  eux  :  ils  traitèrent  leur  captif 
avec  beaucoup  d'humanité,  chose  assez  rare  dans  ces 
temps-là;  et  le  pape  Léon,  en  levant  l'excommuni- 
cation qu'il  avait  lancée  contre  eux,  leur  accorda 
tout  ce  qu'ils  avaient  pris  et  tout  ce  qu'ils  pourraient 
prendre  en  qualité  de  fief  héréditaire  de  saint  Pierre,. 
de  sancto  Petto  hœreditatis  feudo. 

A  qui  Charles  d'Anjou  fit-il  hommage-lige  pour 
Naples  et  Sicile?  fut-ce  à  la  personne  de  Clément  IV, 
souverain  de  Rome?  non,  ce  fut  à  l'Eglise  romaine  et 
aux  papes  canoniquement  élus,  pro  regno  Siciliœ  et 
aliis  terris  nobis  ab  Ecctesia  romana  concessis;  pour 
nos  royaumes  concédés  par  l'Eglise  romaine.  Cet  hom- 
mage-lige était  donc  au  fond  ce  qu'il  était  dans  son 
origine,  une  oblation  à  saint  Pierre,  un  acte  de  dé- 
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Vôtion,  dont  il  résulta  des  meurtres*,  des  assassinats 
et  des  empoisonnements.  Le  pape  était  alors  si  peu 
souverain  de  Rome,  que  la  monnaie  y  avait  été 
frappée  au  nom  de  Charles  d'Anjou  lui-même,  quand 
il  était  sénateur  unique.  On  a  encore  des  écus  de 
ce  temps  avec  cette  légende  :  Karolus,  senatus,  popu- 
lusque  romanus;  et  sur  le  revers,  Roma  caputmundh 
11  y  a  de  pareilles  monnaies  frappées  au  nom  des 
Colonnes  et  des  Ursins;  il  y  a  aussi  des  monnaies  au 
nom  des  papes  :  mais  jamais  vous  ne  voyez  sur  ces 
pièces  la  souveraineté  du  pape  exprimée;  le  mot 
àomrms,  dont  on  se  servit  très-rarement,  était  un 
titre  honorifique,  que  jamais  aucun  roi  de  France,1 
d'Allemagne,  d'Espagne,  d'Angleterre,  n'employa, 
si  je  ne  me  trompe;  et  on  ne  trouve  ce  mot  àomrms  sur 
aucune  monnaie  des  papes. 

Dans  les  sanglantes  querelles  de  Frédéric  Bar- 
berousse  avec  le  pape  Alexandre  III ,  jamais  cet 
Alexandre  ne  se  dit  unique  souverain  de  Rome  :  il 
avait  beaucoup  de  terres  d'une  rr^ef  à  l'autre;  mais 
assurément  il  ne  possédait  pas  en  propre  la  ville  où 
l'empereur  avait  été  sacré  roi  des  Romains. 

Grégoire  IX,  en  accusant  l'empereur  Frédéric  ir 
de  préférer  Mahomet  à  Jésus- Christ,  le  dépose  à 
la  vérité  de  l'Empire,  selon  l'usage  aussi  insolent' 
qu'absurde  de  ces  temps-là;  mais  il  n'ose  se  mettre 
à  sa  place,  il  n'ose  se  dire  prince  temporel  de 
Rome. 

Innocent  IV  dépose  encore  le  même  empereur  dans 
le  concile  de  Lyon  ;  mais  il  ne  prend  point  Rome  pour 
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lui-même  i  l'Empire  romain  subsistait  toujours,  ou 
ét^it  censé  subsister*  Le$  papes  n'osaient  s'appeler 
rois  de?  Rpmaiue,  mais  ils  l'étaient  autant  qu'ils  le 
pouvaient  :  les  empereurs  étaient  nommés,  sacrés, 
reconnus  rpis  des  Romains,  et  ne  l'étaient  pas  en. 
effet  Qu'était  donc;  Rome?  une  ville  où  l'évéque  avait 
un  très-grand  crédit,  oit  le  peuple  jouissait  souvent 
de  l'wtorité  municipale,  et  où  l'empereur  n'en  avait 
aucune  que  lorsqu'il  y  venait  à  main  armée,  comme 
Alarô,  ou  Tptila,  ou  Arnoud,  du  les  Qtbons» 

Les  papes  regardaient  nftn«seulèraent  le  royaume 
4e  Naples,  mais  ceux  de  Portugal,  d'Aragon,  de 
Grenade,  d?  §ard*igne,  de  Corse,  de  Hongrie,  et 
surtout  d'Angleterre,  com^ae  fepdataires;  mais  ils 
ne  se  dissent  ni  n'étaient  les  maîtreq  de  ces  pays.  Ce 
n'était  pas  seulement  l'opinion,  la  superstition  qui 
soumettait  C6f  royaumes  au  siège  de  Rome ,  c'était 
l-ambitw*.  Vfl  prifloe  disputait  une  province?  il  ne 
manquait  pus  d'aQcnser  son  compétiteur  d'être  hérén 
tjique  ou  f^qteur  d'hérétiques,  ou  d'avoir  épousé  sa 
caysitte  au  cinquième  degré,  ou  d'avoir  mangé  gras 
le  vendredi,  On  donnait  de  l'argent  au  pape,  qui,, 
en  échange,  donmtitrla  province  par  une  bille  i  cette 
buUe  était  l'étendard  auquel  les  peuples  se  ralliaient; 
et  le  pape,  qui  ue  possédait  pas  un  pouce  de  terre 
dans  Home,  donnait  des;  royaumes  ailleurs. 

La  même  chose  arçriva.  aux  katifes  dans  leur  déca-> 
dence  qu'aux  papes  dans  leur  élévation.  Les  sultans 
de  l'Asie  et  de  l'Egypte,  «t  du  reste  de  l'Afrique,  les 
rois  des  provinces  espagnoles ,  prirent  des  investitures 
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des  kalifes  qui  ne  possédaient  plus  rien.  Tel  a  été  le 
chaos  o$  hr  terre  fut  long-temps  plongée. 

Les  évoques  allemands,  dans  l'anarchie  de  WBm- 
pire,  s'étaient  déjà  faits  princes,  et  en  prenaient  le 
titre,  quand  les  papes  étaient  bien  moins  puissants 
dans  Rome  qu'un  évéque  de  WurUbourg  en  Alle- 
magne. Les  papes  avaient  &  Roçie  si  peu  de  pouvoir, 
qu'ils  furent  obligés  de  se  réfugier  dans  Avignon 
pendant  soixante  et  dix  a$s. 

Martin  V,  élu  au  concile  de  Constance,  est,  je 
crois,  le  premier  qui  soit  représenté  sur  les  monnaies 
avec  la  triple  couronne,  inventée  par  Béniface  VIII. 
Les  papes  n'ont  été  réellement  les  maîtres  de  Rome 
que  quand  ils  ont  eu  le  château  Saint-Ange;  ce  qui 
n'arriva  qu'au  quinzième  siècle. 

Enfin  ils  ont  régné,  tnaîs  sans  jamais  se  dire  rois 
de  Rome;  et  les  empereurs,  qui  n'ont  jamais  cessé 
d'en  être  rois,  n'ont  osé  jamais  y  demeurer.  Le 
monde  se  gouverne  par  des  contradictions;  et  voilà 
sans  doute  la  plus  frappante  :  elle  dure  depuis  Char- 
lemagne. 

Charles-Quint,  roi  de  Rome,  voulut  bien  la  sacca- 
ger :  mais  d'y  demeurer  seulement  trois  mois ,  de  pré- 
tendre y  fixer  le  siège  de  son  Eihpire,  c'est  ce  que  ce 
prince  victorieux  n'osa  point  entreprendre. 
'  Comment  donc  accorder  la  souveraineté  du  pape 
avec  celle  du  roi  des  Romains?  c'est  un  problème 
que  le  temps  a  résolu  insensiblement.  I)  semble  que 
les  empereurs  et  les  papes  soient  convenus  tacitement 
que  les  uns  régneraient  en  Allemagne  et  seraientirofs 
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de  Rome  de  droit,,  tandis  que  les  papes  le  seraient  de 
fait  :  ce  partage  ne  nous  étonne  plus  parce  que  nous' 
y  somnies  accoutumés;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
étrange. 

Ce  qui  nous  fait  voir  combien  la  destinée  se  joue 
de  l'univers,  c'est  que' celui  qui  affermit  la  souve- 
raineté réelle  des  papes  sur  lés  fondements'  les  plus 
solides ,  fut  cet  Alexandre  VI ,  coupable  de  tant  dïior- 
ribles  meurtres,  commis  par  tes  mains  dé  son  inces-  " 
tueux  fils  dans  la  Romagne,  dans  Imola,  Forli, 
Faenza*  RiminL,  Césène,  Fano,  Bcrtinoro,  Urbino, 
Camerino,  et  surtout  dans  Rome.  Quel  était  lé  titre 
de  cet  homme  ?  celui  de  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu; 
et  quelle  serait  aujourd'hui  dans  Rome  là  prérogative 
de  celui  qui  est  intitulé  roi  des  Romains?  il  aurait 
l'honneur  de  tenir  l'étrier  du  pape,  et  de  servir  de 
diacre  à  la  grand'messe. 


XIe  REMARQUE. 

Des  moines. 

L'opinion  plus  que  toute  autre  chose  a  fait  les 
moines;  et  c'était  une  opinion  bien  étrange  que  celle 
qui  dépeupla  l'Egypte  pour  peupler  quelque  temps 
des  déserts. 

On  a  parlé  des  moitiés  dans  l'Essai  sur  les  mœurs,, 
quoique  cette  partie  du  genre  humain  ait  été  omise 
dans  toutes  les  histoires  qu'on  appelle  profanes.  Après 
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tout  ils  sont  hommes;  et  même  dans  ce  corps  si 
étranger  au  monde  il  s'est  trouvé  de  grands  hommes. 
L'auteur  a  été  beaucoup  plus  modéré  envers  eux  que 
le  célèbre  évêque  du  Bellai,  et  que  tous  les  auteurs 
qui  ne  sont  pas  du  rite  romain  :  il  a  parlé  des  jésuites 
avec  impartialité;  car  c'est  ainsi  qu'un  historien  doit 
parler  de  tout. 

Le  bien  public  doit  être  préféré  à  toute  sociét^ 
particulière,  et  l'Etat  aux  moines;  on  le  sait  assez. 
La  société  humaine  s'est  aperçue  depuis  long-temps 
combien  ces  familles  éternelles,  qui  se  perpétuent 
aux  dépens  de  toutes  les  autres,  nuisent  à  la  popula- 
tion, à  l'agriculture,  aux  arts  nécessaires;  combien 
elles  sont  dangereuses  dans  des  temps  de  trouble;  Il 
est  certain  qu'il  est  çn  Europe  des  provinces  qui 
regorgent  de  moines,  et  qui  manquent  d'agricul- 
teurs. 

Un  auteur  de  paradoxes  a  prétendu  que  les  moines 
sont  utiles,  en  ce  que  leurs  terres,  dit-il,  sont  tou- 
jours mieux  cultivées  que  celles  de  la  pauvre  no- 
blesse :  mais  c'est  précisément  par  cette  raison  que  les 
moines  font  tort  à  l'Etat;  leurs  maisons  sont  bâties 
des  débris  des  masures  de  la  noblesse  ruinée.  Il  est 
démontré  que  cent  gentilshommes,  ayant  chacun  une 
terre  de  deux  mille  livres  de  revenu,  rendraient  plus 
de  services  au  roi  et  à  la  nation  qu'un  abbé  qui  pos- 
sède deux  cent  mille  livres  de  rente  :  l'exemple  de 
Londres  est  frappant;  tel  quartier  de  cette  ville,  ha- 
bité autrefois  par  trente  moines,  l'est  aujourd'hui  par 
trois  cents  familles.  On  manque  quelquefois  d'agricul- 
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teurs,de  soldats,  de  matelots,  d'artaaiis;  ils  sorit  dans 
les  cloîtres,  et  ils  y  languissent» 

La  plupart  sent  des  esclaves  enchaînés  sons  ua 
maître  qu'ils  se  sont  donné;  ils  kn  parlent  à  geiièux, 
ils  l'appellent  monseigneur  ;  o*est  la  [dus  profonde  hu- 
miliation devant  le  plus  grand  faste;  et  eftoore,  dans 
cet  abaissement,  ils  tirent  une  vanité  secfcrète  de  la 
grandeur  de  léut  despote. 

Plusieurs  religieux,  il  est  vrai  *  déf  estent  dans  l'âge 
mûr  les  chaînée  dont  ils  se  sont  garottés  dans  l'âge 
où  Ton  ne  devrait  pas  disposer  de  soi-même:  inais 
ils  aiment  leur  institut,  leur  Ordte;  et  ces  esclaves 
ont  les  yeux  si  fascinés  que  la  plupart  ne  voudraient 
pas  de  la  liberté  si  on  la  leur  rendait  :  oe  sont  les 
compagnons  d'Ulysse  qui  refusent  de  reprendre  la 
forme  humaine.  Us  se  dédommagent  de  eét  abrutisse* 
ment  en  Italie ,  en  Espagne,  en  donnant  insolemment 
leurs  mains  »  baiser  aux.  fomriies;  leurs  abbés  sont 
princes  en  Allemagne  :  on  voit  des  moines  grands 
officiers  d'un  prince  moine  ;  et  son  cloître  est  une  tour 
qui  nourrit  Fambkion.  Depuis  que  èet  ouvrage  a  été 
écrit,  tout  est  bien  changé  :  les  hommes  ont  enfin  ou- 
vert les  yeux. 

Les  moines,  dans  leur  institut,  sont  hors  du  genre 
humain,  et  ils  ont  voulu  gouverner  le  genre  humain. 
Séculiers  et  errants  dans  leur  origine,  ils  ont  été  incor- 
porés dans  la  hiérarchie  de  l'Eglise  grecque  ;  mais  ils 
ont  été  regardés  comme  les  ennemis  de  la  hiérarchie 
latine,  On  a  proposé  dans  tous  les  pays  catholiques  de 
diminuer  leur  nombre;  l'on  n'a  jamais  pu  y  parvenir 
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jusqu'à  présent  ;  dans  tes  pays  protestants  en  a  été 
forcé  de  les  détruire  tous. 

Qn  tient  d'aboli*  les  jésuites  en  France  pour  la 
seconde  fois  (*)  ;  on  leur  reprochait  des  privilèges 
qu'ils  lié  tenaient  que  de  Rome,  et  qui  étaient  incom* 
patibtes  avec  les  lois  de  l'Etat}  mais  tous  le*  autres 
religieux  ont  à*peu-près  les  mêmes  privilèges.  Les 
jésuites  ont  été  chassés  du  Portugal  pu  des  raisons 
de  politique,  et  à  l'occasion  de  l'assassinat  du  roi  :  ils 
ont  été  détruits  en  France  pour  avoir  voulu  dominer 
dans  les  belles-lettres,  dans  l'Etat  et  dans  l'Eglise. 
C'est  un  avertissement  pour  tous  les  autres  ordres 
religieux.  Il  en  est  un  dont  on  envie  les  richesses, 
mais  dont  on  respecte  l'antiquité  et  les  travaux  litté- 
raires; il  en  est  une  foule  d'autre*  moins  considérés. 

Tout  le  monde  convient  qu'au  heu  de  ces  retraites 
monastiques  où  Ton  fait  serment  à  Dieu  de  vivre  aux 
dépens  d'autrtii,  et  d'être  inutiles,  il  faut  des  asiles  à 
la  vieillesse  qui  ne  peut  phts  travailler.  Tout  le  monde 
voit  que  chaque  profession  a  ses  vieillards,  4es  inva* 
lidesy  que  le  nom  d'hôpiul  effraie^  et  qui  finiraient 
leurs  jours  sans  rougir  dans  des  communautés  irtsti~ 
tuées  sons  un  autre  nom:  tout  le  monde  le  dit,  et  per- 
sonne n'a  encore  essayé  de  changer  des  monastères 
onéreux  à  l'Etat  en  asiles  nécessaires. 

Ce  n'est  pas  assurément  dans  iln  esprit  de  censure 
que  l'auteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs  a  été  eri  ce 
point  l'organe  de  la  voix  publique;  il  a  insinué y  avec 

(*)  Voyt?  le  Précis  du  SiètU  de  Louit  XV %  chap*  *xxvm. 
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tous  les  bons  citoyens,  qu'on  doit  augmenter  le 
nombre  des  hommes  utiles,  et  diminuer  celui  des 
inutiles.  Le  jeune  homme  qui  a  des  talents,  et  qui  les 
ensevelit  dans  le  cloître,  fait  tort  au  public  et  à  soi- 
même.  Qu'eût-ce  été.  si  Corneille,  Raeine,  Molière, 
La  Fontaine,  et  tant  d'autres,  avaient,  dans  l'âge  où 
Ton  ne  peut  se  connaître,  pris  le  parti  de  se  faire 
théatins  ou  picpus! 


XIIe  REMARQUE. 
Des  croisades. 

Les  croisades  ont  été  l'effet  le  plus  mémorable  de 
l'opinion.  On  persuada  à  des  princes  occidentaux, 
tous  jaloux  l'un  de  l'autre,  qu'il  fallait  aller  au  bout 
de  la  Syrie  :  un  mauvais  succès  pouvait  les  faire  tous 
exterminer;  et  s'ils  réussissaient,  ils  allaient  s'exter* 
miner  les  uns  les  autres. 

De  toutes  ces  croisades,  celle  que  saint  Louis  fit 
en-JEgypte  fut  la  plus  mal  conduite;  et  celle  qu'il  fit 
en  Afrique,  la  moins  convenable  :  elle  n'avait  aucun 
rapport  au  premier,  objet,  qui  était  d'aller  s'emparer 
de  Jérusalem,  ville  d'ailleurs  absolument  indifférente 
aux  intérêts  de  toutes  les  nations  occidentales,  ville 
dont  elle»  pouvaient  même  détourner  leurs  pas  avec 
horreur,  puisqu'on  y  avait  fait  mourir  leur  Dieu; 
ville  dans  laquelle  ils  ne  pouvaient  punir  la  race  juive , 
coupable  à  leurs  yeux  de  ce  meurtre,  puisque  cette 
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race  n'y  habitait  plus;  pays  d'ailleurs  dépeuplé  et 
stérile,  dans  lequel  on  n'aurait  pas  même  combattu 
les  musulmans,  puisque  les  Tartares  leur  enlevaient 
alors  ces  contrées,  où  du  moins  achevaient  de  les  dé- 
soler par  leurs  incursions;  pays  enfin  sur  lequel  les 
empereurs  de  Constantinople,  dépouillés  auparavant 
par  les  croisés  mêmes ,  pouvaient  seuls  avoir  quelques 
droits,  et  sur  lequel  les  croisés  n'avaient  seulement 
pas  l'apparence  d'une  prétention. 

On  a  inséré ,  dans  la  nouvelle  Histoire  de  France 
par  M.  l'abbé  Velli,  un  passage  dans  lequel  on  accuse 
l'auteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs  d'avoir  inventé  que 
saint  Louis  entreprit  la  croisade  contre  Tunis  pour 
seconder  les  vues  ambitieuses  et  intéressées  de  son 
frère  Charles  d'Anjou,  roi  des  deux  Siciles.  Il  n'a 
point  assurément  inventé  ce  fait,  qui  est  très-précieux 
dans  l'histoire  de  l'esprit  humain;  ce  fait  se  trouve 
dans  toutes  les  anciennes  chroniques  d'Italie;  il  est 
transcrit  dans  l'Histoire  universelle  de  Delisle  (*), 
tome  III,  page  295;  on  le  voit  en  propres  mots  dans 
Mézerai,  sous  l'année  1269  :  «Quant  au  saint  roi, 
«dit-il,  il  tourna  spn  entreprise  sur  le  royaume  de 
«  Tunis,  par  deux  motifs;  l'un  qu'il  lui  semblait  que 
«  la  conquête  de  ce  pays-là  lui  fraierait  le  chemin  à 
«  celle  de  l'Egypte,  sans  laquelle  il  ne  pouvait  garder 
«  la  Terre-sainte;  l'autre  que  son  frère  l'y  portait,  à 
«  dessein  de  rendre  ces  côtes  d'Afrique  tributaires  de 
«  son  royaume  de  Sicile,  comme  elles  l'avaient  été  du 

(*)  Claude  Delisle ,  père  du  géographe  Guillaume  Delisle. 
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«temps  de  koger,  prince  normand.  »  Rapin  de  Thoi- 
ras  dit  expressément  la  même  chose  dans  le  règne  de 
Henri  III,  roi  d'Angleterre. 

Il  n'est  donc  que  trop  vrai  que  la  simplicité  héroïque 
de  Louis  le  rendit  la  victime  de  l'ambition  de  son 
frère,  qui  devait  être  de  cette  croisade;  ce  fut  même 
une  des  raisons  qui  porta  le  barbare  Charles  d'Anjou 
à  faire  périr  par  la  main  du  bourreau  Conradin,  hé- 
ritier légitime  des  deux  Siciles,  le  duc  d'Autriche  son 
cousin,  et  le  prince  Conrad,  un  des  fils  de  l'empereur 
Frédéric  II  :  il  crut  qu'il  était  de  sa  politique  de  se 
souiller  d'une  action  si  honteuse,  afin  de  n'être  point 
inquiété  dans  la  Sicile  quand  il  irait  piller  l'Afrique. 
Quels  préparatifs  pour  un  saint  voyage!  Mais  en  quoi 
.d'ailleurs  était-il  si  saint?  Il  n'était  question  que  d'al- 
ler gagner  dès  dépouilles  et  la  peste  sur  les  ruines  de 
Carthage. 

Saint  Louis  partit  sous  ces  funestes  auspices;  et 
$on  frère  n'arriva  qu'après  sa  mort.  Si  le  monarque 
de  France  prétendait  aller  de  Tunis  en'  Egypte,  cette 
entreprise  était  beaucoup  plus  périlleuse  que  sa  pre- 
mière croisade;  et  ses  troupes  auraient  péri  dans  les 
déserts  de  Barca  aus$i  aisément  que  sur  les  bords  du 
Nil. 

L'ajiteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs  sait  très-bien  que 
Guillaume  de  Nangis,  qui  écrivait  l'histoire  comme 
on  l'écrivait  alors,  prétend  que  le  shérif,  ou  émir,  ou 
bey,  ou  Soudan  de  Tunis,  avait  grande  envie  de  se 
faire  chrétien,  et qu'il  fit  espérer  au  roi  par  plusieurs 
lettres  sa  conversion  prochaine.  Le  même  Guillaume 
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croit  bonnement  que«aint  Louis  alla  vit&fnettre  à  feu 
et  à  sang  les  Etats  de  ce  prince  mahomé tan,  pour 
l'attirer  par  cette  douceur  à  la  religion  chrétienne. 
Si  c'est-là  une  manière  sûre  de  convertir,  on  s'en 
rapporte  à  tout  lecteur  éclairé.  Apparemment  que  la 
maxime  ^contrains-les  d'entrer  était  admise  dans  M 
politique  comme  dans  la  théologie ,  et  qu'on  traitait 
les  musulmans  comme  les  Albigeois.  On  peut  hardi- 
ment n'être  pas  de  l'opinion  de  Guillaume;  non  qu'on 
le  regarde  comme  un  historien  infidèle,  mais  comme 
un  esprit  fort  simple,  qui,  quarante  ans  après  la  mort 
de  saint  Louis,  écrivait  sans  discernement  ce  qu'il 
avait  entendu  dire.  Un  souverain  de  Tunis  qui  veut 
se  faire  catholique  romain ,  un  roi  de  France  qui 
vient  assiéger  sa  ville  pour  l'aider  à  entrer  au  giron 
de  l'Eglise,  sont  des  contes  qu'on  peut  mettre  avec  les 
fables  du  Vieux  de  la  Montagne  7  et  de  1$  couronne 
d'Egypte  présentée  au  xoi  dfe  France.  Les  entreprises 
de  ces  temps-là  étaient  romanesques;  Epais  il  y  avait 
plus  de  romanesque  encore  dans  les  historiens.  Il  faut 
convenir  que  saint  Louis  aurait  bien  mieux  fait  de 
gouverner  en  paix  ses  Etats,  que  d'aller  etfposer  au 
fer  des  Africains  et  à  la  peste  sa  fille,  sa  bru,  sa 
belle -sœur,  et  sa  nièce,  qui  firent  avec  lui  ce  fatal 
voyage, 

.  Qu'il  soit  permis  de  dire  ici  que  l'abbé  VeUi  r  auquel 
on  impute  cet  injuste  reproche  contre  l'auteur  de 
l'Essai  sur  les  moeurs,  L'a  copié  dans  quelques  en- 
droits, et  qu'il  aurait  pu  le  citer;  de  même  que  le 
P.  Barre,  dans  son  Histoire  d'Allemagne,  a  copié 
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mot  pour  mot  la  valeur  de  cinquante  pages  de  l^his^- 
toire  de  Charles  XII:.  on  est: obligé  d'en  avertir, 
parce  que,  lorsque  les  historiens  sont  contemporains  > 
il  est  difficile  au  bout  de  quelque  temps  de  savoir  qui 
est  celui  qui  a  pillé  l'autre.  Mais  n'oublions  pas  com- 
bien le  droit  qu'on  rédame  est  peu  de  chose. 


XIIIe  REMARQUE. 

De  Pierre  de  Castille,,  dit  le  Cruel. 

Pierre-le-Cruel  se  vengeait  avec  barbarie;  j'en 
tombe  d'accord  :  mais  je  le  vois  trahi,  persécuté  par 
ses  frères  bâtards,  par  sa  femme  même;  soutenu,  à 
la  vérité,  par  le  Prince  noir,  le  premier  homme  de 
son  temps-,  mais  ayant  nécessairement  la  France 
contre  lui,  puisqu'il  était  protégé  par  l'Anglais;  op- 
primé enfin  par  un  ramas  de  brigands,  et  assassiné 
par  son  frère  bâtard;  car  il  fut  tué  étant  désarmé  ; 
et  ce  Henri  de  Transtamare,  assassin  et  usurpateur, 
a  été  respecté  des  historiens,  parce  qu'il  a  été  heu- 
reux. 

A  la  bonne  heure  que  <:e  Pierre  ait  emporté  au 
tombeau  le  nom  de  Cruel;  mais  quel  titre  donnerons- 
nous  au  tyran  qui  fit  périr  Gonradin  et  le  duc  d'Au- 
triche sur  l'échafaud?  et  comment  nommer  tant 
d'horribles  attentats  qui  ont  effrayé  l'Europe? 
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XIVe  REMARQUE, 

Dé  Charles  dé  Navarre,  dit  le  Mauvais. 

On  convient  que  CharlesJe -Mauvais,  roi  de  Na- 
varre, comte  d'Evreux,,  était  très-mauvais;  que  don 
Pèdre>  roi.de  Castille,  surnommé  le  Cruel,  méritait 
ce  titre.  Mais  voyons  si,  dans  ces  temps  de  la  belle 
chevalerie,  il  y  avait  chez  les  princes  tant  de  douceur 
et  de  générosité.  Le  roi  de  France  Jean,  surnommé 
le  Bon,  commença  son  règne  par  faire  tuer  le  comte 
d'Eu,  son  connétable.  Il  donna  Pépée  de  connétable 
au. prince  d'Espagne  don  la  Cerda,  son  favori,  et  l'in- 
vestit des  terres  qui  appartenaient  à  son  beau-frère 
Charles,  roi  de  Navarre.  Cette  injustice  pouvait-elle 
n'être  pas  vivement  ressentie  par  un  prince  du  sang, 
souverain  d'un  beau  royaume?  On  avait  dépouillé 
son  père  des.  provinces  de  Champagne  et  de  Brie; 
on  donnait  à  un  étranger  l'Angoumois,  et  d'autres 
terres  qui  étaient  la  dot  de  sa  femme,  sœur  du  roi 
de  France.  La  colère  lui  fait  commettrç  un  crime 
atroce:  il  fait  assassiner  le  connétable  la  Cerda;  et 
ce  qui  est  encore  triste,  c'est  qu'il  obtient  par  ce 
meurtre  la  justice  qu'on  lui  avait  refusée.  Le  roi  tran- 
sige avec  lui  sur  toutes  ses  prétentions.  Mais  que  fait 
Jearirle-Bon  après  cette  réconciliation  publique?  il 
court  à, Rouen,  où  il  trouve  le  roi  de  Navarre  à  table 
avec  le  dauphin  et  quatre  chevaliers:  il  fait  saisir  les 
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chevaliers,  on  leur  tranche  la  tête  sans  forme  de 
procès;  on  met  en  prison  le  roi  de  Navarre  sur  le 
simple  prétexte  qu'il  a  fait  un  traité  avec  les  Anglais  :. 
mais,  comme  roi  de  Navarre,  n'était-il  pas  en  droit 
de  faire  ce  prétendu  traité?  El  si,  en  qualité  de  comte 
d'Evreux  et  de  prince  du  sang,  il  ne  pouvait  sans  fé- 
lonie négocier  à  l'msu  du  suzerain,  qu'on  me  montre 
le  grand  vassal  jde  là  couronne  qui  n'a  jamais  fait  de 
traités,  particuliers  avec  les  puissances  vtnsines»  En 
quoi  dont)  Charles-le-Mauvais  est-il  jusqu'à  présent 
plus  mauvais  que  hten  d'autres?  Plût  à  Dieu  que  ee 
titre  n'eût  convenu  qu'à  lui! 

On  prétend  qu'il  a  emprisonné  Charles  V  :  où  en 
est  la  preuve?  Qu'il  est  aisé  de  supposer  de  nouveaux 
crimes  à  ceux  qui  sont  chargés  de  la  haine  d'un  parti! 
Il  avait,  dit-on,  engagé  un  médecin  juif  de  l'île  de 
Chypre  à  venir  empoisonner  le  roi  de  France  :  on 
voit  trop  fréquemment,  dans  nos  histoires,  des  rois 
empoisonnés  par  des  médecins  juifs;  mais  une  consti- 
tution valétudinaire  est  plus  dangereuse  encore  que 
les  médecins. 


XVe  REMARQUE. 

Des  querelles  de  religion . 

On  a  vu  que  depuis  le  pape  Grégoire  VII  jusqu'à 
l'empereur  Charles-Quint  les  querelles  de  l'Empire 
et  du  sacerdoce  ont  bouleversé  l'un  et  l'autre.  Depuis 
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Charles-Quint  jusqu'à  la  paix  de  Westphalie  les  que- 
relles théologiques  ont  fait  couler  le  sang  en  Alle- 
magne; le  même  fléau  a  désolé  l'Angleterre  depuis 
Henri  VIII  jusqu'au  temps  du  roi  Guillaume,  où  la 
liberté  de  conscience  fut  pleinement  établie. 

La  France  a  éprouvé  des  malheurs,  s'il  se  peut, 
encore  plus  grands  depuis  François  II  jusqu'à  la  mort 
de  Henri  IV;  et  cette  mort,  toujours  sensible  aux 
cœurs  bien  faits,  a  été  le  fruit  de  ces  querelles  :  il 
est  triste  qu'un  si  bon  arbre  ait  produit  de  si  détes- 
tables fruits. 

On  a  souvent  agité  si  l'empereur  flenri  IV  devait 
secouer  le  joug  de  la  papauté,  au  lieu  de  rester  pieds 
nus  dans  l'antichambre  de  Grégoire  VII;  si  Charles- 
Quint  ,  après  avoir  pris  et  saccagé  Rome ,  devait  régner 
dans  Rome,  et  se  faire  protestant;  et  si  Henri  IV,  roi 
de  France,  pouvait  se  dispenser  de  faire  abjuration. 
De  bons  esprits  assurent  qu'aucune  de  ces  trois  choses 
n'était  possible. 

L'empereur  Henri  IV  avait  un  trop  violent  parti 
contre  lui,  et  n'était  pas  un  homme  d'un  assez  grand 
génie  pour  faire  une  révolution.  Charles-Quint  l'était; 
mais  U  n'aurait  rien  gagné  $  renoncer  à  la  religion 
catholique.  Pour  le  roi  de  France,  Henri4e-*Grand, 
il  est  vraisemblable  qu'il  nç  pouvait  prendre  d'autre 
parti  que  celui  qu'il  embrassa,  quelque  humiliation 
qui  y  fût  attachée  :  la  reine  Elisabeth,  qui  lui  en  fit 
des  reproches  si  amers,  pouvait  bien  loi  donner  des 
secours  pour  disputer  le  terrain  de  province  en  pro- 
vince, mais  non  pas  pour  conquérir  le  royaume  de 
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Froncé.  Il  avait  contre'  lui  les  trois  quarts  du  pays, 
Philippe  II,  et  les  papes;  il  fallut  plier  :  ta  facilité  de 
son  caractère  se  joignit  à  la  nécessité  où  il  était  réduit 
Un  Charles  Xllj  un  Gustave- Adolphe,  eussent  été 
inflexibles  :  mais  ces  héros  étaient  plus  soldats  que 
politiques;  et  Henri  IV  avec  ses  faiblesses  était  aussi 
politique  (pie  soldat  II  paraissait  impossible  qu'il  fût 
roi  de  France  s'il  ne  se  rangeait  à  la  communion  de 
Rome;  de  même  qu'on  ne  pourrait  aujourd'hui  être 
roi  de  Suède  ou  d'Angleterre,  si  l'on  n'était  pas  d'une 
communion  opposée  à  Rome.  Henri  IV  fut  assassiné 
malgré  son  abjuration,  comme  Henri  III  malgré  ses 
processions  :  tant  la  politique  est  impuissante  contre 
le  fanatisme  ! 

.  La  seule  arme  contre  ce  monstre*,  c'est  la  raison: 
la  seule  imanière  d'empêcher  les  hommes  d'être  ab- 
surdes et  méchants,  c'est  de  les  éclairer  :  pour  rendre 
le  fanatisme  exécrable,  il  ne  faut  que  le  peindre.  Il 
n'y  a  que  des  ennemis  du  genre  humain  qui  puissent 
dire  :  «  Vous  éclairez  trop  les  hommes;  vous  écrivez 
«  trop  l'histoire  de  leurs  erreurs.  »  Et  comment  peut- 
on  corriger  ces  erreurs  sans  les  montrer?  Quoi!  vous 
dites  que  les  temps  du  jacobin  Jacques  Clément  ne 
reparaîtront  plus?  Je  l'avais  cru  comme  vous;  mais 
nous  avons  vu  depuis  les  Malagrida  et  les  Damiens. 
Et  ce  Damiens  (*),  auquel  personne  ne  s'attendait, 
qu'a-t-ihsépondu  à  son  premier,  (**)  interrogatoire? 
ces  propres  mots  :  «  C'est  à  cause  de  la  religion*.  » 

(*)   Voyei  le  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV,  chapitre  xxxvu.  ! 

(**)  Page  4  an  Procès  de  Damiens,  in-4°. 
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Qua-t-il  déclaré  à  la  question  (*)?  «  C'est  ce  que  }'  en- 
a  tendais  dire  à  tous  ces  prêtres  :  j'ai  cru  faire  une 
«  œuvre  méritoire  pour  le  ciel.  »  Il  est  évident  que  ce 
furent  les  billets  de  confession  qui  produisirent  ce 
parricide.  Quels  billets  !  Mais  ces  horreurs  n'arrivent 
pas  tous  les  ans?  non,  on  n'a  pas  toujours  commis 
un  parricide  par  année  ;  mais  qu'on  me  montre  dans 
l'histoire,  depuis  Constantin,  un  seul  mois  où  lés 
disputes  théologiques  n'aient  pas  été  funestes  au 
monde.  * 


XVIe  REMARQUE. 

Du  protestantisme,  et  de  la  guerre  des  Cévennes. 

Dans  l'histoire  de  l'esprit  humain,  le  protestan- 
tisme était  un  grand  objet  :  on  voit  que  c'est  le  pou- 
voir de  l'opinion,  soit  vraie,  soit  fausse,  soit  sainte, 
soit  réprouvée,  qui  a  rempli  laterre  de  carnage  pen- 
dant tant  de  siècles.  Quelques  protestants  ont  repro- 
ché à  l'auteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs  de  les  avoir 
souvent  condamnés;  et  quelques  catholiques  ont 
chargé  l'auteur  d'avoir  montré  trop  de  compassion 
pour  les  protestants.  Ces  plaintes  prouvent  qu'il  a 
gardé  ce  juste  milieu  qui  ne  satisfait  que  les  esprits 
modérés. 

Il  est  très-vrai  que  partout  et  dans  tous  les  temps 

•  (*)  Page  4<>5  <ta  Procès  de  Pamiens,  in-4°. 
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où  Ton  a  prêché  une  réforme,  ceux  qui  la  prêchèrent 
furent  persécutés  et  livrés  aux  supplices.  Ceux  qui 
s'élevèrent  en  Europe  contre  l'Eglise  de  Rome 
comptèrent  autant  de  martyrs  de  leur  opinion,  que 
les  chrétiens  du  second  siècle  en  comptèrent  de  la 
leur  quand  ils  s'élevèrent  contre  le  culte  de  l'Empire 
romain.  Los  premiers  chrétiens  étaient  de  vrais  mar- 
tyrs; les  premiers  réformés  étaient ,  dit-on,  de  faux 
martyrs  :  à  la  bonne  heure;  mais  ils  souffraient,  ils 
mouraient  véritablement  les  uns  et  les  autres  :  ils 
étaient  tous  les  victimes  de  leur  persuasion.  Les  juges 
qui  les  envoyèrent  à  la  mort ,  avaient  la  même  juris- 
prudence; ils  condamnaient  par  le  même  principe; 
ils  faisaient  périr  ceux  qu'ils  croyaient  ennemis  des 
lois  divines  et  humaines  :  tout  est  parfaitement  égal 
dans  cette  conduite  du  plus  fort  contre  le  plus  faible. 
Le  sénat  romain,  le  concile  de  Constance,  jugeaient 
de  la  même  manière;  les  condamnés  marchaient  au. 
supplice  avec  la  même  intrépidité  .  Jean  Hus  et  Jé- 
rôme de  Prague  en  eurent  autant  que  saint  Ignace  et 
saint  Polycarpe  :  il  n'y  a  de  différence  entre  eux  que 
lf  cause;  et  il  y  a  cette  différence  entre  leurs  juges r 
que  les  Romains  n'étaient  pas  obligés  par  leur  religiou 
à  épargner  ceux  qui  voulaient  détruire  leurs  dieux, 
et  que  les  chrétiens  étaient  obligés  par  leur  religion  à 
ne  pas  persécuter  inhumainement  des  chrétiens,  leurs 
frères,  qui  adoraient  le  même  Dieu. 

Si  c'est  la  politique  bien  ou  mal  entendue  qui  a 
livré  aux  bourreaux  les  premiers  chrétiens  et  les  héré- 
tiques d'entre  les  chrétiens,  la  chose  est  encore  abso- 
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lumcnt  égale  de  part  et  d'autre;  si  c'est  le  zèle,  ce  zèle 
est  encore  égal  des  deux  côtés.  Si  Von  regarde  comme 
très-injustes  les  païens  persécuteurs,  on  doit  regarder 
aussi  comme  très-injustes  les  chrétiens  persécuteurs. 
Ces  maximes  sont  vraies;  et  il  a  fallu  les  développer 
pour  le  bien  des  hommes. 

Il  est  constant  que  ceux  qui  se  dirent  réformés  en 
France  furent  persécutés  quarante  ans  avant  qu'ils  se 
révoltassent;  car  ce  ne  fut  qu'après  le'  massacre  de 
Vàssï  qu'ils  prirent  les  armes. 

On  doit  aussi  avouer  que  la  guerre  qu'une  popu- 
lace sauvage  fit  vers  les  Cévennes,  sous  Louis  XIV, 
fut  le  fruit  de  la  persécution.  Les  camisards  agirent  en 
bêtes  féroces  ;  mais  on  leur  avait  enlevé  leurs  femelles 
et  lexjrs  petits;  ils  déchirèrent  les  chasseurs  qui  cou- 
raient après  eux. 

Le&  deux  partis  ne  conviennent  pas  de  l'origine  de 
ces  horreurs  :  las  uns  disent  que  le  meurtre  de  l'abbé 
du  Chaila,  chef  des  missions  du  Languedoc,  fut  com- 
mis pour  reprendre  une  fille  des  mains  de  cet  abbé; 
les  autres,  pour  délivrer  plusieurs  enfants  qu'il  avait 
enlevés  à  leurs  parents  afin  de  les  instruire  dan^ia 
foi  catholique  :  ces  deux  causes  peuvent  avoir  con- 
couru; et  l'on  ne  peut  nier  que  la  violence  n'ait  pro* 
duit  le  soulèvement  qui  causa  tant  de  crimes,  et  qui 
attira  tant  de  supplices. 

Après  la  paix  de  Rysvick,  Orange,  où  régnait  en- 
core la  religion  protestante,  appartenant  à  Louis  XIV, 
plusieurs  habitants  du  Languedoc  y  allèrent  chanter 
leurs  psaumes,  et  prier  Dieu  dans  leur  jargon  :  à  leur 
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retour»  on  en  prit  cent  trente,  hommes  et  femmes, 
qu'on  attacha  deux  à  deux  sur  le  chemin;  les  plus 
robustes,  au  nombre  de  soixante  et  dix,  furent 
envoyés  aux  galères. 

Bientôt  après,  un  prédicant,  nommé  Marlié,  fut 
pendu  avec  ses  trois  enfants ,  convaincus  d'avoir 
prêché  sa  religion,  et  d'avoir  fait  convoque^ l'assem- 
blée par  ses  fils.  On  fit  feu  sur  plusieurs  familles  qui 
allaient  au  prêche  :  on  en  tua  dix-huit  dans  le  diocèse 
d'Uzès;  et  trois  femmes  grosses  étant  du  nombre  des 
morts,  on  les  éventra  pour  tuer  leurs  enfants  dans 
leurs  entrailles.  Ces  femmes  grosses  étaient  dans  leur 
tort,  elles  avaient  en  effet  désobéi  aux  nouveaux 
édits;  mais,  encore  une  fois,  les  premiers  chrétiens 
ne  désobéissaient-ils  pas  aux  édits  des  empereurs 
quand  ils  prêchaient?  Il  faut  absolument,  ou  convenir 
que  les  juges  romains  firent  très-bien  de  pendre  les 
chrétiens,  ou  dire  que  les  juges  catholiques  firent 
très-mal  de  pendre  les  protestants;  car  et  protestants 
et  premiers  chrétiens  étaient  précisément  dans  les 
mêmes  termes  :  on  ne  peut  trop  le  répéter,  ils  étaient 
également  innocents  ou  également  coupables. 
'  Enfin  les  chrétiens  persécutés  par  Maximin  égor- 
gèrent après  sa  mort  syon  fils,  âgé  de  dix-huit  ans, 
sa  fille,  âgée  de  sept,  et  noyèrent  sa  veuve  dans 
TOronte.  Les  protestants,  persécutés  par  l'abbé  du 
Chaila,  le  massacrèrent.  Ce  fut-là  l'origine  de  la 
guerre  horrible  des  Gévennes.  Il  est  même  impossible 
que  la  révolte  n'ait  pas  commencé  par  la  persécution  : 
il  n'est  pas  dans  la  nature  humaine  que  le  peuple  se 
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soulève  contre  ses  magistrats  et  les  égorge,  quand  il 
n'est  pas  poussé  à  bout.  Mahomet  lui-même  ne  fit 
d'abord  la  guerre  que  pour  se  défendre  ;  et  peut-être 
n'y  aurait-il  point  de  mahométans  sur  la  terre  si  les 
Mecquois  n'avaient  pas  voulu  faire  mourir  Mahomet. 

On  ne  peut,  dans  un  Essai  sur  les  mœurs,  entrer 
dans  le  détail  des  horreurs  qui  ont  dévasté  tant  de 
provinces  :  le  genre  humain  paraîtrait  trop  odieux 
si  l'on  avait  tout  dit. 

Il  sera  utile  que  dans  les  histoires  particulières  on 
voie  un  détail  de  nos  crimes,  afin  qu'on  ne  les  com- 
mette plus.  Les  proscriptions  de  Sylla  et  d'Octave, 
par  exemple,  n'approchèrent  pas  des  massacres  des 
Cévennes  ni  pour  le  nombre  ni  pour  la  barbarie  :  elles 
sont  seulement  plus  célèbres,  parce  que  le  nom  de 
l'ancienne  Rome  doit  faire  plus  d'impression  que 
celui  des  villages  et  des  cavernes  d'Anduze;  et  Sylla, 
Antoine,  Auguste,  en  imposent  plus  que  Ravenel  et 
Castagnet  :  mais  l'atrocité  fut  poussée  plus  loin  dans 
les  six  années  des  troubles  du  Languedoc  que  dans 
les  trois  mois  des  proscriptions  du  triumvirat  On  en 
peut  juger  par  des  lettres  de  l'éloquent  Fléchier,  qui 
était  évêque  de  Nîmes  dans  ces  temps  funestes;  il 
écrit,  en  1704  :  «Plus  de  quatre  mille  catholiques  ont 
«  été  égorgés  à  la  campagne,  quatre-vingts  prêtres 
«  massacrés,  deux  cents  églises  brûlées.»  Il  ne  parlait 
que  de  son  diocèse;  les  autres  étaient  en  proie  aux 
mêmes  calamités. 

Jamais  il  n'y  eut  de  plus  grands  crimes  suivis  de 
plus  horribles  supplices;  et  les  deux  partis,  tantôt 
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assassins,  tantôt  assassinés,  invoquaient  également 
le  nom  du  Seigneur.  Nous  verrons  dans  le  Siècle  de 
Loua  XI F  plus  de  quarante  mille  fanatiques  férir 
par  la  roue  tt  dans  les  flammes  j  et,  ce  qui  est  bien 
remarquable,  il  n'y  en  eut  pas  un  seul  qui  ne  mourût 
en  bénissant  Dieu,  p&&  un  qui  montrât  la  moindre 
faiblesse;  hommes,  femmes,  enfants,  tous  expirèrent 
avec  le  même  courage» 

Quelle  a  été  la  cause  de  cette  guerre  civile  et  de 
toutes  celles  de  religion  dent  l'Europe  a  été  ensan- 
glantée? point  d'autre  que  le  malheur  d'avoir  trop 
long-temps  négligé  la  morale  pour  la  controverse. 
L'autorité  a  voulu  ordonner  aux  hommes  d'être 
croyants,  au  lieu  de  leur  commander  simplement 
d'être  justes.  Elle  a  fourni  des  prétextes  à  l'opiniâtreté. 
r  Ceux  qui  sacrifient  leur  sattg  et  leur  vie,  ne  sacrifient 
pas  de  même  ce  qu'ils  appellent  leur  raison.  Il  est  plus 
aisé  de  mener  cent  mille  hommes  au  combat,  que  de 
soumettre  l'esprit  d'un,  persuadé. 


XVHe  REMARQUE. 

Des  lois. 

<  L'opinion  a  fait  les  lois.  On  a  insinué  assez,  dans 
l'Essai  sur  les  moeurs,  que  les  lois  sont  presque  partout 
incertaines,  insuffisantes,  contradictoires.  Ce  n'est 
pas  seulement  parce  qu'elles  ont  été  rédigées  par  des 
hommes;  car  la  géométrie  inventée  par  les  hommes 
est  vraie  dan$  toutes  ses  parties;  la  physique  expé- 
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rimentale  est  vraie;  tes  premiers  principes  métaphy- 
siques même,  Sur  lesquels  la  géométrie  est  fondée, 
sont  d'une  vérité  incontestable,  et  rien  de  tout  cela 
ne  peut  changer.  Ce  qui  rend  les  lois  variable»,  fau- 
tives, inconséquentes,  c'est  qu'elles  ont  été  presque 
toutes  établies  sur  des  besoins  passagers,  comme  des 
remèdes  appliqués  au  hasard,  qui  ont  guéri  un  ma* 
lade,  et  qui  en  ont  tué  d'autres. 

Plusieurs  royaumes  étant  composés  de  provinces 
anciennement  indépendantes,  et  ces  provinces  ayant 
encore  été  partagées  en  cantons  non-seulement  in- 
dépendants, mais  ennemis  l'un  de  l'autre;  toutes  leurs 
lois  ont  été  opposées,  et  le  sont  encore;  Les  marques 
de  l'ancienne  division  subsistent  dans  le  tout  réuni  : 
ce  qui  est  vrai  çt  boa  au-deçà  d'une  rivière,  est  faux 
et  mauvais  au-delà,  et,  comme  on  l'a  déjà  dit,  on 
change  de  lois  dans  sa  patrie,  en  changeant  de  che- 
vaux de  poste.  Le  paysan  dé  Brie  se  moque  de  son 
seigneur:  il  est  serf  dans  une  partie  de  la  Bourgogne, 
çt  les  moines  y  ont  des  serfs.  Il  y  a  plusieurs  pays  où 
les  lois  sont  plus  uniformes,  mais  il  n'y  en  a  peut- 
être  pas  un  seul  qui  n'ait  besoin  d'une  réforme;  et 
cette  réforme  faite,  il  en  faut  une  autre.  Ce  n'est  guère 
que  dans  un  petit  état  qu'on  peut  établir  aisément 
des  lois  uniformes  (*).  Les  machines  réussissent  en 
petit;  mais  en  grand  les  chocs  les  dérangent. 

(*)  L'expérience  a  prouvé  qu'nu  Code  de  lois  uniforme  où  sont  fondues 
les  diverses  contâmes ,  et  rédigé  par  des  hommes  vraiment  éclairés ,  pou- 
vait avoir  lien  dans  nn  État  monarchique  tel  que  la  France ,  sons  nn  gou- 
vernement ieme  et  constant.  G. 
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Enfin,  quand  on  est  parvenu  à  vivre  sous  une  loi 
tolérable,  la  guerre  vient  iqui  confond  toutes  les 
bornes,  qui  abîme  tout;  et  il  faut  recommencer, 
comme  des  fourmis  dont  on  a  écrasé  l'habitation.     • 

Une  des  plus  grandes  turpitudes  dans  la  législa- 
tion d'un  pays  a  été  de  se  conduire  par  des  lois  qui 
ne  sont  pas  du  pays.  Le  lecteur  peut  rémarquer 
comment  le  divorce,  qui  fut  accordé  à  Louis  XII, 
roi  de  France,  par  l'incestueux  pape  Alexandre  VI, 
fut  refisse  par  Clément  VII  au  roi  d'Angleterre 
Henri  VIII;  et  Ton  verra  comment  Alexandre  VII 
permit  au  régent  de  Portugal,  Alfonse,  de  ravir  la 
femme  de  sob  frère,  et  de  l'épouser  du  vivant  de  ce 
frère. 

Tout  se  contredit  donc;  et  nous  voguons  dans  un 
vaisseau  sans  cesse  agité  par  dès  vents  contraires. 

On  a  dit,  dans  l'Essai  sur  les  mœurs,  qu'il  n'y  a 
point  en  rigueur  de  loi  positive  fondamentale.  Les 
hommes  ne  peuvent  faire  que  des  lois  de  convention  : 
il  n'y  a  que  l'auteur  de  la  nature  qui  ait  pu  faire  les 
lois  éternelles  de  la  nature.  La  seule  loi  fondamentale 
et  immuable  qui  soit  chez  les  hommes  est  celle-ci  : 
a  Traite  les  autres  comme  tu  voudrais  être  traité»; 
c'est  que  cette  loi  est  de  la  nature  même  :  elle  ne  peut 
être  arrachée  du  cœur  humain.  C'est  de  toutes  les 
lois  la  plus  mal  exécutée;  mais  elle  s'élève  toujours 
contre  celui  qui  la  transgresse  :  il  semble  que  Dieu 
l'ait  mise  dans  l'homme  pouB  servir  de  contre-poids  à 
la  loi  du  plus  fort,  etpour  empêcher  le  genre  humain 
de  s'exterminer  par  la  guerre,  par  la  chicane,  et  par 
la  théologie  scolastique. 


Digitized 


by  Google 


SUR   LES   MOEURS.  /.33 


XVIIIe  REMARQUE. 

Du  commerce  et  des  finances. 

La  Hollande  presque  submergée,  Gènes  qui  n'a 
que  des  rochers,  Venise  qui  ne  possédait  que  des 
lagunes  pour  terrain,  eussent  été  des  déserts,  ou 
plutôt  n'eussent  point  existé,  sans  le  commerce.     ., 

Venise,  dès  le  quatorzième  siècle,  devint  par  cela 
seul  une  puissance  formidable;  et  la  Hollande  Ta  été 
de  nos  jours  pendant  quelque  temps. 

Que  devait  donc  être  l'Espagne  sous  Philippe  II , 
qui  avait  à-la-fois  le  Mexique  et  le  Pérou,  et  ses  éta- 
blissements en  Afrique  et  en  Asie  dans  l'étendue 
d'environ  trois  mille  lieues  de  côtes? 

Il  est  presque  incroyable,  mais  il  est  avéré,  que 
l'Espagne  seule  retira  de  1* Amérique,  depuis. la  fin 
du  quinzième  siècle  jusqu'au  commencement  du  dix- 
huitième,  la  valeur  de  cinq  milliards  de  piastres, 
en  or  et  en  argent,  qui  font  vingt-cinq  milliards  de 
nos  livres  :  il  n'y  a  qu'à  lire  don  Ustariz  et  Navarette 
pour  être  convaincu  de  cette  étonnante  véfjté.  C'est 
beaucoup  plus  d'espèces  qull  n'y  en  avait  dans  le 
monde  entier  avant  le  voyage  de  Christophe  Colomb. 
Tout. pauvre  homme  de  mérite  qui  saura  penser,  peut 
faire  là-dessus  ses  réflexions;  il  sera  consolé  quand  il 
saura  que  de  tous  ces  trésors  d'Ophir  il  ne  reste  pas 
aujourd'hui  en  Espagne  cent  millions  de  piastres  et 
autant  en  orfèvrerie.  Que  dira-t-il  quand  il  lira, 
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dans  don  Ustariz,  que  la  daterie  de  Rome  a  englouti 
une  partie  de  cet  argent?*  il  croira  peut-être  que 
Rome  la  sainte  est  plus  riche  aujourd'hui  que  Rome 
la  conquérante  <lu  temps  des  Crassus  et  des  Lucullus. 
Elle  a  fait,  il  faut  Favouer,  tout  ce  qu'elle  a  pu  pour 
le  devenir;  mais  n'ayant  pas  su  être  commerçante 
quand  taules  les  nations  de  l'Europe  ont  su  Pêtre, 
elle  a  perdu  par  son  ignorance  et  par  sa  paresse  tout 
cet  argent  que  lui  ont  produit  ses  mines  de  ht  daterie, 
et  surtout  ce  qu'elle  péchait  si  aisément  avec  les  filets 
de  saint  Pierre. 

L'Espagne  ne  laissa  pas  d'abord  les  autres  nations 
entrer  avec  elle  en  partage  des  trésors  de  l'Amérique; 
Philippe  II  en  jouit  presque  seul  pendant  plusieurs 
années  :  les  autre»  souverains  de  l'Europe,  à  com- 
mencer par  l'empereur  Ferdinand  son  oncle,  étaient 
devant  hii  à-peu-prè*ce  qu'étaient  les  Suisses  devant 
le  doc  de  Bourgogne,  lorsqu'ils  lui  disaient  :  «  Tout 
«  ce  que  no*s  avons  ne  vaut  pas  les  éperons  de  vos 
«  chevaliers*  » 

Philippe  II  devait  avoir  ce  qu'on  appelle  la  mo- 
narchie universelle,  si  on  pouvait  Tacheter  svec  de 
l'or,  et  la  saisir  par  Pintrigue  :  mais  une  femme  à 
peine  affermie  dans  la  moitié  d'une  fie;  un  prince 
d'Orange,  simple  comte  de  l'Empire,  et  sujet  dit 
marquis  de  Malines;  Henri  IV,  roi  mal  obéi  <Fune 
partie  de  la  France,  persécuté  dans  l'autre,  man- 
quant d'argent,  et  ayant  pour  toute  armée  quelques 
gentilshommes  et  soa»  courage,  ruinèrent  le  domi- 
nateur des  deux  Indes» 


Digitized 


by  Google 


SUR    LES    MOEURS.  435 

Le  commerce,  qui  avait  pris  une  nouvelle  {ace 
à  la  découverte  du  Cap  de  Boane- Espérance,  et  A 
celle  du  nouveau  Monde,  eu  prit  encore  une  nou- 
velle quand  les  Hollandais ,  devenus  libres  par  la 
tyrannie,  s'emparèrent  des  îles  qui  produisent  les 
épiceries,  et  fondèrent  Batavia»  Les  grandes  puis- 
sances commerçante*  furent  alors  la  Hollande  et 
l'Angleterre,  La  France,  qui  profite  toujours  tard  des 
connaissances  et  des  entreprises  des  autres  nations, 
arriva  la  dernière  aux  deux  Indes,  et  fut  la  plus  mal 
partagée  :  elle  resta  sans  industrie  jusqu'aux  beaux 
fours  du  gouvernement  de  Louis  XIV;  il  fit  tout  pour 
animer  le  commerce. 

Les  peuples  de  l'Europe,  dans  ce  temps4à,  com- 
mencèrent à  connaître  de  nouveaux  besoins,  qui  tpn» 
dirent  le  commerce  de  quelque»  nations  et  surtout 
celui  de  la  France  très-désavantageux.  Henri  IV  dé- 
jeûnait avec  un  verre  de  vin  et  du  pain  blanc ,  il  ne 
prenait  ni  thé,  ni  café,  ni  chocolat;  il  n'usait  point 
de  tabac  ;  sa  femme  et  ses  maîtresses  avpient  trè»*peu 
de  pierreries;  elles  ne  portaient  point)  d'étoffes  idç 
Perse,  de  la  Chine  et  des  Indes.  Si  l'on  songé  qu'au* 
jourd'hui  une  bourgeoise  porte  à  ses  oreilles  de  plu* 
beaux  diamants  que  Catherine  »de  Médicis?  <que  là 
Martinique,  Moka  et  la  (&inj&  fournissent  le  déjeûner 
d'une  servante,  etqufc  tous  ces  objets  fontï sortir  de, 
France  plus  de  cinquante  «millions  tous  les  îanè,  on 
jugera  qu'il  faut  d'autres  branches  de  commerce  bîeri: 
avantageuses  pour  réparer  cette  perte  continuelle  4 
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on  sait  assez  que  la  France  s'est  soutenue  par  ses 
vins,  ses  eâux-de-vie,  son  selT  ses  manufactures. 

Il  lui  fallait  faire  directement  le  commerce  des 
Indes,  non  pas  pour  augmenter  ses  richesses,  mais 
pour  diminuer  ses  dépenses;  car  les  hommes  s'étaient 
fait  des  besoins  nouveaux,  ceux  qui  ne  possèdent  pas 
les  denrées  demandées  par  ces  besoins  doivent  les 
acheter  au  meilleur  compte  qu'il  soit  possible  :  or  ce 
qu'on  achète  aux  Indes  de  la  première  main  coûte 
moins,  sans  doute,  que  sites  Anglais  et  les  Hollandais 
venaient  le  revendre;  presque  toutes  ces  denrées  se 
payent  en  argent.  Il  ne  s'agissait  donc,  en  formant 
en  France  une  compagnie  des  Indes,  que  de  perdre 
moins,  et  de  chercher  à  se  dédommager,  dans  l'Aile» 
magne  et  dans  le  Nord,  des  dépenses  immenses  qu'on 
faisait  sur  les  côtes  de  Goromandel  :  mais  les  Hol- 
landais avaient  prévenu  les  Français  dans  l'Alle- 
magne comme  dans  l'Inde,  leur  frugalité  et  leur 
industrie  leur  donnaient  partout  l'avantage.  Le  grand 
inconvénient  pour  une  nouvelle  compagnie  d'Europe 
qui  s'établit  dans  l'Inde,  c'est,  comme  on  l'a  dit,  d'y 
arriver  la  dernière  :  elle  trouve  des  rivaux  puissants 
déjà  maîtres  du  commerce;  il  faut  recevoir  des  affronts 
des  nababs  et  des  omras,  et  les  payer  ou  les  battre  : 
aussi  les  Portugais,  et  après  eux  les  Hollandais,  ne 
purent  acheter  du  poivre  sans  donner  des  batailles. 

Si  la  France  a  une  guerre  avec  l'Angleterre  ou  la 
Hollande  en  Europe,  c'est  alors  à  qui  se  détruira 
dans  l'Inde  :  les  compagnies  de  commerce  deviennent 
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nécessairement  des  compagnies  guerrières  ;  et  il  faut 
être  oppresseur  ou  opprimé.  Aussi  nous  verrons  que, 
quand  Louis  XIV  eut  établi  sa  compagnie  des  Indes 
dans  Pondichéri,  les  Hollandais  prirent  la  ville,  et 
écrasèrent  la  compagnie.  Elle  renaquit  des  débris  du 
système,  et  fit  voir  que  la  confusion  pouvait  quel- 
quefois  produire  Tordre;  mais  toute  la  vigilance , 
toute  la  sagesse  des  directeurs,  n'ont  pas  empêché 
que  les  Anglais  n'aient  pris  Pondichéri,  et  que  la 
compagnie  n'ait  été  presque  détruite  une  seconde 
fois.  Les  Anglais  ont  rendu  la  ville  à  la  paix;  mais 
on  sait  dans  quel  état  on  rend  une  place  de  commerce 
dont  on  est  jaloux  :  la  compagnie  est  restée  avec 
quelques  vaisseaux,  des  magasins  ruinés,  des  dettes, 
et  point  d'argent  (*). 

Elle  agissait  dans  l'Inde  en  souveraine;  mais  elle  y 
a  trouvé  des  souverains  étrangers  comme  elle;  et  plus 
heureux.  On  doit  convenir  qu'il  est  un  peu  extraor- 
dinaire que  le  grand  mogol,  qui  est  si  puissant,  laisse 
des  négociants  d'Europe  se  battre  dans  son  Empire  et 
en  dévaster  une  partie.  Si  nous  accordions  le  part  de 
Lorient  à  des  Indiens,  et  celui  de  Baïonne  à  des 
Chinois,  nous  ne  souffririons  pas  qu?ils  se  battissent 
chez-nous. 

Quant  aux  finances,  la  France  et  l'Angleterre, 
pour  s'être  fait  la  guerre,  se  sont  trouvées  endettées 
chacune  de  trois  milliards  de  nos  livres  :  c'est  beau- 

(*)  Cette  compagnie,  qui  faisait  le  commerce  à  perte,  et  ne  se  soutenait 
qu'aux  dépens  du  trésor-royal,  a  été  supprimée  en  1769,  sous  le  ministère 
de  M.  D'Iuvau. 
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coup  plus  qu'il  n'y  a  d'espèces  dans  ces  deux  Etats. 

C'est  un  des  efforts  de  l'esprit  humain ,  dans  ce  dernier 

siècte,  d'avoir  trouvé  le  secret  de  devoir  plus  qu'on 

ne  possède,  et  de  subsister  comme  si  l'on  ne  devait 

rien* 

Chaque  Etat  de  l'Europe  est  ruiné  après  une  guerre 
dé  sept  ou  huit  années  :  c'est  que  chacun  a  plus  fait 
que  ses  forces  ordinaires-  ne  comportent.  Les  Etats 
sont  comme  les  particuliers  qui  s'endettent  par  am- 
bition;, chacun  veut  aller  au-delà  de  son  pouvoir. 
On  a  souvent  demandé  ce  que  deviennent  tous  ces 
trésors  prodigués  pendant  la  guerre;  et  on  a  répondu 
qu'ils  sont  ensevelis  dans  les  coffres  de  deux  ou  trois 
mille  particuliers  qui  ont  profité  du  malheur  public- 
Ces  deux  ou  trois  mille  personnes  jouissent  en  paix 
de  leurs  fortunes  immenses,  dans  le  temps  que  le 
reste  des  hommes  est  obligé  de  gémir  sous  de  nou- 
veau* impôts»  pour  p^yer  une  partie  des  dettes  na<» 
tionales» 

L'Angleterre  est  le  saul  pays  où  des  particuliers 
se  soient  enrichis  par  le  sort  des  armes:  ce  que  de 
simples  armateurs  ont  gagné  par  des  prises,  te  que 
l'île  de  Cuba  et  les  grandes  Indes  ont  valu  aux  offi^ 
ciers- généraux,  passe  de  bien  loin  tout  l'argent 
comptant  qui  circulait  en  Angleterre  aux  treizième 
et  quatorzième  stoias* 

Lorsque  les  fortunes  de  tant  de  particuliers*  ae  sorit 
répandues  avec  le  temps  chez  leur  nation  par  des 
mariages ,  par  des  partages  de  famille,  et  surtout  par 
le  luxe,  devenu  alors  nécessaire,  et  qui  remet  dans  le- 
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public  tous  ces  trésors  enfouis  pendant  quelques 
années;  alons  cette  énorme  disproportion  cesse,  et  la 
circulation  est  à-peu-près  la  même  qu'eUeiétek  aupa- 
ravant. Ainsi  les  richesses  cachées  dams  la  Perse,  et 
enfouies  pendant  quarante  années  4e  guerres  intes- 
tines, reparaîtront  après  quelques  années  de  calme, 
et  rien  ne  sera  perdu  :  telle  est  dans  tous  les  geiires  la 
vicissitude  attachée  aux  choses  humaines. 


XIXe  REMARQUE. 

De  la  population. 

Dans  une  aoweUe  Histoire  de  France  on  prétend 
qu'il  y  avait  huit  millions  de  feux  en  France  dans  le 
temps  de  Philippe  de  Valois;  or  on  entend  par  fem 
une  famille;  et  l'auteur  entend  par  le  mat  de  France^ 
ce  royaume  tel  qu'à  est  aujourd'hui  avec  se*  annexes. 
Gela  ferait,  à  quatre  personnes  par  feu,  feento-denx 
millions  d'habitants;  car  on  œ  peut  donner  à  unieu 
moins  de  quatre  personnes,  1  un  portant  l'autre. 

Le  calcul  de  ces  ieux  *st  femdé  s*r  un  état  de  sub- 
side, imposé  en  j32&  Cet  état  perte,  deux  millions 
cinq  cent  mille  Ieux  dans  les  terres  dépendantes  de 
la  couronne^  qui  n  étaient  pas  Je  tiers  de  ce  que  le 
royaume  renferme  aujourd'hui  II  aurait  donc  fallu* 
aduler  deux  tiers  pour  que  le  calcul -de  l'auteur  fiât 
juste.  Ain»,  suivant  la  supputation  de  l'auteur,  k 
nombre  des  feux  de  la  France,  telle  qu'elle*  est, 
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aurait  monté  à  sept  millions  cinq  cent  mille.  A  quoi 
ajoutant  probablement  cinq  cent  nulle  feux  pour  les 
ecclésiastiques  et  pour  les  personnes  non  comprises 
dans  le  dénombrement,  en  trouverait  aisémetot  les 
huit  millions  de  feux,  et  au-delà.  L'auteur  réduit 
chaque  feu  à  trois  personnes;  mais,  par  le  calcul  que 
j'ai  fait  dans  toutes  les  terres  où  j'ai  été,  et  dans  eelle 
que  j'habite,  je  compte  quatre  personnes  et  demie 
par  feu. 

Ainsi,  supposé  que  l'état  de  i328  soit  juste,  H 
faudra  nécessairement  conclure  que  la  France ,  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui,  contenait  du  temps  de  Phi- 
lippe de  Valois  trente-six  millions  d'habitants. 

Or,  dans  le  dernier  dénombrement  fait  en  1753 
sur  un  relevé  de  tailles  et  autres  impositions,  on  ne 
trouve  aujourd'hui  que  trois  millions  cinq  cent  cin- 
quante mille  quatre  cent  quatre-vingt-neuf  feux;  ce 
qui,  à  quatre  et  demi  par  feu,  ne  donnerait  que 
quinze  millions  neuf  cent  soixante  et  dix-sept  mille 
deux  cents  habitants.  A  quoi  il  faudra  ajouter  les  ré- 
guliers, les  gens  sans  aveu,  et  sept  cent  mille  âmes 
au  moins  que  l'on  suppose  être  dans  Paris,  dont  le 
dénombrement  a  été  fait  suivant  la  capitation,  et 
non  pas  suivant  le  nombre  des  feux. 

De  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne,  soit  qu'on 
porte  avec  l'auteur  de  la  nouvelle  Histoire  de  France 
les  feux  à  trois,  à  quatre,  ou  à  cinq  personnes,  il 
est  clair  que  le  nombre  des  habitants  est  diminué 
de  plus  de  moitié  depuis  Philippe  de  Valois. 

11  y  a  aujourd'hui  environ  quatre  cents  ans  que  le 
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dénombrement  de  Philippe  de  Valois  fut  fait;  ainsi 
dans  quatre  cents  ans ,  toutes  choses  égales ,  le  nombre 
des  Français  serait  réduit  au  quart,  et  dans  huit  cents 
ans,  au  huitième:  ainsi  dans  huit  cents  ans  la  France 
n'aura  qu'environ  quatre  millions  d'habitants;  et,  en 
suivant  cette  progression,  dans  neuf  mille  deux  cents 
ans  il  ne  restera  qu'une  seule  personne  mâle  ou 
femelle  avec  fraction.  Les  autres  nations  ne  seront 
sans  doute  pas  mieux  traitées  que  nous,  et  il  faut 
espérer  qu'alors  viendra  la  fin  du  monde. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  pour  consoler  le  genre 
humain,  c'est  que  dans  deux  terres  que  je  dois  bien 
connaître,  inféodées  du  temps  du  roi  Charles  V,  j'ai 
.trouvé  la  moitié  plus  de  feux  qu'il  n'en  est  marque 
dans  Pacte  d'inféodation  ;  et  cependant  il  s'est  fait  une 
émigration  considérable  dans  ces  terres  à  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes. 

Le  genre  humain  ne  diminue  ni  n'augmente, 
comme  on  le  croit;  et  il  est  très-probable  qu'on  se 
méprenait  beaucoup  du  temps  de  Philippe  de  Valois 
quand  on  comptait  deux  millions  cinq  cent  mille  feux 
dans  ses  domaines. 

Au  reste  j'ai  toujours  pensé  que  la  France  ren- 
ferme de  nos  jours  environ  vingt  millions  d'habitants, 
et  je  les  ai  comptés  à  cinq  par  feu,  l'un  portant  l'autre. 
Je  me  trouve  d'accord  dans  ce  calcul  avec  l'auteur  de 
la  Dixme,  attribuée  au  maréchal  de  Vauban,  et  sur- 
tout avec  le  détail  des  provinces  donné  par  les  in- 
tendants à  la  fin  du  dernier  siècle.  Si  je  me  trompe, 
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ce  n'est  que  d'environ  quatre  millions,  et  c'est  une 
bagatelle  pour  les  auteurs* 

Hubner,  dans  s'a  géographie,  ue  donne  à  l'Europe 
que  trente  million^  d'habitants.  Il  peut  s'être  trompé 
aisément  d'environ  cent  millions.  Un  calculateur, 
d'ailleurs  exact,  apsure  que  la  Chine  se  possède  que 
soixante  et  douze  millions  d'habitants;  mais  par  le 
dernier  dénombrement  rapporté  par  le  P.  Duhatde, 
on  compte  ces  soixante  et  douze  millions  sans  y  ce»* 
prendre  les  vieillards,  les  jeunes  gens  au-dessous  de 
vingt  ans,  et  les  bonzes;  ce  qui  doit  aller  à  pki&  du 
double, 

H  faut  avouer  que  d'ordinaire  nous  peuplons  et 
nous  dépeuplons  la  terre  un  peu  au  hasard;  tont  le 
monde  se  conduit  ainsi  :  wus  ne  soumet  gatère  faits* 
pour  avoir  une  notion  exacte  des  choies;  ¥à-pw-près 
est  notre  guide,  et  souvent  ce  guide  égare  beaucoup. 

C'est  encore  bien  pis  quand  on  veut  avoir  un  cal- 
cul juste.  Nous  allons  voir  des  farces,  et  nous  y  rions;, 
mais  rit-on  moins  dans  son  cabinet  quand  on  voit  de 
graves  auteurs  supputer  exactement  combien  il  y 
avait  d'hommes  sur  la  terre  deux  cent  quatre-vingt- 
cinq  ans  après  le  déluge  universel?  H  se  trouve,  selon 
le  P,  Pet  au,  jésuite,  que  la  famUlede  Npé  avait  pro- 
duit un  bi-milliard  deux  çen  t  qvuirantcssept  miHiarcb 
deux  cent  vingt-quatre  millions  sept  cent  dix-sept 
mille  habitants  en  trois  cçnfc  ans*  Le  bon  pcêtre  Pe« 
tau  ne  savait  pas  <e  que  c'est  que  d<*  faine  des  enfants, 
et  de  les  élever.  Gomme  il  y  va! 
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Selon  Cumberland,  la  famille  ne  provignaque  jus- 
qu'à trois  milliards  trois  cent  trente  millions,  en  trois 
cent  quarante  ans;  et  selon  Whilston,  environ  trois 
cents  ans  après  le  déluge ,  il  n'y  avait  que  soixante- 
cinq  mille  cinq  cent  trente  six  habitants. 

Il  est  difficile  d'accorder  ces  comptes  et  de  les 
allouer.  Voilà  lés  excès  ùt  l'on  tombé  quand  on  veut 
concilier  ce  qui  est  inconciliable,  et  expliquer  ce  qui 
est  inexplicable.  Cette  malheureuse  entreprise  a  dé- 
rangé des  cerveaux  qui  d'ailleurs  auraient  eu  des 
lumières  utiles  aux  hommes. 

Les  Auteurs  de  l'Histoire  universelle  d'Angleterre 
disent  «  qu'on  est  généralement  d'accord  qu'il  y  a  à 
«présent  environ  quatre  mille  millions  d'habitants 
«  sur  la  terre.  •>  Vous  remarquerez  que  ces  messieurs, 
dans  ce  nombre  de  citoyens  et  de  citoyennes,  ne 
comptent  pas  l'Amérique,  qui  comprend  près  de  la 
moitié  du  globe  :  ils  ajoutent  que  le  genre  humain  en 
quatre  cents  ans  augmente  toujours  du  double;  ce  qui 
est  bien  contraire  au  relevé  fait  sous  Philippe  de  Va- 
lois, qui  fait  diminuer  la  nation  de  moitié  en  quatre 
cents  ans.  i     .    \ 

Pour  moi,  si,  au  lieu  de  faire  un  roman  ordinaire, 
je  voulais  me  réjouir  à  supputer  combien  j'ai  de  frères, 
sur  ce  malheureux  petit  globe,  voici  comme  je  m'y. 
prendrais.  Je  verrai*  d'abord  4-pen-près  combien  ce 
petit  globule  contient  de  lieues  carrées  habitées  sur  sa 
surface  ;  je  dirais ,  La  surface  du  globe  est  de  vingt-sept 
millions  de  lieues  carrées;  ôtons-en  d'abord  les  deux 
tiers  au  moins  pour  les  mers,  rivières,  lacs>  déserts, 


Digitized 


by  Google 


444  REMARQUES   PB    LESSAI 

montagnes,  et  tout  ce  qui  est  inhabité  :  ce  calcul  est 
très-modéré,  et  nous  donne  neuf  millions  de  lieues 
carrées  à  faire  valoir, 

La  France  et  l'Allemagne  comptent  six  cents  per- 
sonnes par.  lieues  carrées;  l'Espagne,  cent  soixante; 
la  Russie,  quinze;  la  Tartarie,  dix;  la  Chine,  environ 
mille  :  prenez  un  nombre  moyen  comme  cent,  vous 
aurez  neuf  cents  millions  de  vos  frères,  soit  basanés, 
soit  nègres,  soit  rouges,  soit  jaunes,  soit  barbus,  soit 
imberbes.  Il  n'est  pas  à  croire  que  la  terre  ait  en  effet 
un  si  grand  nombre  d'habitants;  et  si  l'on  continue  à 
faire  des  eunuques,  à  multiplier  les  moines,  et  à  faire 
des  guerres  pour  les  plus  petits  intérêts,  jugez  si  vous 
aurez  les  quatre  mille  millions  que  les  auteurs  anglais 
de  l'Histoire  universelle  vous  donnent  si  libérale- 
ment. Et  puis  qu'importe  qu'il  y  ait  beaucoup  ou 
peu  d'hommes  sur  la  terre?  L'essentiel  est  que  cette 
pauvre  espèce  soit  le  moins  malheureuse  qu'il  est  pos- 
sible (*). 


XXe  REMARQUE. 

De  la  disette  des  bons  livres ,  et  de  la  multitude  énorme 
des  mauvais. 

L'histoire  est  décharnée  jusqu'au  seizième  siècle 
par  la  disette  d'historiens;  elle  est  depuis  ce  temps 

(*)  Le  fait  a  prouvé  qne  le  uombre  des  hommes  croissait  on  diminuait 
en  raisou  du  plus  on  moins  d'aisance  de  la  classe  la  pins  nombreuse ,  et 
dn  plus  on  moins  d'abondance  jdes  subsistances. 


Digitized 


by  Google 


SUR    LES   MOEURS.  445 

étouffée  par  l'abondance.  On  trouve,  dans  la  biblio- 
thèque de  Le  Long,  dix-sept  mille  quatre  cent  quatre- 
vingt-sept  ouvrages  qui  peuvent  servir  à  la  seule  his- 
toire de  France.  De  ces  ouvrages  il  y  en  a  qui  con- 
tiennent plus  de  cent  volumes;  et  depuis  environ 
quarante  ans  que  cette  bibliothèque  fut  imprimée  il  a 
paru  encore  un  nombre  prodigieux  de  livres  sur  cette 
matière. 

Il  en  est  à-peu-près  de  même  eu  Allemagne,  en 
Angleterre,  et  en  Italie. 

On  se  perd  dans  cette  immensité  :  heureusement 
la  plupart  de  ces  livres  ne  méritent  pas  d'être  lus,  de 
même  que  les  petites  choses  qu'ils  contiennent  n'ont 
pas  mérité  d'être  écrites.  Dans  cette  foule  d'histoires , 
on  ne  trouve  que  trop  de  romans,  tels  que  ceux  de 
Gatien  de  Courtilz.  Les  histoires  secrètes,  composées 
par  ceux  qui  n'ont  été  dans  aucun  secret,  sont  assez 
nombreuses;  mais  les  auteurs  qui  ont  gouverné  l'Etat 
du  fond  de  leur  cabinet  le  sout  encore  davantage  :  on 
peut  compter  parmi  ces  derniers  ceux  qui  ont  pris  la 
peine  de  faire  les  testaments  des  princes,  et  ceux  des 
hommes  d'état;  c'est  ainsi  que  nous  avons  eu  les  Tes- 
taments du  maréchal  de  Belle-Isle,  du  eardinal  Albé- 
roni,  du  duc  de  Lorraine,  des  ministres  Colbert  et 
Louvois,  du  maréchal  de  Vauban,  des  cardinaux  de 
Mazarin  et  de  Richelieu. 

Le  public  fut  trompé  long-temps  sur  leTestameht 
du  cardinal  de  Richelieu;  on  crut  le  livre  excellent, 
parce  qu'on  le  crut  d'un  grand  ministre.  Tïès^pëu 
d'hommes  ont  le  temps  de  lire  avec  attention.  Presque 
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personne  n'examina  ni  les  méprises,  ni  les  erreurs, 
ni  les  anachronismes,  ni  les  indécences,  ni  les  contra- 
dictions, ni  les  incompatibilités  dont  le  livre  est  rem- 
pli. On  ne  fit  pas  réflexion  que  ce  livre  n'avait  été 
imprimé  que  plus  de  (parante  ans  après  la  mort  du 
cardinal,  qu'il  est  signé  d'une  manière  dont  le  cardi- 
nal ne  signait  jamais.  On  oubliait  qu'Àubéri,  qui 
écrivait  la  vie  du  cardinal  de  Richelieu  par  ordre 
de  sa  nièce,  traita  le  Testament  de  livre  apocryphe  et 
supposé,  de  livre  indigne  dé  son  héros,  indigne  de 
toute  croyance;  Àubéri  était  à  la  source;  il  avait  en 
main  tous  les  papiers;  il  n'y  a  pas  assurément  de 
témoignage  plus  fort  que  le  sien. 

Le  savant  abbé  Richard,  Fauteur  des  Mélanges  de 
YigneuWMarville,  Charles  Ancillon  ,LaMonnoie,  pen- 
sèrent de  même. 

On  trouve  au  chap.  des  Mélanges,  intitulé  les  M  en* 
songes  imprimés,  toutes  les  raisons  qui  doivent  foire 
penser  que  ce  Testament  politique  est  l'ouvrage  d'un 
faussaire. 

Comment  en  effet  un  ministre  tel  que  le  cardinal 
de  Richelieu  eût-il  laissé  au  roi  Louis  XIII  un  legs  si 
important,  sans  qu'il  eût  été  présenté  par  sa  famille 
au  monarque,  sans  qu'il  eût  été  déposé  dans  les  ar- 
chives, sans  qu'on  en  eût  parlé,  sans  qu'on  en  eût  la 
moindre  connaissance?  Est-il  possible  qu'un  premier 
ministre  eût  laissé  à  son  roi  un  plan  de  conduite,  et 
que  dans  ce  plan  il  n'y  eût  pas  un  mot  sur  les  affaires 
qui  intéressaient  alors  le  roi  et  toute  l'Europe,  rien 
sur  la  maison  d'Autriche  avec  laquelle  on  était  en 
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guerre ,  rien  sur  le  due  de  Veimar ,  rien  sur  Y  état  pré- 
sent des  calvinistes  en  France,  pas  un  mot  sur  l'édu- 
cation qu'il  fallait  donner  au  dauphin? 

On  voit  évidemment  que  l'ouvrage  fut  écrit  après 
la  paix  de  Munster r  puisqu'on  y  suppose  la  paix  faite  ; 
et  le  cardinal  était  mort  pendant  la  guerre. 

On  ne  répétera  point  ici  toutes  les  raisons  déjà 
alléguées  r  qui  vengent  le  cardinal  de  Richelieu  de 
l'imputation  d'un  si  mauvais  ouvrage. 

Il  est  bon  que  les  opinions  les  plus  vraisemblables 
soient  combattues,  parce  qu'alors  on  les ,  éctaircit 
mieux.  Tout  ce  qu'a  pu  faire  un  homme  judkieux  et 
éclairé,  qui  se  crut  obligé  d'écrire,  il  y  a  quelques 
années,  contre  notre  opinion,  s'est  réduit  à  dire  :  «Je 
ce  pense  que  le  plan  est  du  cardinal ,  mais  qu'il  est  pos- 
a  sible,  et  même  vraisemblable,  qu'il  n'ait  ni  écrit  ni 
a  dicté  Fourrage.  w 

S'il  ne  l'a  ni  écrit  ni  dicté,  il  n'est  donc  point  de 
lui;  et  celui  qui  l'a  signé  d'une  manière  dont  le  cardi- 
nal de  Richelieu  ne  signa;  jamais,  n'était  donc  qu'un 
faussaire.  Nous  n'en  voulons  pas  davantage  :  se  trom- 
pera qui  voudra. 


XXI*  REMARQUE, 

Questions  sur  l'Histoire. 

I.  L'histoire  de  chaque  nation  ne  commence-fcelle 
pas  par  des  fables?  ces  fables  ne  sont-elles  pas  inven- 
tées par  l'oisiveté,  la  superstition,  ou  l'intérêt? 
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Tout  ce  qu'Hérodote  nous  conte  des  premiers  rois 
d'Egypte  et  de  Babylone,  ce  qu'on  nous  dit  de  la 
louve  de  Romulus  et  de  Rémus,  ce  que  les  premiers 
écrivains  barbares  de  notre  pays  ont  imaginé  de  Pha- 
ramond  et  de  Childeric,  et  d'une  Bazine,  femme 
d'un  Bazin  de  Thuringe,  et  d'un  capitaine  romain, 
nommé  Giles,  élu  roi  de  France  avant  qu'il  y  eût 
une  France,  et  d'un  écu  coupé  en  deux,  dont  on 
envoya  la  moitié  à  Childeric  pour  le  faire  revenir  de 
Thuringe,  etc.,  etc.,  etc.,  etc.,  ne  sont-ce  pas  là  des 
fables  nées  de  l'oisiveté? 

Les  fables  concernant  les  oracles,  les  divinations, 
les  prodiges,  ne  sont-elles  pas  celles  de  la  supers- 
tition? 

Les  fables,  comme  la  donation  de  Constantin  au 
pape  Silvestrë,  les  fausses  Décrétâtes,  la  dernière  loi 
du  Gode  théodosien,  ne  sont-elles  pas  dictées  par 
l'intérêt? 

IL  On  me  demande  quel  empereur  institua  les 
sept  électeurs  :  je  réponds  qu'aucun  empereur  ne  les 
créa.  Furent -ils  donc  créés  par  un  pape?  encore 
moins;  le  pape  n'y  avait  pas  plus  de  droit  que  le 
grand  lama.  Par  qui  furent-ils  donc  institués?  par 
eux-mêmes.  Ce  sont  les  sept  premiers  officiers  de  la 
couronne  impériale,  qui  s'emparèrent,  au  treizième 
siècle,  de  ce  droit  négligé  par  les  autres  princes;  et 
c'est  ainsi  que  presque  tous  les  droits  s'établissent  : 
les  lois  et  les  temps  les  confirment  jusqu'à  ce  que 
d'autres  temps  et  d'autres  lois  les  changent 

III.   On  demande  pourquoi  les  cardinaux,  qui 
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étaient  originairement  des  curés  primitifs  de  Rome, 
se  crurent  avec  le  temps  supérieurs  aux  électeurs, 
à  tous  les  princes,  et  égaux  aux  rois  :  c'est  demander 
pourquoi  les  hommes  sont  inconséquents.  Je  trouve , 
dans  plusieurs  histoires  d'Allemagne,  que  le  dauphin 
de  France,  qui  fut  depuis  le  roi  Charles  V,  alla  à 
Metz  implorer  vainement  le,  sec#urs  de  l'empereur 
Charles  IV  V  il  fut  précédé  par  le  cardinal  d'Albe% 
qui  était  le  cardinal  de  Périgord,  arrière-vâssal  du  roi 
son  père;  je  dis  arrière-vassal,  car  les  Anglais  avaient 
le  Périgord  :  ce  cardinal  passa  avant  le  dauphin  à  la 
diète  de  Metz,  où  la  seconde  partie  de  la  bulle  d'or 
fut  promulguée;  il  mangea  seul  à  une  table  fort  élevée, 
avec  l'empereur,  ob  reverentiam  pontifias,  comme  dit 
Trithèmedans  sa  chronique  du  monastère  d'Hirsauge. 
Cela  prouve  que  tes  princes  ne  doivent  guère  voyager 
hors  de  chez  eux,  et  qu'un  cardinal,  légat  du  pape, 
était  alors  au  moins  la  troisième  personne  de  l'uni- 
vers, et  se  croyait  la  seconde. 

IV.  On  a  écrit  beaucoup  sur  la  loiSalique,  sur  la 
pairie,  sur  les  droits  du  parlement;  on  écrit  encore 
tous  les  jours  :  c'est  une  preuve  que  ces  origines  sont 
fort  obscures,  comme  toutes  les  origines  le  sont. 
L'usage  tient  lieu  de  tout;  et  la  force  change  quel- 
quefois l'usage.  Chacun  allègue  ses  anciennes  préro- 
gatives comme  des  droits  sacrés  :  mais  si  aujourd'hui 
le  châteletde  Paris  faisait  pendre  un  bedeau  de  l'uni- 
versité qui  aurait  volé  sur  le  grand  chemin,  cette 
université  serait-elle  bien  reçue  à  exiger  que  le  pré- 
vôt de  Paris  déterrât  lui-même  le  corps  de  son  bedeau , 

essai  son  les  moeurs,  etc.  iv.  39 
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demandât  pardon  aux  deux  corps,  c'est-à-dire  à  celui 
du  bedeau  et  à  celui  de  l'université,  baisât  le  premier 
à  la  bouche,  et  payât  une  amende  au  second,  comme 
la  chose  arriva  du  temps  de  Charles  VI,  en  i4o8  ? 

Serait-elle  aussi  en  droit  d'aller  prendre  le  lieute- 
nant-civil, et  de  lui  donner  le  fouet,  culottes  bas,  dans 
les  écoles  publiques»  en  présence  de  tous  les  écoliers, 
comme  elle  le  requit  à  Philippe-Auguste? 

V.  Dans  quel  temps  le  parlement  de  Paris  corn- 
mença-t-41  à  entrer  en  connaissance  des  finances  du 
roi,  dont  la  chambre  des  comptes  était  seule  autre- 
fois chargée?  Dans  quelle  année  les  barons,  qui  ren- 
daient la  justice  dans  te  parlement  de  Paris,  cessèrent- 
ils  de  s'y  trouver,  et  abandonnèrent-ils  la  place  aux 
hommes  de  loi? 

VI.  Toutes  les  coutumes  de  la  France  ne  viennent- 
elles  pas  originairement  d'Italie  et  d'Allemagne?  A 
commencer  par  le  sacre  des  rois  de  France,  n'est-il 
pas  évident  que  c'est  une  imitation  du  sacre  des  rois 
lombards? 

VIL  Y  a-t-il  en  France  un  seul  usage  ecclésiastique 
qui  ne  soit  venu  d'Italie?  et  les  lois  féodales  n'ont- 
elles  pas  été  apportées  par  les  peuples  septentrionaux 
qui  subjuguèrent  les  Gaules  et  l'Italie?  On  prétend 
que  la  fête  des  fous,  la  fête  de  l'âne,  et  semblables 
facéties,  sont  d'origine  française  :  mais  ce  ne  sont 
point  là  des  usages  ecclésiastiques;  ce  sont  des  abus 
de  quelques  églises;  et  d'ailleurs  la  fête  de  l'âne  est 
originaire  de  Vérone,  où  l'on  conserva  l'âne  qui  y 
était  venu  de  Jérusalem,  et  dont  on  fit  la  fête. 
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SUR    LES   MOEURS.  fêt 

VIII.  Toute  industrie  en  France  n'a-t-elle  pas  été 
*rès4ardjve?  et  depuis  le  jeu  des  (fartas  t  reconnu  ori- 
ginaire d'Espagne  par  les  noms  de  spadilles,  de  manilles, 
de  codilles,  jusqu'au  compas  de  proportion,  et  à  la 
machine  pneumatique,  y  a4-il  un  seul  art  qui  ne  lui 
soit  étranger?  Les  arts,  les  coutumes,  les  opinions, 
les  usages,  n'onUls  pas  fait  le  tour  du  inonde? 


1  i^  DES  REMARQUES  DE  h  ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 
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ibid. 
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Décrétâtes,  i,3o. 

Adrien  IV ,  mi  Anglais  et  parvenu 
de  l'état  te  plus  abfectau  pontificat, 
prétend  donner  des  Empires,  1^ 
a  7^  48. 

Affranchissements  commencent  au 
iae siècle,  ii,83. 

Afrique,  sas  côtes  de  ffigrpte  je*» 
qu'a  Maroc  sous  l'Empire  des 
Turcs,  ni,  161. 
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tion d'Hildebrand ,  46. 

Alexandre  III;  conduite  politique 
et  sage  de  ce  pape  envers  l'empe- 
reur Frédéric  Barberousse ,  qui , 
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Alexis  Comnène ,  empereur  des 
Grecs,  traite  politiquement  avec 
magnificence  Bohémond*  un  des 
principaux  croisés ,  1 ,  54* 

Alfonse  VI  roi  de  Castille ,  frère  de 
don  Sanche  fils  de  Ferdinand ,  1 , 
44*  —  Devient  puissant  par  l'épée 
du  Cid.  —  Epouse  une  manomé- 
tane* 

Alfonse  X  roi  d'Aragon  dit  le  Sage, 
accusé  d'athéisme;  sa  justification, 
11,  64.  —  Ses  tables  dites  Alfon- 
sines ,    ibid.  —  Son   Recueil   de 

-  lois. 

Alfred-tè -Grand  police  F  Angle- 
terre ,  1 ,  26,  —  Il  y  établit  des 
jurés,  38. 

Alger,  sous  la  domination  des 
Turcs  „  ancien  royaume  de  Juba , 
m,  161. 

Ali ,  gendre  de  Mahomet ,  succède 
à  Othmau ,  1 ,  6.  —  Sa  secte  do- 
minante chez  les  Persans  en  oppo- 
sition a  celle  d'Omar. 

Allemagne  (Y)  séparée  de  l'Empire 
français,  1 ,  24. — Allemagne  au  1 3e 
siècle ,  avant  et  sous  Rodolphe  de . 
Habsbourg ,  11 ,  63.  — ■  Son  état  à 
la  fin  du  1 5e  siècle ,  il,  102.  — » 
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Son  gouvernement  devenu  au  16e 
siècle  une  sorte  de  république  par 
sadivisiou  eu  cerclesde  princes  sou- 
verains, formant  une  cour  aulùjue, 
m ,  120.  —  Son  état  sous  Ro- 
dolphe II  et  Ferdinand  II,  empe- 

.  reurs,  iv,  178. 

Almamon,  roi  mahométan  de  To- 
lède ,  donne  asile  au  foi  Alfonse 
persécuté,  qui  lui  prend  ensuite 
Tolède,   i,44- 

Almamon,  petit-fils  d'Aaron-al-P.as- 
cbild,  quoiqu'ami  des  sciences, 
s'empare  de  l'île  de  Crète,  où  l'on 
bâtit  Candie»  1,28. 

Amauri  roi  de  Jérusalem  fait  un 
traité  avec  le  Soudan  d'Egypte ,  et 
le  viole,  1,  56. 

Amhoise  (Chaumont  à')  cardinal 
français  ambitieux  plus  loué  que 
louable,  cause  la  perte  de  l'Etat 
de  Naples ,  par  un  défaut  de  poli- 
tique ,11,  112.  —  Autre  faute  re- 
prochée à  ce  ministre ,  ibid.  Voyex 
Louis  XII. 

Amhoise  (conspiration  d')  sous  Fran- 
çois II  enfant ,  ni ,  170. —  Décou- 
verte et  punie. 

Ambroise  (Saint-)  :  son  action  cou- 
rageuse en  refusant  l'entrée  de 
l'église  a  l'empereur  Théodose ,  1 , 
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Améric  Vespuce.  Voyez  Colomb. 

Américains  :  ce  qu'ils  étaient ,  m , 
i45.  — Leur  culte  principal ,  i^S. 
— .  Superstitions  cruelles.  —  An- 
thropophages. —  Vice  contre  na- 
ture des  Brésiliens. 

Amérique  :  ses  peuples  comparés 
avec  ceux  de  l'Europe,  m,  i45. 
—  Animaux  et  végétaux  nou- 
veaux. —  Mines ,  commerce ,  cir- 
culation des  richesses  du  nouveau 
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Monde  dans  l'ancien.  —  Fléaux 
apportés  de  l'Amérique.  —  Amé- 
rique dévastée  par  ceux  qui  vinreut 
la  convertir.  —  Comment  elle  a 
été  peuplée,  146.  —  Variétés  de 
l'espèce  humaine.  —  Possessions 
des  Français  en  Amérique,   i5t. 

—  Brésil  perdu  pour  eux ,  ibid. 

—  lEtablissement  à  Caïenne.  La 
Guiaue  négligée  ;  moyen  de  l'utili- 
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siane.—  Possessions  des  Anglais  , 
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Amurat  Ier,  fils  d'Orcan ,  sultan 
turc  reçoit  a  son  service  Manuel 
fils  de  Jean  Paléologue ,  empereur 
•grec ,  11 ,  87.  —  Il  organise  la  mi- 
lice des  janissaires ,  ibid. 
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l'Empire  à  Mahomet  II  son  fils. 

Amurat  III  étend  les  frontières  de 
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Anabaptistes.  Fanatisme  des  pre- 
miers sectaires;  leur  opinion  et 
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Quakers ,  m ,  1 36. 
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Ancre  (maréchal  d')  assassiné,  et 
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de  l'Angleterre  après  l'invasion  de 
la  France  an  i5*  siècle  par  Hen- 
ri VI,  auquel  Charles  VII  avait 
donné  pour  femme  Marguerite; 
d'Anjou,  iï5.  — -  Son  état  sous 
Jacques  Pr,  iv,  179.  —  Conspi- 
ration des  poudres  sous  son  règne. 

—  Son  peu  de  crédit.  —  ifotrigues 
de  ses  favoris,  entre  antres  de 
Buckinghani.  —  Querelles  de 
Jacques ,  pour  la  religion.  —  De 
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Charles  I'r  avec  le  parlement.  — 
Avec  l'Église  d'Ecosse. — Guerre- 
civile  fomentée  par  Richelieu. 

Anjou.  Voye*  Charles  duc  d'Anjou , 
et  Henri  Uî  roi  de  France. 

Anne  À* Autriche ,  épouse  de 
Louis  XIII,  persécutée  par  te 
cardinal  de  Richelieu ,  raillé  pour 
ses  galanterie»  par  cette  princesse, 
iv,  175.  —  L'objet  des  déclara- 
tions galantes  de  plusieurs  grands 
personnages. 

Anne  de  Boule  n.  Voye*  Boulen. 

Anne  du  Bourg,  Vcyet  Bourg. 

Année  indienne ,  1 ,  3. 

Anoblissements  en  France  dès  avant 
le  règne  de  Louis  Hutin ,  n ,  83. 

—  Leur  ancienneté  en  France , 
9$.  - —  Anoblissements  en  Angle- 
terre, dans  l'Empire  et  en  Italie. 
Voyez  NMesse. 

Antonins  (les)  ne  persécutèrent 
point  les  chrétiens  ,1,8. 

Appel  comme  d'abus;  époque  de  son- 
introduction  en  France  et  son  ob- 
jet,  11 ,  75 ,  —  Imitation  d'une  loi 
d'Edouard  IÏI  par  sou  introduc- 
teur ,  ibid. 

Arabes  supérieurs  aux  Juifs  par  leur, 
conduite  politique,  etc.  1,6.— 
Parallèle  entre  ces  deux  pennies. 

—  Mœurs  des  arabes  comparées  à 
celles   des    guerriers  d'Homère. 

—  Beaux  siècles  de  ce  peuple.  — 
Leurs  arts  sous  Aaron-al-Raschild. 

—  Leur  poésie. 

Arabie  (de  V)  et  de  Mahomet  ,1,6. 
Aragon  ;  motifs  de  la  prétention  des 

papes  sur  ce  royaume  au  1 3e  siècle, 

11,64. 
Arc  (Jeanne  d*).  Voyes  Jeanne. 
Archangel  { port  d*  )  découvert  au 

16e siècle,  m,  119. 
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architecture.  Voyez  Beaux*arts. 

Ariens.  Voyez  Unitaire*. 

Arçenson  (d*)  Pierre-Mare-le-Voyer 

«  secrétaire  d'état  de  la  guerre ,  a 
réformé  le  pins  d'abus  dans  le  mi- 
litaire ,  n ,  98.  —  Sou  frère  René* 
Louis ,  ministre  des  affaires  étran- 
gères; auteur  philosophe  d'une 
histoire  da  droit  public  ectlésias* 
tique,  m,  1^9. 

ArioStè  (Y),  embellit  par  son  ima- 
gination féconde  les  actions  roma- 
nesques des  héros  de  Turpin,  i, 
1 5  ;  it ,  8a.  —  Son  Roland  rem- 
porte sur  l'Odyssée ,  m ,  1  ai . 

Aristole;  ses  ouvrages  brûfés  dans 
un  concile  de  Tonlonse  au  i3* 
siècle,  ti,  6a.  —  Mis  à  côté  ides 
pères  de  l'Église  par  d'antres  con- 
ciles ,  ibid.  —  Sa  philosophie  mé- 
connue mère  de  la  théologie  scolas- 
tique,  8a. 

Armées  chinoises ,  t ,  1 . 

Arminiens.  Voyez  Qtimàristes. 

Armoiries;  origine  et  époque,  it, 

sa- 

Arnaud  dé  Brescfa  prétend  refor- 
mer l'Église  et  rendre  Rome  libre, 
1,  47'  —  Rrûlé  à  Rome  seu$ 
Adrien  IV. 

ArteveU  (Jacques  d') ,  brasseur  de 
bière  à  Gand;  son  crédit  auprès 
d'Edouard ,  ti ,  ?4. 

Artillerie  ;  y  en  eut-il  à  la  bataille 
de  Poitiers?  11,  76.  —  Voyez 
Créci.  ~*  Artillerie  (grosse)  des 
Français  SOUS  Charles  VIII  ;  et  pe- 


tite artillerie  des  Italiens  ,11,1 67. 

Arts  et  Beaux-Arts,  du  i5*  an  ï6e 
siècle,  m,i3i  .—Industrie.— Beaux- 
arts  en  Italie.  —  Auteurs  comiques 
et  tragique*.  -  Poèmes ,  peinture , 
sculpture,  architecture,  musique  et 
gravure.  —  Premiers  livres  impri- 
més saisis  en  France.  — Nouveaux 
usages  et  réformes  proscrits  d'a- 
bord. —  Nulle  vraie  philosophie 
jusqu'à  Galilée  condamné  lui- 
même  pour  avoir  soutenu  l'opinion 
de  Copernic.  —  Disputes  de  religion 
en  Allemagne,  dans  le  Nord,  eu 
France  et  en  Angleterre,  retar- 
dant les  progrès  de  la  raison. 

Asie  ;  son  état  lors  des  découvertes 
des  Portugais  au  t6*  siècle,  m, 

Atabalipa,  le  dernier  inca  du  Pé- 
rou, m,  i4&. 

Athées  en  petit  nombre ,  m ,  1 36. 

AurMe.  Voyez  Marc. 

AttretiQzeb,  empereur  du  Mogol, 
*v ,  io4«  —  S011  caractère.  — *  Sa 
domination  dans  l'Inde.  -^  Ses 
trésors.  —  Dépouillé  pat  Tha- 
mat-Koulikan.  —  Révolution  de 
cet  Empire. 

Austrègues ,  arbitres  en  Attema:  ne , 
entre  les  seigneurs  et  les  villes, 
u,63 

Autodafé.  Voyez  Inquisition. 

Autriche  (maison  d'),  veut  faire» 
de  la  Suisse  une  principauté,  h* 
67.  - —  Voyez  Charles  d'Autriche  ,, 
et  Empire. 


Bâchas;  leur  pouvoir,  n'est  point 

absolu ,  11 ,  93. 
Boisement  de  yieds.  Origine  de  cet 

usage,  1,  î3. 


B. 

Bacon  (le  chancelier)  ouvre  de  nou- 
velles voies  a  la  philosophie ,  iv , 

178» 179-  v 

Bajazet,  fils  d'Amurat,  reçoit  Ân- 
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dronic,  qui  implore  sa  protection 
contre  Manuel  fils  de  l'empereur 
grec ,  n ,  87.  —  Il  assiège  Cous- 
tantmople ,  et  traite  avec  l'empe- 
reur grec.  —  Va  combattre  eu 
Hongrie  Sigismond ,  le  bat  et  fait 
prisonnier  le  comte  de  Ne  vers, 
Jean,  depuis  duc  de  Bourgogne. 

—  Il  marche  coutre  Tamerlau, 
.  est  vaincu  et  pris  à  sou  tour ,  88. 

—  Fable  de  la  cage  de  fer  où  ou 
l'a  dit  enfermé» 

Bâle  (coucile  de) ,  au  i5*  siècle  ,  11 , 
%6.  —  Différence  eutre  ce  concile 
et  celui  de  Constance ,  ibid.  — 
Dissolution  du  concile  de  Bfile  par 
le  pape  Eugène,  auquel  il  dispute  le 
droit  de  dissoudre  rassemblée  des 
pères.  —  Translation  faite  par  ce 
pape  à  Florence  au  nom  même  du 
concile.  —  Union  décrétée  passa- 
gèrement des  Eglises  greoque  et 
latine ,  anathématisée  à  Constauti- 
nople.— Sa  décision  sur  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit.  —  Ses  règle- 
ments qui  servent  à  faire  une  nou- 
velle pragmatique  sanction ,  celle 
qu'on  attribue  à  saint  Louis  ne 
subsistant  plus. 

Ban;  à  qui  ce  titre  est  donné  en 
Hongrie,  m,  119. 

Banians  descendants  des  aucieus 
Brachmanes,  m,  i43. 

Baptême  des  anciens  Perses ,  1 ,  5. 

Barberousse.  Voyei  Frédéric  Ier. 

Barberousse  (Cheredin  dit),  amiral 
de  Soliman ,  ses  exploits  ,111,  ia5 , 
169. 

Barnevelt,  grand  pensionnaire  de 
Hollande;  opposé  comme  armiuieu 
au  parti  du  prince  d'Orange,  et 
coudamué  à  mort ,  iv ,  1 87. 
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Basile  (saint),  fonde  la  règle  des 
moines  de  l'Orient,  m ,'  139. 

Basile ,  empereur  d'Orient  :  l'Eglise 
grecque  et  latine  divisée  sous  son 
règne,  1,  29. 

Baudouin,  l'un  dés  chefs  de  la  Ier9 
croisade ,  roi  de  Jérusalem ,  1 ,  54  » 
55. 

Baudouin ,  comte  de  Flaudre ,  chef 
principal  de  la  croisade  de  la  fin 
du  iae  siècle,  et  empereur  de 
Constautinople ,  1 ,  57:  —  Carac- 
tère de  cette  croisade.  —  Mort 
cruelle  de  l'empereur  captif. 

Baudouin,  dernier  empereur  latin 
de  Constautinople ,  1 ,  57  ;  n ,  5<>. 

Bayard  (le  chevalier) ;  ce  qu'il  dit 
eu  mourant  au  connétable  de 
Bourbon  qui  le  plaignait,  ni ,  123. 

Beaux-Arts  en  Europe ,  aux  i3*  et 
i4e  siècles ,  11 ,  82.  —  En  Asie. 
-—Beaux-Arts  sous  le  siècle  de 
Léon  X  en  Italie,  ni,  121. 

Becket  (Thomas-)  archevêque  de 
Cantorbéri,  son  histoire,  1,  5o* 
—  Résiste  «au  roi  d'Angleterre 
Henri  II,  en  soutenant  les  droits, 
de  l'Église  de  Rome.  —  Est  assas- 
siné. 

Benoît  (saint),  patriarche  des  céno- 
bites de  l'Occident,  in ,  139. 

Benoit  IX ,  pape.  Triumvirat  pon- 
tifical dont  il  a  la  principale  part  , 
1,37. 

Benoit  XIII.  Canonisation  de  Gré- 
goire VII  par  ce  pape ,  1 ,  46. 

Bernard  (saint) ,  déclare  la  suxerai- 
ueté  du  pape  (  Anaclet  )  sur  la  Si- 
cile, une  usurpation,  1,  41*  -— 
Portrait  qu'il  fait  des  Romains 
dans  une  lettre  au  pape  Eugène, 
47*  —  U  prêche  la  croisade  en. 
Frauce  à  Louis  le  Jeuue,  et  en 
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Allemagne  à  l'empereur  Conrad , 
55. 

Héritier,  voyageât  philosophe  dans 
l'Inde,  m,  j57- 

Bésiers;  ses  malheureux  habitants 
résistent  aux  croisés  contre  les  Al- 
bigeois ,  et  sont  égorgés ,  11 ,  6». 

Bigamie  permise  en  certain  cas  par 
un  pape ,  m ,   i3o.  —  Accordée 

,  an  landgrave  de  Hesse  dans  an 
synode  convoqué  par  Luther.  — 
Remarques  sur.la  polygamie. 

Blanche  de  Castille ,  mère  de  saint 
Louis ,  son  portrait ,  ïi  ;  62.  —  Sa 
régence  glorieuse ,  75. 

Bocàce-  fixe  la  langue  (oscane ,  11 , 
Sa. 

Bogoris,  roi  de  Bulgarie,  converti 
par  sa  femme  au  christianisme. 
Dispute  à  ce  sujet  entre  l'Eglise 
grecque  et  l'Église  latine,  1 ,  3i. 

Bohèmes  ou  Egyptiens;  d'où  ils 
proviennent,  11,  104. 

Boniface  VIII.  Quel  était  ce  pape, 
h  ,  65.  —  État  de  Rome  sous  son 
pontificat.  —  Il  uomme  empereur 
d'Orient ,  Charles  de  Valois  frère 
de  Philippe-le-Bel.  —  Origine  de 
ses  démêlés  avec  Philippe.  — Bulle 
lancée  par  le  pape  et  brûlée  par  le 
roi.  —  Vengeance  du  pape,  et 
récrimination  du  roi,  qui  fait  sai- 
sir sa  personne.  — ■  Mort  de  Boni- 
face. 

Borgia  (César)  bâtard  du  pape 
Alexandre  VI ,  met  tout  eu  usage 
pour  envahir  des  domaines  et  se 
défaire  de  leurs  seigneurs ,  11, 1 1 1. 
—  Sacrilèges  et  meurtres  qu'il 
commet.  —  Ses  excès  infâmes.  — 
Sa  mort. 

Bossuet,  quoiqu'il  eût  surtout  en 
vue  le  peuple  juif ,  a  saisi  l'esprit 


de  l'histoire,  au  moins  dans  ce 
qu'il  dit  des  Romains  ;  mais  il  s'est 
arrêté  à  l'époque  de  Charlemagne , 
où  commence  Y  Essai  de  Voltaire 
sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  na- 
tions ,  1 ,  Av.  yroy.  —  Il  n'a  point 
parlé' des  anciens  peuples  de  l'O- 
rient ;  â  quoi  cet  Essai  devra  sup- 
pléer ,  ibid.  —  Remarque  relative 
à  sou  Discours  sur  l'histoire  uni- 
verselle, iv,  Rem.  1. 

Bouillon  (dnc  de).  Mot  de  ce  duc 
relativement  au  marécha  d'Ancre , 
iv,  175. 

Botilen  (Anne  de  )  maîtresse  et 
femme  de  Henri  VIII;  son  règne 
et  sa  fin,  111,  i35. 

Bourbon.  Voyez  Charles  de  Bour- 
bon. Comparaison  de  Charles  avec 
Louis  de  Bourbon  prince  de  Coudé , 
ni ,  ia3. 

Bourg  (Anne  du)  membre  du  parle- 
ment,' et  attaché  à  la  réforme, 
qu'il  défend,  ni ,  i38.  — Sa  con- 
damnation à  mort  fait  beaucoup 
de  calvinistes  eu  France ,  1 70. 

Bourgeois  et  Citadins;  en  quoi  ils 
différaieut ,  n ,  83.  —  Bourgeois 
libres  ou  francs ,  98.  —  Bourgeois 
serfs,  ibid.  — •  Grauds  et  petits 
bourgeois. 

Bourgogne;  grandeur  de  ses  ducs 
sous  Charles  le  Téméraire ,  n ,  95. 

—  Commerce  et  industrie  de  ses 
villes.  —  §ea>  domaines  et  acquisi- 
tions ,  ibid.  —  Sa  guerre  avec  les 
Suisses  et  sa  mort.  —  Mariage  de 
son  héritière  la  princesse  Marie  m 
fille,  et  suites  de  ce  mariage. 

Boussole  ;  origine  et  usage ,  m ,  i  4i  • 

—  Direction  constante  de  l'aiguille 
vers  le  nord. 
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Bouvinst  (bataille  de),  i,  5t.  ~- 
Voyei  Pkilippt^Ju  uâte. 

Brmbant;  mi  auriennc*  constitutions 
citées,  m,  i64> 

Brmchmanes.  Fausse  idée  qu'où  s'en 
fait  en  Europe,  i ,  4* 

Braganct.  Voyez  Portugal. 

Brama  des  Indieus.  Voyez  Abra- 
ham* 

Brame  (mots  remarquables  d'un), 
i,3. 

Brésil  (peuples  du)  étaient  chas- 
seurs et  anthropophages ,  ni ,  i5o. 
—  Brésil  enlevé  à  l'Espagne  par 
les  Hollandais ,  iv ,  1 77. 

Brigandage  (droit  prétendu  de), 
au  i3e  siècle  eu  Allemagne,  1 ,  52. 


flnme&jctâ  referme  l'architecture 
gothique ,  11 ,  82. 

Buckimçham  (duc  de).  Ministre  an- 
glais ,  et  Olivarès  ministre  espa- 
gnol, comparés  avec  Richelieu, 
iv ,  176.  ~  Le  moins  ministre  des 
trois  ;  ses  qualités  brillantes ,  ti>id. 
•—  Ose  faire  nue  déclaration  a  la 
reine  Anna  d'Autriche,  -«-  Ëoea- 
duit,  s'arme  de  dépit  et  est  vain 
contre  la  France.  —  Trompé  par 
Richelieu,  secourt  faiblement  les 
Rochelleis.  — -  Prépare  un  nouvel 
armement ,  est  assassiné. 

Bulle  d'or ,  loi  constitutive  de  l'Em- 
pire rédigée  au  14e  siècle;  sole»* 
nité  de  cette  loi ,  n ,  70.  —  Elle 
fixe  à  sept  le  nombre  des  électeurs. 


Calais  ;  snr  le  dévouement  de  plu- 
sieurs de  ses  principaux  habitants 
lors  du  siège  de  cette  Ville ,  11 ,  75. 

Calanuts  philosophe  indieu,  ne  fut 
pas  le  premier  qui  se  brûla  dans 
l'Inde  ,i,3. 

Calatrava.  Moines  de  Ctteaux  fou- 
dent  Tordre  de  ce  nom ,  pour  dé- 
fendre la  ville  contre  les  Maures , 
11 ,  64.  —  Biens  des  Templiers  en 
Espagne ,  donnés  aux  chevaliers  de 
cet  ordre ,  6S. 

Calendrier  (  réforme  du  ) ,  iv ,  r^S. 
—  Histoire  de  cette  réforme. 

Calvin,  regardé  par  les  Réformés 
comme  Tapètre  de  Genève,  m, 

'  i33.  —  Règles  de  discipline  qu'il 
établit.  —  Sa  dureté  et  sou  iutolé- 
rance  barbare  envers  Servet. 

Calvinistes  eu  France  forment  des 
cercles  comme  dans  l'Empire,  tv, 
i75. 


Cam-ki.  Voyes  Kam-hi. 

Cambrai  (ligue  de)  contre  les  Véni- 
tiens. Voyez  Ligue. 

Candie,  prise  par  les  Turcs  après  uu 
long  siège,  rv,  191. 

Canon  Nameh,  registres  de  l'Em- 
pire turc,  m,  159. 

Canut,  roi  de  Danemark,  réunit 
sous  sa  domination  le  Danemark 
et  l'Angleterre,  1,  4a. 

Capitulaires  de  Charlemagne  cités , 
1,  i5,  17,  18. 

Carlos  (don)  ou  Charles  II.  Etat  de 
l'Espagne  sous  son  règne ,  iv ,  1 77. 

Caroline  (livres) ,  attribués  à  Char- 
lemagne ,  1 ,  20. 

Carrousels,  distingués  des  anciens 
tournois  auxquels  ils  ont  succédé , 

Casas  (Lasi);  sa  déposition  contre 
les  cruautés  des  Espagnols ,  ni , 
148. 
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Casimir  (  Jean  )  jéftûte ,  devient  roi 
de  Pologne,  rv,  i8o> 

Cattelnaudari  (journée  de)»  nr, 
»75. 

ColJUrin#  de  Médicis,  tutrice  de 
Charles  IX,  administre  le 
royaume ,  ni ,  170.-80  maxime 
de  tout  diviser  pour  régner,  171. 

—  Mélange  de  galanterie  et  de 
foreur  a  sa  cour.  •—- Journée  de 
Saint-Barthéleaii ,  mite  des  maxi- 
mes machiavéliques  de  son  gouver- 
nement. 

Cérémonies  usitées  a  la  Chine ,  leur 
utilité,  i,i* 

Céuennes  (sur  la  guerre  des),  rv, 
Mem.  16. 

Chaldéent;  leurs  observations  les 
plus  anciennes  connues  envoyées 
de  Babylone  en  Grèce ,  1 ,  1 ,  5. 

Chambre  itoiUe,  cour  de  justice 
établie  par  Charles  Ier,  iv,  179. 

Champ  du  mensonge,  fameux  par 
la  négociation  entre  Louis  le  Dé* 
bonuaire  et  ses  fils ,  1 ,  23. 

Charlemagne  successeur  de  Pépin, 
sa  couduite,  1,  i5. — -H  combat 
et  convertit  les  Saxons.  —  Démit 
et  met  à  mort  les  révoltés.  —  Éta- 
blit des  colonies  de  Saxons  et  de 
Francs.  —  Détruit  le  royaume 
des  Lombards  ,16.  —  Patrice  de 
Rome.  —  Empereur  d'Occident. 

—  S011  acte  de  donation  douteux. 
1 —  Fait  prendre  à  sou  fils  la  cou- 
ronue  impériale.  —  Sa  mort.  — 
Charlemagne  ( siècle  de).  Milices, 
armes,  forces  navales,  19.  — 
Commerce.  -  Monnaies.  -  Sciences 
et  arts.  —  Concile  convoqué  par 
Charlemagne  à  Francfort,  et  livres 
carolins  écrits  contre  le  culte  des 
images.  —  Autorité  des  évéques 


463 

et  des  abbés.  —  Rites  religieux  ; 
messe,  ce  qu'elle  était dubord  et 
ce  qu'elle  devint,  21.  —  Commu- 
nion sous  les  deux  espèces. —Con- 
fession auriculaire,  déjà  établie, 
mais  non  partout.  —  Plusieurs 
carêmes  en  usage.  —  Christia- 
nisme s'établit  dans  les  pays  con- 
quis par  Charlemagne.  —  Comtes 
nommés  par  lui  rendent  la  justice , 
aa.  —  Combats  et  Epreuve»  appelés 
Jugement  de  Dieu. 

Charles  (  saint  )  Borremée  ;  conspi- 
ration centre  cet  archevêque  vou- 
lant réformer  un  ordre  religieux , 
iv,  i83. 

Charles  d'Autriche,  dit  CharUs- 
Quint;  son  portrait,  m,  118. 
—État  de  l'Europe  sous  ce  prince. 

—  Roi  d'Espagne  et  des  l)eux-si- 
ciles,  il  brigue  l'Empire  en  con- 
currence avec  François  1er,  122. 

—  U  est  élu  de  préférence,  -«-fie 
reconnaît  le  vassal  du  pape  potfr 
le  royaume  de  Naples,  n3.  —  Il 
fait  élire  pape  son  précepteur 
Adrien.  —  Il  fait  le  pape  Clé- 
ment VII  son  prisonnier,  124.  — 
Ne  parait  pas  néanmoins  aspirer  à 
la  monarchie  universelle,  d'après 
l'usage  qu'il  fait  de  ses  victoires  et 
de  ses  conquêtes.  —  Il  est  cou- 
ronné à  Rome  par  le  pape  qu'il 
avait  tenu  captif.  —  11  va  re- 
pousser Soliman  de  la  Hongrie , 
et  court  rendre  un  roi  de  Tunis 
son  tributaire.  —  Comparaison 
de  Charles -Quint  Avec  Charle- 
magne. —  Sa  conduite  politique 
envers  François  Ier  qu'il  visite  et 
<m'il  flatte  de  ses  promesses ,  n5. 

—  Sa  gnerre  contre  le  roi  ligué 
avec  Soliman.  —  Troubles  en 


Digitized 


by  Google 


464 

Allemagne;  sa\ictoire  de  Mulberg 
sur  les  princes  luthériens  confédé- 
rés, 126.  —  Nouvelle  ligue;  re- 
vers qu'il  éprouve,  sa  levée  du 

siège  de  Metz. Son  abdication 

de  l'Empire  en  faveur  de  sou  fils. 

—  Sa  retraite  dans  un  monas- 
tère. 

Charles  IV ,  petit-fils  de  l'empereur 
Heuri  VII,  fait  rédiger  la  Bulle 
d'or,  h,  70.  —  Regardé  par -là 
comme  législateur,  de  l'Empire  : 
quel  était  son  pouvoir,  m ,  120. 

Charles  V ,  roi  de  France ,  profite 
de  la  demande  de  secours  de  Trans- 
tainaxe,  pour  délivrer  la  France 
d'un  parti  de  brigands,  nommés 
Malandrins,  qui  désolaient  la 
France ,  11  ■,  yy.  —  Sa  politique 
habile  reprend  sur  les  Anglais 
leurs  conquêtes  ,78.  —  Son  gou- 
vernement et  sa  puissance.  —  Ses 
trésors.  — .Sage  prince,  digue  d'au 
meilleur  temps ,  82. 

Charles  VI.  Tout  le  fruit  des  éco- 
nomies du  règne  précédent  perdu 
sous  le  sien,  11,  79.  —  Le  roi 
tombé  en  frénésie ,  est  cru  ensor- 
celé. —  Ses  aliénations  fréquentes 
laissent  le  royaume  en  proie  aux 
assassinats  et  à  l'anarchie.  —  Il 
n'a  qu'un  Vain  titre  de  toi ,  tandis 
que  la  faction  et  les  Anglais  régnent 
en  France ,  et  il  meurt<après  des 
rechutes  continuelles. 

Charles  VII  ;  à  quelle  extrémité  il 
est  réduit ,  n ,  80.  — -  Comment  il 
regague  par*degrés  son  royaume. 

—  Son  entrée  et  sa  réception  à 
Paris.  —  Son  établissement  de 
troupes  réglées.  —  Noblesse  nou- 
velle. — •  Servitude  abolie  dans  les 
principales  villes ,  83. 
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Charles  VIII,  réunit  la  Bretagne  à 
ses  États  par  son  mariage  avec  la 
*  princesse  Anne ,  11 ,  101.  —  Il  se 
prépare  pour  aller  conquérir 
Naples  par  suite  de  se*  préten- 
tions. — D  descend  en  Italie ,  entre 
à  Florence  en  maître ,  et  à  Rome 
en  conquérant,  107.  — ^  Il  se  ré- 
concilie avec  le  pape  qui  l'avait 
traversé ,  et  sert  la  messe  d 'Alexan- 
dre VI.  —  Maître  de  Naples,  il 

-repart  pour  la  France,  est  atta- 
qué par  une  armée  de  confédérés , 
ligués  avec  le  pape,  et  quoique 
vainqueur,  se  retire,  est  cité  à 
Rome,  et  perd  sa  conquête. 

Charles  IX ,  allié  des  Turcs ,  ni , 
160.  —  Se  forme  une  nombreuse 
garde,  170.  —  Tient  à  Rouen  uu 
lit  de  justice ,  où  sa  mère  se  démet 
de  sa  régence  à  genonx,  171.  — 
Piège  qu'il  tend  à  Henri  de  Na- 
varre en  lui  donuant  sa  sœur.  — 
Préméditation  de  la  journée  de 
Saiut-Barthélemi.  —  Maladie  vio- 
lente dont  il  meurt,  173. 

Charles  à"4njou ,  roi  des  Deux-»Si- 
ciles,  d'après  l'offre  de  ce  royaume 
par  le  pape ,  défait  Mainf roi  suc- 
cesseur de  Frédéric  II ,  fait  pri- 
sonnier Conradin  héritier  légitime 
de  cet  État  et  le  condamne  à  mort , 
11,61. 

Charles  Ier  roi  d'Angleterre.  Sa 
querelle  avec  le  parlement  pour 
une  demaude  de  subsides ,  iv ,  179. 
—  Il  en  convoque  uu  nouveau; 
uouvelle  querelle.  —  Autres  que- 
relles ,  sur  l'impôt.  —  Avec  l'E- 
cosse. —  Nouveaux  troubles.  — 
Chambre  étoilée ,  qu'il  établit.  — 
Sacrifie  son  miuistre  Straff Ord.  — 
Ses  malheurs:  suites,  180.     — 
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Caractère  des  troubles  son»  son 
tègne ,  ibid.  —  Sa  conduite  impo- 
litique.. —  Guerre  civile,  et  re- 
traite du  roi.  - —  Armée  royale 
d'abord  victorieuse  et  ensuite  dé- 
faite* —  Nouvelle  déroute  qu'elle 
essuie.  -—  Le  roi  livré  et  prison- 
nier. —  Mise  en  jugement ,  procès 
et  condamnation  du  roi. 
Charles  II ,  rappelé  en  Angleterre, 
et  rétabli  sur  le  trône  par  Mouclc , 
iv,  x 8*. —Professe  le  théisme. 

—  Établit  k  société  royale  de 
'    Londres.  —  Fait  régner  l'esprit 

français  à  sa  cour.  —  Prodigue 
ses  revenus,  ibid.  —  Manœuvre 
de  la  secte  dite  papiste,  embras- 
sée par  le  duc  d'York  son  frère. 

—  Papistes  exécutés.;  supplice  de 
Stafford.  -—  Parlement  cassé,  et 
lutte  des  partis  Torys  et  Wighs. 

Charles  XII ,  dernier  roi  absolu  de 
la  Suède ,  subjugue  et  perd  rapide- 
ment la  Pologne,  iv,  1 88. 

Charles,  fils  de  Philippe-le-Ben 
duc  de .  Bourgogne ,  trompé  par 
Louis  XI,  le  trompe  à  son  tour, 

n»  94* 

Charles  de  Bourbon,  connétable  de 
France,  décide  la  victoire  à  Mtf- 
rignan  en  faveur  des  Frauçais, 
ni ,  122.  —  Sa  révolte ,  par  suite 
d'une  injustice  qu'il  éprouve,  et 
son  eutrée  au  service  de  Charles- 
Quint,  i23.  —  Fatal  au  roi  de 
France  à  Paru,  il  l'est  de  même  à 
Clément  VII,  en  conduisant  son 
armée  an  pillage  de  Rome  ;  mais 
il  est  tué  eu  escaladant  ses  murs , 
124. 

Charles  de  .Navarre  dit  le  Mauvais 
(sur) ,  iv ,  fient.  14. 

Charte  anglaise  donnée  par  Hen- 
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ri  I*r  et  dont  se  plaint  le  roi  Jean , 
1 ,  5 1 .  Voyes  Henri  Ier. 

Cheredin.  Voyes  Barberousse. 

Chevalerie  en  Espagne  (origine  de 
la) ,  1 ,44»  '—-Son  époque  brillante 
sous  le  Cid.  — rLois  de  la  cheva- 
lerie en,  vigueur  en  Europe,  en 
même  temps  que  le  gouvernement 
féodal,.. 5o.  — t  En*  honneur  en 
France  dans  des  temps  de  calami- 
tés sous  le  roi  Jean  :  combats  pour 
le  point  d'honneur,  11 ,  76 Ins- 
titution de  la  Table  ronde.  — 
Abolition  graduelle  de  la  cheva- 
lerie avec  la  féodalité  depuis 
Louis  XI ,  97.  ' —  Différence  des 
ordres  royaux  et  des  ordres  mili- 
taires religieux ,  d'avec  la  cheva- 
lerie ancienne. 

Chevalier;  son  armure,  1,  5i. — 
Chevaliers  Teutoniques.  Établisse- 
ment d'un  ordre  de  ce  nom,  55. 

—  Chevaliers  bannerets  ;  sei- 
gueurs  de  fiefs  appelés  .ainsi,  11, 
97.  —  Objet  de  l'association  et 
installation  de  ces  chevaliers. 

Chiffres  arabes  venant  de  l'Inde, 
>.3. 

Chine.  Son  antiquité,  1,1.  — Sa 
population.  —  État  de  ses  forces. 

—  Grande  muraille.  — —  Anciens 
quadriges»  —  Finances ,  ibid.  — 
Manufactures  de  soie ,  etc.  —  Im- 
primerie. —  Astronomie.  —  Ad- 
ministration paternelle.  —  Lois 
qui  récompensent  la  vertu ,  2.  — 
Morale  religieuse  et  culte  de  la 
Divinité.  —  Gouvernement  de  ce 
pays  accusé  à-la-fois  d'athéisme  et 
d'idolâtrie.  —  Différentes  dyuas* 
ties  tartares  de  cet  Empire ,  m , 
i55.  —  Son  état  au  17e  siècle  et 
an  commencement  du  1 8e ,  iv ,  195. 
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.^wbunanx  Unapérnut  >  le despo- 
tisme du  gouvernement ,  îHd.  — 
Compote  de  la  Gfciiiie  par  lerTai- 
tutes.  t~t  Querelles  des  missiôn- 
nairer,  et  suMes  qui  «n  résultent. 

€%inôit,  sublue>ès  plusieurs  fois 
par  le*  tartaresV  "foyei  Chine. 
— i:  Moitiés  révolutionnaires ,  ïii, 
^55î  —  Rites  et  superstitions.  — 
Arts  de'rétfprH,  romans  et  théâ- 
tre ,  ibtâ.  —  LHtéraeure  et  méde- 
cine. 
Chrétiens  dits  de  saint  Thomas  au 
Malabar ,  i .  3.  —  Chrétiens.  Exa- 
men dès  persécutions  contre  eux , 
S".  —  Motifs  qui  les*  a  produites. 
- —  Us  jouissent  long- temps  d'uue 
grande  liberté  sous  Dioclétieu. — 
Origiue  de  leur  persécution  sous 
son   règue. '  —  Faux  martyrs.  — 
Vrais  martyrs.  —  Chrétiens  et 
Turcs  se  Marient  et  traitent  entre 
eux  avant  la  prisé  de  Constauti- 
nople,  h,  89.  —  Chrétiens  vixirs 
sous  Mahomet  H  attaquant  Rho- 
des, 92. 
Christianisme,  -peu  répandu  dans 
l'Inde ,i,3.  —  Comment  il  s'éla- 
(  blit,  8.  — Suite  de  rétablissement 
du  christianisme. 
Christiern  II  roi  de  Danemark, 
obtient  des  troupes  de  François  1er 
pour  soumettre  les  Suédois  a  sa 
tyrauuie ,  ju ,  119.  —  Horrible 
massacre  au' il   commande,   i3o. 
—  Il   est  détrôné  par  Gustave 
Vasa. 
Christine,  reine  de  Suède  ;  son  ab- 
dication!» iv*  188. 
Qid  (Rodrigue  dit  le),  le  plus  dis- 
tingué des  chevaliers  chrétiens  en 
Espagne,  1,  44*  — '*•*  exploits 
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contre  les  musulmans.  -*—  État  de 
l'Bipaaweeons  le  Cid ,  m  ,  64. 
CinuAué  iwà  renaître  la  peinture 

«ni  y  siècle,  11,  82. 
GUfMawi  favori  de  Louis  XQI  ; 
sa  conspiration  contre  Ifctcbetiee, 
-dans  laquelle  De  Thon  est  enve- 
loppé pour*»  l'avoir  pas  1* 
iv,  176. 
Gâtait**  V«y^£<Kcrneotf. 
CUmAhtV,   dit  te   pape 
ttaùefère'  le   siège   pontifical  de 
Rome  à  Lyon f«,  68, 
Clément  VU  i  nommé  par  k  pfc^ 
part   des   cardinaux  a  la  place 
d'Urbain   VI ,    cause*  du  grand 
schisme  en  Occident  rit ,  71. 
CUmcntVUl  absous  tHeàritliV,  vé- 

eetic$£  avec  l'Église,  iv,;iS5. 
Clément  (Jacques)  nioiue,  assassin 
deHetiri  IH  proclamé  sna*yr  par 
lu  Ligue,  et  préconisé  a  Rome, 
fjK,  r73*  • 

Clergé  forme  un  endre  dauù  Ffitnt 
sous  le  maire  Pejpin,i,.  17.  — 
Doit-il  être  un  ordre  de  l'État, 
11,  83; 
Climats.  Stérilité  naturelle  des  pays 
de  rOceident   septentrional,    1, 
Air.  propi    • 
CtovUç  xh*  cawetère,  t,   iiw  — 
Baptême  de  ce  prince ,  déjà  roi, 
,3.  ^  Inhumanité  de  devis, 
quoique  ohrétien ,  17.  —  Son  par* 
tage  des  dépouilles  dans  les  Gaules 
avec  les  Francs ,  11 ,  96. 
Cour  (Jacques).  Sou  grand  eoM- 
natree;  utile  au  roi  parseeaoèamra; 
persécuté  et  dépouillé ,  n ,  80. 
Colbert,  en  même  temps  qu'il  éta- 
blit  une  compagnie  des  Indes, 
essaie  d'introduire  le  commerce 
des  Français  au' Japon ,  rv,  19& 
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Colckide  (ancienne) ;  ses  peuples, 
Circaasieitf  etc.  long-temps  niaitres 
de  l'Egypte,  m,  ify.  —Usage 
de  la  circoneisiou  parmi  eax. 

Cotiani  (l'amiral  de),  oai  avec  le 
prince  Louis  de  Coudé  contre  les 
Guise,  m,  171.  —  Sauve  l'année 
de  Coudé  à  la  bataille  de  Dreux.  - 
Activité  et  ressources  de  l'amiral , 
après  la  hataille  de  feint-Dents. 
—  Chef  du  parti  et  de  l'armée, 
répare  les. pertes  des  journées  de 
Jarnac  et  de  Moueoutour; 

Colomb  (Christophe).  Difficultés 
nVil  éprouve  pour  l'adoption  de 
son  projet,  m,  1 45.  <— Obtient 
'  de  la  oonr  d'Espagne  l'exécution 
de  son  entreprise ,  et  découvre  des 
fies  dn  nouveau  continent.  • —  Mis 
aux  fers  à  son  retour.  —  Repart 
et  découvre  le  continent ,  dont  la 
découverte  lui  est  disputée,  et  qui 
t  reçoit  son  nomdu  voyageur  Améric 
Vespuce. 

Colonies  de  Francs,  établies  par 
Charlemagne,  1,  i5. 

Commerce  de  la  terre  changé  par 
'l'expédition  de  Gama,  m,  t\i. 
_  Commerce  et  agriculture  flo- 
rissant en  Angleterre  depuis  le 
règne  d'Elisabeth,  iv,  Y8*. — 
Commerce  (sur  le) ,  Rem*  18. 

Communautés  des  villes,  \oyes 
Tiers-État. 

Communes  (chambre  des);  sa  for- 
mation en  Angleterre,  11,  83. 

ComUU  d'Avignon,  cédé,  repris  et 
remis  aux  papes ,  11 ,  62. 

Concile  (un)  a-Uil  le  droit  de  dépe- 
ser un  pape,  un  évtque  prince,  a , 
86. 

Conciles  divers  avec  lesquels  est 


comparé  le  concile  de  Trente ,  irt , 

17a»  Voye*  Constance,  Lyon,  ticm 

Convint.  Voyes  Ancre.  ' 

Concordat  entre  Léon  X  et  Fran* 

çois  Ie**,  remplace  là  Pragmatique 

sanction-  deBowges ,  m ,  i38,  *JU 

Malgré  les  tédamationfreoutre  ee 

concorda^  *  le  foi  ne  se  sépare 

point  de-  la,  tour  d*  fcome. 

Condi  (Louii  prince  de)  chef  du 

parti  calviniste-jous  François  II 

enfant  r  mii  t' 170!  tinst  arrêté  et 

son  procès  roi  est  fait ,'  4$*  -L- 

Sorti  de  prison  s-'ttnit  avec  Cêliajnt 

contre  tes  Guise. Batailles  de 

Dreux  et  de  Saint- Denis  ou  il  est 
secondé  «par- J  amiral  Coligni. — 
Est  tué  4  la  bataille  do  Jamac» 

Condi  (Henril#r ,  prince  de) ,  après 
avoir  abjuré  la  religion  catho- 
lique ,  commande  les  Allemands  en 
Champagne  contre  la  France ,  in , 
173.  — Est  excommunié  par  le 
pape,  et  empoisonné. 

Condi  (Henri II ,  prince  de),  père 
du  grand  Coudé ,  s'arme  contre  le 
maréchal.  d'Ancre  qui  traite  avec 
lui,  et  qui  le  fait  mettre  à  la  Bas- 
tille ,  iv ,  175 Délivré  il  com- 
bat avec  les  troupes  royales,  et 
contre  Montmorenci  son  beau- 
frère. 

Condottieri,  chefs  qui.se  louaient 
aux  princes  en  Italie ,  u ,  107. 

ConfutUe,  dit  Confuoiut,  sa  mo- 
rale religieuse ,  1 ,  a. 

Conjurants;  leur  marche  a-t-elle 
Heu  du  midi  an  nord ,  ni ,  1S9. 

Conquêtes  (véritable  idée  des)  par 
celle  de  Guillaume  duc  de  Nor- 
mandie, 1,  4a* 

Conrad  III  empereur  prend  la  croix 
à  l'instigation  de  saint  Bernard, 
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i ,  55w  —  Imprudence  de  Conrad  ; 
excès  de  ses  croisés;  il  retourne 
presque  seul  en  Alleniague. 

Conradin,  fils  de  l'empereur  Con- 
rad, et  véritable  héritier  du 
royaume  de  Naples,  est  excom- 
munié par  le  pape,  et  fait  prison- 
nier par  Charles  d'Anjou  qui  le 
condamnée  mort,  u,  61. 

Constance  (concile  de)  nomme  défi- 
nitivement un  pape  (Martin  V), 
reconnu  généralement;  ce  qui  ter*» 
mine  le  schisme,  n ,  72.  —  État 
de  l'Europe  lors  du  eencile.  — 
Objet  principal  de  ce  concile ,  la 
réforme  de  l'Église,  outre  l'extinc- 
tion du  schisme;  ce  qui  était  le 
but  du  célèbre  Gerson.  —  À  quoi 
se  borna  cette  réforme. 

Constantin.  Sa  conduite»  1,  10.— 
Sa  donation  à  l'Église. 

Çonstantinople.  Avantage  de  sa  si- 
tuation qui  la  rendit  long-temps 
la  ville  la  pins  opulente  sous  les 
empereurs  chrétiens,  1,  29;  m, 

161. Empire  de   Coustanti- 

uop!e>  aux  8e  et  9*  siècles ,  1 ,  29. 
—  Spectacle  horrible  qu'il  pré- 
sente dans  les  bas -siècles.  — 
Peste  horrible  è  Çonstantinople 
dans  le  9e  siècle.  —  Décadence 
de  cet  Empire  an  io*  siècle,  54*  - 
État  et  révolutions  de  l'Empire 
grec,  vers  la  fin  du  12e  siècle, 
57.  — -  Prise  de  Çonstantinople 
par  les  croisés.  — •-  Êlectiou  singu- 
lière d'un  empereur ,  dans  l'église 
de  Sainte-Sophie.  — Suite  de  la 
prise  de  Çonstantinople  par  les 
croisés»  11,  59.  —  Règne  des 
Français ,  ou  Empire  latin  à  Çons- 
tantinople. —  Reprise  de  l'Em- 
pire par  les  Grecs  :  moeurs  qu'ifs 


y  rapporteut.  —  Ce  qu'est  alors 
l'Empire  grec.  -—Çonstantinople 
assiégée  sous  Mahomet  II  fils 
d'Amurai,  91.  —N'est  secourue 
par  aucun  prince  chrétien.  —  Com- 
ment elle  fut  prise  par  les  Turcs. 

Commlsionnaires  an*  9e  siècle  à  Di- 
jon ,  au  tombeau  de  saint  Bénigne  , 
i,3i. 

Copernic,  auteur  du  vrai  système 
du  monde,  rv,  178. 

Corisande  d'Andouin,  veuve  de 
Philibert  comte  de  Grammont  : 
lettres  adressées  par  Henri  IV  à 
cette  veuve»  rv,  addition  au  cha- 
pitre 174* 

Cortez  (Fernand).  Sou  entreprise 
contre  le  Mexique,  m,  i47«  — 
Tribut  immense  qu'il  tire  des 
Mexicains.  —  Maître  >da  Mexique 
avec  un  petit  uombre  d'hommes. 
—  Révolte  et  combats  dont  il 
triomphe.  —  Persécution  qu'il 
éprouve  à  son  retour. 

Çoucoujnètre  ou  Cucupiètre.  Voyes 
Pierre  l'Ermite. 

Couronnement  des  empereurs  et 
des  papes.  Cérémonial  pratiqué  à 
ce  sujet,  1,  4^. 

Cour  souveraine;  pourquoi  le  par- 
lement est  appelé  ainsi ,  11 ,  85. 

Coutumes  des  peuples;  leurs  diffé- 
rences entre  elles,  ni,  i43.  — 
Ce  qui  réuuit  les  divers  peuples. 

Créci  (bataille  de);  s'y  servit-on 
d'artillerie,  11,  75. 

Crescentius,  consul  vers  la  fin  du 
10e  siècle,  soulève  Rome  contre 
les  Othons,  administre  quelque 
temps  la  république,  soutient  un 
siège,  est  attiré  par  Othon  III  hors 
du  château  Saint-Ange  et  mis  à 
mort,  1,  37. 
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Croisades  :  intérêt  des  papes  à  ces 
expéditions,  i,  54»  —  Croisade 
(Iere)  jusqu'à'  la  prise  de  Jérusa- 
lem. —  Croisade,  déclarée  en 
France  contre  les  Musulmans  : 
armement  prodigieux  à  ce  sujet. 
—  Horde  de  croisés  massacrent 
les  Juifs  sur  leur  route.  — .  Expé- 
dition des  princes  croisés ,  .qui  est 
proprement  la  I*re  croisade  orga- 
nisée. —  Leur  caractère.  —  Croi- 
sades depuis  la  prise  de  Jérusa- 
lem ,55.  —  Expédition  de  Louis- 
le- Jeune ,  suscitée  par  saint  Ber- 
nard ,  et  de  Courad  III ,  précnée 
par  le  même  :  c'est  la  ae  croi- 
sade régulière ,  elle  avait  été  pré- 
cédée d'une  multitude  grossie 
d'Italiens  et  d'Allemands ,  et  ame- 
née par  le  prince  Hugues,  y  oyez 
ce  nom*  —  Croisades  contre  Sala- 
din  K  par  Philippe  Auguste  et  Ri- 
chard-Cœur-de-Liou ,  56.  —  Par 
Frédéric  Barbe  rousse ,  ce  sont  les 
3*  et  4e-. —  Croisade  de  Baudouin 
comte  de  Flandre ,  c'est  la  5e.  — 
Croisade  en  Egypte  :  siège  de  Da- 
miette ,  57.  Voyes  François  d'As- 
sise. —  Défaite  des  chrétiens, 
malgré  la  prise  de  Damiette  qui 
est  rendue  au  sultan.  —  Pertes 
d'hommes  par  les  croisades  et  ce 
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que  ces  expéditions  ont  coûté, 
11 ,  58.  —  Leur  effet  le  plus  con- 
sidérable relativement  à  l'empire 
de  Constantinople ,  91.  —  Croi- 
sades (sur  les),  iv,  Rem.  12. 

Croisades  particulières.  Croisade 
contre  l'empereur  Frédéric  II 
prêchée  par  les  Dominicains  et  les 
Franciscains  commençant  à  s'éta- 
blir en  Europe,  1,  5a.  —  Croi- 
sade, dans  le  Nord  contre  les 
Slaves,  56.  —  Croisade  contre 
les  Albigeois  et  les  Vaudois  accuséi 
d'hérésie,  11,  6a. 

Cromwell  (Olivier);  son  mot  sur  un 
projet  de  remontrance  an  roi  dans 
la  chambre  des  communes,  îv, 
1 80.  —  Ce  qu'il  dit  eu  rameuant 
son  général  au  combat  contre 
Charles.  —  Victoire  décisive  qu'il 
remporte.  —  Son  audace.  — 
Il  fait  juger  le  roi.  —  Domination 
et  Protectorat  de  Cromwell,  181. 

Crusadn  (huile  de  la),,  eu  Espagne , 
donnée  par  le  pape  au  commence- 
ment du  16e  siècle,  11,  10*. 

Culte  de  Dieu,  très -ancien  à  la 
Chine,  1,3,  '  ..'    - 

Cuprogli,  graud-vîzir  sous  Maho- 
met IV,  se  distingue  par  le  siège 
et  ht  prise  de  Candie,  tv,'  191. 


D. 


Dacobest  roi  des  Francs.  Sous  lui 
'  commence  Fautorîté  des  maires  du 

palais,  1,  17. 
Danemark  (du)  an  17e  siècle,  iv, 

1  gg.  —  Pouvoir  absolu  déféré  au 

roi,  par  les  états,  ibid.  Voyez 

Suède. 


Daniel ,  historien  injuste  envers  les 
Albigeois ,  etc. ,  11 ,  62,  et  passim. 

Dante  (le)  illustre  la  langue  tos- 
cane, 11,  82.  —  Traduction  d'un 
passage  du  Dante,  ibid.  —  Sa 
prédiction  singulière  sur  le  pôle 
austral,  m,  i4». 
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Dariens,  race  analogie  aax  AUm- 

HOS,  in,  i46- 
Décrétâtes  (musses) ,  établies  par  la 

politique ,  i ,  ao. 
Dekli  capitale  4a  Mogol .,  livrée  au 

massacre  et  an  pillage ,  iv ,  194* 
Déisme.  Voyez  Théisme. 
Déistes,  nombreux  partout ,  et  priu- 

cipalenient    en  Angleterre ,    ur , 

i36. 
Démétrius  (faux)  en  Russie,  n, 

»9°- 

Desiderius.  Voyei  Didier. 

Diane  de  Poitiers,  sous  François  1er, 
m,  sai. 

Didier,  dernier  des  rois  Lombards, 
1,  i5;  16. 

Disputés  de  religion  retardent  les 
progrès  de  la  raison,  m  ,  121. 

Divorce  de  Lotws-le-Jeuûe ,  nJ em- 
pêche pas  la  légitimité  des  ftKes 
d'Éléouore  qu'ir  répudie,  1 ,  5o. 

Dogme  (dispute  sur  te) ,  n'eut  point 
lieu  eues  les  anciens ,  1 ,  14. 

Dmninicaim  { leurs  querelle*  )  avec 
les  Franciseains ,  suivies  de  profa- 
na tion«r  cause  de  la  reforme  reli- 
gieuse en  Suisse,  ut,  129. 

Doria  (André),  amiral  génois, 
d  abord  sous  François  Ier ,  ensuite 
au  service  de  Charles-Quint ,  rend 
la  liberté  à  sa  patrie ,  tu ,  12S. 

Dreux  (bataille  de),  entre  les  roya- 
listes   catholiques   et   les  protes- 


fuguie  par  François  de 
Gu4tej,ut,  i^ï.  t 

Droit  prétendu  de  brigandage ,  par 
.de*  seigneurs  allemands,  iy  5a. 
— !-  Droit  de  euimuge  dit  du  Sei- 
gneur, en  Europe. 

Atefrafeolis  en  matière  cfvfle  sou* 
Phiîtpp©Je-Bel  ',  it ,  65.  *■*■*■  Voyeu 
Jugement  de  Dieu.—  Duéfs  Juri- 
diques anciens ,  iot>.  —  Jurispru- 
dence ef  formata  de  ces  duels.  — 
Code  de  Philtype4e-Bel  «  ce  rojet. 
—  Dans  quels  cas  et  par  qui  ils 
étaient  autorisés  et  ordonnés: — 
Duels  principaux- commandée  pur 
des  souverains.  — »  Duels  on  défi» 
des  -rèis ,  sans  effet.  *— *-:  Cartels 
proposés  ,  l'un-def  euetaHers  est 
l'original  de  Don  *~Qafcfaotte.  — 
Cartels  et  duels  ^fre  particuliers 

-  succédant  aux  duekjuridiquèsl 

Duperron ,  cardinal ,  'soutient  la 
puissance  spirituelle  et  temporelle 
du  pape,  iv,,  175.  '    "  '  ' 

Du*es  (journée  dite  des)  sous  Ri- 
chelieu, iv ,  175. 

Duplcssis- Morntd;  ses  remon- 
trances &  Louis  Xîil ,  iv ,  175. 

Duprut  ( U  chancelier)  iattsftbtit  la 
vénalité  des  offices  de  iadicature , 
11 ,  1 14.  —  Est  l'auteur  du  coaw 
cordât  entreFrançois  Ier  et  Léon  X, 
tu,  i38. 


Ecclésiastiqfe  (gouvernement)  des 
évéques  en  Occident,  1,  17. 

Éclipses  calculées  anciennement  à  la 
Chine  ,1,1. 

Ecosse ,  sou  gouvernement  sous,  le 
règne  des  Stuarts  depuis  le   i4* 


siècle,  m,  1 19,  —  Malfeeujrft.dc* 
princes  de  cette  maison* 
Edouard,  dit  le  sain$om  h  *#*tn 
fesseur,  succède  à  Canut  an  tt**te 
d'Angleterre ,  1 ,  ; 4^*t-i  Ju* !*«■• 
mier   roi   de  l'Europe,   dit-os» , 
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qui    «Ht    le 
écroudlloi 

£dcW  Ier  (dp  là*  ligne  dea  Plan- 
menuctt)  ertiméides  Auglàis,  coil- 
quiert  l'Ecosse  sans  pouvoir  la 

t  garder ,  11 ,  75.  — -  Organise  «ne 
chambre  des  communes ,  quel  en 
est  le  motif. 

tdouart  H.,  vicieux,  fa***»  dé- 
trôné par  ssbfemme,  n ,  .764 

&imk*tl  UI  po»it  sa  mère  IsabeMe 
oui  avait  débiné  aen/marb»  1* , 
75..—  Vicaîee  :de  l'Empioev  w- 
Vain^ueur  deRhHtppe-le-Bcl.  -~ 
Sa  générosité  àen»pr*nlca  'braves 
habitant*  de  Calais*  ^11  accorde 
Upaixc4laUbèrtéaurc4JeauSon 
prisonnier,  a  quelle  condition,^. 

fafaiArd  IV  ;  aon  portrait  et  sa  Iwx- 
beric,*f<,  riju!  -]T%:- 

JËglîse  ;  sou  état  avant  CHaafrsmagne 
en  Occident ,  i  *  8.  —  Est  Orient* 
M,  -       •   .'•    -\-    • 

JSo&es  grecqu*  et  làthse  (ttntou 
4as  J  :  consentie  far  l'empereur 
grec  avec  le  pape  Eugène,  mais 
réprouvée  ensuite  rpàr  l'Église 
^aeeam ,  u ,  86.  — Résultat  fu- 
neste Àç  leurs  querelles  f  et  de  la 
rivalité  du  sacerdoce  et  de  l'En*- 

£QmonJ  $e  comté  d*)  gagne  pour 
PfeUippe  Il  «tintant***  bataille* , 
^elWjdt&iiot-QueutiDCtdeGra- 
velines  ,111,1 63% . — .  U  résiste  «n- 
seito  a*  pouvoir  absolu  rie  Phi-' 
Hppe*  et  Ha  Je    tête    tranchée, 

i64-  -..••-.  ..-.•.■. 

l£ay»t«Lson*  les  mitnieiues*  Voyea 
Mta&lmt.  _t-l  Leur:  dernier  roi , 
m*  tSfc,  r-r  Sfypte dégénérée  de- 
puis -._.:• 
Électeurs  de  l'Emo-rc  au .  nombre 


de  sept  ;  origine  de  ce  nombre ,  fi , 
7e. 

£lactton<  dés  panes,,  source  dV 
guerres  civite»,<i,  Sfr 

EUscéeth  >•  veSnè  d'Angleterre ,  pv*. 
testante,  ne  persécute  point  le 
parti  contraire,  111,  1 36.  •*~Pré- 
Itm^nirès  de  sba  règne ,  167. — 

.  Se>  conduite  ,  politique ,  t $8.  — 
:£tahlit "ta;  religion  anglicane  et  to- 
-ière  ses*  divers  celtes.  à-ai  Soutient 
Henri  IV  contre  PWip^pe  H.  -^~ 
SoutUe  son*  règne  (par  la'  mort  4e 
Marie  Stuart. 

Émigrations  en  Europe*  et  eu  Asie*, 
du  4*  siècle  au  1 3%  i,  Ç5. 

Emyerttèn  envétiene;  grecs  :  leurs: 
action*  atroces,  s,  39.  —  Entpc~* 

-nerâ  s'arrogeant  ainsi  que  les 
pipes.  une^urfâction' universelle , 
mirre.  -■'•  1;    '       '    "' 

Empire  grec.  Révolutions  atroces 
dans' cet  Empire,  r,  24.  — -  Sa  dé- 
cadence ,  sa  faiblesse ,  sa  sujpersti~ 
tien,  «,  87. 

Empires  Germai  u  et  Franc  sé- 
parés ,*  1 ,  a4-  —  Empiré  romani, 
acheter  do  pape v  par  •€harles«le- 
Ghauve.  —  Empire  (de  I')  en  Alle- 
magne au  commencement  du  10? 
siècle,  1,  33.  f —  Au  n*  siècle 
sous  l'empereur  Henri, IV,  s,  4$- 

•~-  Empire, Hqealifié  de  bénéfice  & 
la  cotation  du  pape,  a»  ta? 
siècle,  48<  —  Son  eut  an  »4* 
atècsçr,  u  *  66.  — .Ses  charges,  et 
dignités  y  leur  origine,  70,  *-- 
Empire  puissant  et  entpereur 
faible  à  la  fin  du  1 5*  siècle,  10a. 
•»-*-  Empire  d'OcenientiklepuisIe 
i4e  siècle,  m,  lao»  —  Empire 
-d'Allemagne,  brigué  pa»  Charles 
dîAatricne  et  François' Ie^  après  la 
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niortdcMalimiJienlII,  iaa.«-  Em- 
pire en  Italie  sons  Charles-Quint. 

Enfants  trouvés  ou  exposés  a  1k 
Chine  et  en  Europe ,  m ,  i55. 

Épernon  (le  duc  d') ,  du  nombre  des 

•  personnes  auxquelles  Mêlerai  et 
d'autres  imputent  l'assassinat 
d'Henri  IV,  lait  donner  la  régence 
à  Marie  de  Médicis,  iv,  174»  «T^ 

Épreuves  chrétiennes  appelées  ju- 
gement de  Dieu,  1, 22.  —Épreuves 
juives  et  païennes.  —  Épreuves 

•  par  le  fer  et  le  feu'  aux  10*  et  11' 
siècles,  45* 

Éric.  Yojes  Suède. 

Espagne  (Y)  aux  8e  et  9*  siècles , 
1 ,  27.  —  Après  avoir  résisté  aux 
Romains  est  subjuguée  par  les 
barbares.  —  Ostrogoths  et  Visi- 
goths ,  ariens  et  Espagnols ,  atba- 
nasiens  ou  catholiques  romains, 
cause  de  troubles.  —  Musulmans 
appelés  eu  Espagne.  ——  Domina- 
tion des  Maures ,  et  leurs  divisions 
commençant  leur  décadence.  — ^ 
Espagne   (1*)   partagée   entre   les 

•  mahométans  et  les  chrétiens ,  aux 
10e  et  1  xe  siècles  ,44*  —  Sa  situa- 
tion aux  12e  et  iSe  siècles,  11, 
64*  «—-  Réunion  de  ses  États  contre 
les  Maures.  —  Le  premier  des 
rois  d'Aragon  à  qui  les  États  aient 
prêté  serment.  —  Soumission  de 
ces  souverains  aux  lois.  -^-L'Es- 
pagne à  la  fin  du  1 5e  siècle,  102. 

—  Sa  puissance  sous  Philippe  II , 
-successeur  de  Charles  -  Quint , 
-111 ,  i63.  —  Son  gouvernement  et 
ses  moeurs.  —  De  Philippe  II  à 
Charles  II  (don  Carlos),  iv,  177. 

—  Son  état  décime  sous  Phi- 
lippe III ,  —  Sa  décadence  sois 
Philippe  IV Sous  Charles  II. 


Espagnols  (Anciens),  1,  Av.  prop. 
—  Espagnols  pris  pour  des  dieux 
par  les  Mexicains ,  ni ,  147. 

Bssex  (le  comte  d'};  ce  qui  causa  sa 
mort  sous  Elisabeth,  m,  *68. 

États -généraux  mémorables  en 
France  sous  le  roi  Jean,  11,  76. 
— -  États-généraux ,  substitués  par 
Philippe-le-Bel  aux  anciens  par- 
lements, 83.  —  Leur  tenue.* — 

-  Convoqués  de  loin  en  loin  laissent 
sa  France  sans  lois ,  84-  —  Re- 
présentaient l'ancien  parlement 
des  deux  ordres  de  la  nation ,  au- 
quel furent  ajontés  les  députés  des 
communes  formant  le  tiers-état, 

;  85-  —  États-généranx  sous  la  mi- 
norité de  Charles  IX  à  Orléans  et 
a  Pontoise,-  in,  171.  — -Tenus 
sous  Louis  XIII  ;  leur  Caractère  et 
leur  résultat  ;  iv,  175. 

Étendard  royal  de  France  à  la  ba- 
taille de  Boviues ,  1 ,  5 1 Éten- 
dard impérial ,  ibid. 

Ethiopie  ou  Abissiuie  (dtf  1')  m, 
r44-  —  Éthiopiens  ignorants  et 
pauvres  ;  leur  patriarche. 

Etienne  VI  pape  fait  le  procès  au 
corps  de  Formose  son  prédéces- 
seur,  i ,  35. 

Eucharistie.  Disputes  à  ce  sujet  au 
soe  et  au  ii*  siècle ,  1 ,  45. 

Eudes  ou  Odon  comte  de  Paris  dé- 
fend cette  ville  assiégée  par  les 
Normands ,  1 ,  25. 

Eugène  IV  pape ,  dissout  le  concile 
de  Bêle,  et  le  transfère  en  Tos- 
cane pour  y  recevoir  l'empereur 
grec  demandant  au  pape  des  se- 
cours contre  les  Turcs ,  n ,  86.  *— 
Eugène  déposé,  mais  vainement 
remplacé  par  un  duc  antipape  qui 
finit  par  se  démettre, 
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Europe;  «ou  état  aux  10'  et  11e 
siècles,  i,  43.  —  An  i3e  liècle, 
11 ,  63.  -— -  Vers  le  temps  du  con- 
cile de  Constance ,  74.  —  A  l'é- 

,  poqne  où  Charles  VIII  entreprit 
la  conquête  de  Naples,  10 1 ,  102. 
*—  Son  état  après  la  mort  de 
Charles-Quint,  m,  i63. 

Eueibe,  historien  regardé  comme 
romanesque,  1,  10. 

Évêques  des  Francs  résistent  au 
-pape ,  1 ,  a3.  —  Évéques  déposent 
nu  empereur ,  *t\'f-  Êvêques  et 
abbés  princes  en  France  et  en- 
Allemagne,  33.  —  Évoque  por- 
tant les  armes  au  ia*  siècle  en 


4:3 

conduisant  ses  vassaux ,  5o.  — 
Commandant  l'armée  de  Philippe 
Auguste.  — (Évéques  croisés  contre 
les  Languedociens.  Voyes  Albi- 
geois. —  Évêque,  marié,  et  roi 
en  Espagne ,  par  dispense  du  pape , 
64.  —  Évêqnes  exclus  des  cours 
souveraines  de  justice  ;  pourquoi , 
85. 

Exarque  à  Ravenne.  Les  papes  ne 
peuvent  être  consacrés  qu'avec  sa 
permission ,  1 ,  a3. 

Excommunication  du 'roi  Robert, 
et  ses  suites ,  1 ,  39.  —  Excommu- 
nication de  Philippe  1"  son  petit- 
fils  pour  un  motif  opposé. 

F. 


Factions  violentes  en  Angleterre  et 
eu  France  dans  la  première  moi- 
tié do  1 7*  siècle  ;  leur  différence , 
iv,  180. 

Fanatisme  religieux  :  assassinats 
que  produit  ce  même  esprit,  m, 
164. 

Forées  saintes.  Voyex  Mystères. 

Farnèse  (Alexandre),  dnc  de 
Parme,  dispute  les  Pays-Bas  au 
prince  d'Orange,  et  s'illustre  par 
la  prise  d'Anvers,  ni,  164*  — — 
Est  envoyé  par  Philippe  II  com- 
battre Henri  IV  et  faire  lever  le 
siège  àer  Paris  et  de  Rouen ,  166 , 
174.  Voyes  Paul  UI. 

Favoris  en  crédit  dans  les  cours  de 
rEûrope,iv,  179. 

Femmes;  une  moitié  de  l'Europe 
leur  doit  le  christianisme ,  1 ,  43. 
*—  Femmes  dans  l'Inde  qui  se 
brûlent  pour  leur  mari ,  ni ,  i43. 

Féodalité  établie  en  Allemagne  et 
eu  France,  1,  38.  — Ce  régime 


en  vigueur  en  Europe,  au  12e 
siècle,  5o.  —  Frédéric  Barbe- 
rousse  ne  put  l'abolir  eu  Alle- 
magne. —  En  France ,  Louis-le- 
Jeune ,  pour  être  moins  dépendant 
des  seigneurs,  donne  des  privilèges 
aux  villes  :  de  là  le  gouvernement 
municipal  des  cités  et  des  bourgs. 
—  Ce  qui  amena  fa  fin  de  ce  ré- 
gime féodal  en  France  sons  Char- 
les VII ,  11 ,  94.  —  Son  état  dans 
le  reste  de  l'Europe. 
Ferdinand  II,  empereur  despo- 
tique d'Allemagne;  ce  qui  le  rend 
tel,  rv,  178.  —  Il  niet  l'électeur 
palatin  et  d'antres  princes  an  ban 
de  l'Empire.  —  Il  étend  sa  domi- 
nation en  Italie ,  et  veut  être  l'ar- 
bitre de  l'Europe.  — Se  fait  rendre 
les  biens  de  l'Église  parles  princes. 
— r  Une  coalition  se  forme  contre 
lui  ;  et  Gustave-Adolphe  lui  fait  la 
guerre.  —  U  perd  la  bataille  de 
Leipsick. 
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Ferditmnâ  Ier  dit  le  Grand*  çsmm 
ion  père  don  Sanche,  *oi  d'Ara- 
gonet  de  Gastille,  i ,  44-—  C'est 
son;  son  régne  gne  véout  Redrqple 
ditl^Çid,     .     r     : 

FtfrJi^wUIHd^l^vre  s*  pairie  des 
Maures;  U  est  jé*éré«i  Espagne 
comme  saint Louis  en  France»  », 
64,8a:     " 

Ferdina»4V  dit  U^çaH^oJ^qao  >  ha- 
bile politigirçr  «ouime* Mes  W, 
trompe  de  même  Lpaif  J^U  et  les 
Yéuitwnsrij4-    o 

Fêtes,  de  k'tofi ,.  4es  innocents ,  des 
ions*  eu  l*r^er;nu  i3e  siècle, 
n,  8a-  c  : 

Fiefs  en  Europe ,  i ,  33.  —  tïtîs 
an  i5*  siècle,  n,  96.  —  En 
France  et  en  Espagne.  —  En  Alle- 
magne. — -;  En:  Italie.  —  Défé- 
rence de*  fiafs^pS^      ^   ^^ 

Finances  et  monnaies,  à  la  ÇJûue;, 
i,i.  Voye*  Monnaies.  — »  Sur  les 
Finances,  jv.,/tan?«  18.  :         j>; 

Flagellants,  aux  s 3e  et  *4*  siècles:, 
»,  8a.  ,    ^ 

Flandre.  Voyes  Pays-bas.  : 

Flibustiers;  leur  origine L  ni ,  i5x 

—  Leurs  premières  expéditions. 

—  Leurs,  «sages  singuliers,  ^r 
Grandes  entreprises  cpi'ils  exécu*- 
tent  -r-  Us  traversent  l'Ame' 
«cique.  • 

Florence,  rivale  de  Rome,  auigf 

jiècle,  iv,  186.  .  ( 

Florentins  au  *4*  siècle  et  an  çpn*r 

mencemen^jâ>^5ejt^e>J;iiA  t&j 
Fo  on  Foé  (secte  de  j  ft  m  Chine, 

i,a.  r 

Fo-hi,  premier,  des  empereurs  qni 

ait  régné  à  la  Chine,  i,  1. 
Foi  non  gardée  aux  Musulmans-  par 

les  Chrétiens ,  11 ,  89. 


Fjormse*  pape*  Yoeeu  è.iienne  VlL 
FvrtUnéiï  (liés)  des  am  je*»  ■:  He* 
Canaries,  sa,  i4rw 

Foe*  (fête  des>.  Voyet  SMeerttt- 


Franc*,  distacts  des  >£euJenv,  t , 

r  ï'Jk  TtmLeiir  barbarie,  aies  lés  pré- 
décesseurs de  £l*iieniagne.  — 

.  Mcsnrs  afceeoea.  -****-  €ne$s  des  pre* 
miers  Francs,  non  reconnu»  rois 
pat  les  empereurs;  ~-l 

Fnmçàis.  dÊpôqne  où  oe  nom  est 
donné  cnx  Francs ,  1 ,  24. 

France  pendant  4e  régime  féodal  et 
vers  le  ferons  de  HuguescGnftt , 
r,  34L  —  SotkJétat  eux  10e  et  ri* 
siècles,  39.  —  Pendant  le  12* 
siècle ,  5o.  —  Jusqu'à  la  mort  de 
Louis  VIII  père  de  saint  Louis, 
5 1.  -—  Fiance  sont,  anett  Loms  ^ 
dont  telmfato*9t*my)f$ïmi- 
sades  «enisejifepu  cendré  {e  France 
florissante ,  dès  le  1 3e  siècle,  n , 
<fàti?r~  Srancee*  commencement- 
<U  itfMèth  sens  Phinpn^cBd  r 
67.  —  Sous  Philippe  de  Valait, 
75.  —  Sons  la  captivité  de  rai 
Jean  *  76^  '-?*•„  Sens,  le  règne  ne 
Charles  V,  e&\ .*- Son  état  depJb- 
rabU  seus  Chéries  Jft)  et  dCbee> 
les  VU,  4t<  fc-telielseûcges'* 
70 j  8e>  rr- fweoeve*^  iiLéttdu 
16*  siècle, Jlons  Ftaiceisll,  en- 
fant, iau^o»  ~*  Durant  Jamk*- 
norité  de  Cfanjrfés  IX*.  u^v^ 
4  lavéiitmeul  de  Jltari  JUy  a* 
trône,  173.  — ,  J^den*  jeciè#ié 
eV Heurte-Grand,  mu  \jA>t»*- 
Et  soas  Louis  XU£,  176. 

Fmnc+is^  (sjfat  H' Assis*  peste  en 
camp  des  croisés  qui.  assiègent  De* 
miette ,  et  prêche  devant  le  suite* 
Hgédin  pour  le  converttf  *  tyS?- 
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François  de  Paule,  mandé  4e  le 
Cajabre  par  Louis XI malade,,  M» 

94. 

François  V  roi  de  France  i  son 
portrait»  Mir  11&  ^^4<»pajte 
l'Empire  a  Charles  df4***wbc, 
iaa.  —  Gagne  la  bataille  de.Ma- 
rignau  sur  les  Suisse»,  et  s'empare 
du  Milanais.  —  Il  (ait  ai  nom  de 
Henri  d'Albret  la  conquête  de  la 
Navarre.,  bientôt  reprise  par  les 
Espagnols.  —  Charges  de  magis- 
trature et  objets  précieux.,  qu'il 
vend,  pour, faire  (a  guerre,  ia3. 

—  1}  s'attire  la  révolte  du  conné- 
table de  Bourbon,  qui  passe  au 
parti  'de  l'empereur.  —  II  est 
vaincu ,  et  fait  prisonnier  à  Paviç , 

'par  le  conuéiable.  Beau  mot  de  ce 
monarque ,  1 24.  - —  Mis  en  liberté 
par  suite  du  fr dite  qu'il  signe,  if 
se  croit  dispensé  des  conditions 
onéreuses  de  ce  traité."  "— ~  Il  pro- 
pose à  Charles-Quint  on  duel  qui) 
n'a  pas  de  suite.  —  Motifs  de  sa 
ligue  avec  Soliman1,  r*5.  —  Sa 
conduite  avec  les  Luthériens ,  qu'il 
persécute  d'un  côté,  et  soutient  de 
l'autre.  —Son  entrevue  et  sa  fa* 
uriHartté  avec  Charles  -Qulait, 
malgré  ses  démêlés  avec  lui.'~ 
Lenrs  querelles,  et  leur  guerre. 
•— -  Nouveau  4  wfHé*vee6oHtnari. 

—  Défaite  dé  Nice;  victoire  de 
Cerisaies.  -^-  Guerre  avec  Heu» 


xi  VIII  et  Cherbt*Qeint.  Faix 
qu'il  obtient  de  rempereur  et  qail 
achète,  de  1'Angsetewe.  —  Sa 

■  mortr  àiisse  le  maison  de  France 
jbrouiUée  avec  dette  d'Autriche. 

^ -^  Politesse,  introduite^  dans  les 
manu*  ec  la  langnesous  son  règne. 
— m  Vers  qui  lui  sent  attvitièésl' 

FrmnPaoho*  Voyes  Paolo. 

Frédéric  V*  dit  Bat^erous»  ,oem- 
pereur  esenneraUe>  à  •  Otttonioet  à 
Charkmagne ,  i  ,48.  '—  ficlet  de 
ses  actions  guerrières.  — .  Il  résiste 
aux  afitentione  uses  paner;  et  il 
cède  aux  néguciarJom  dîàieieaù- 
dre  III.  -**-f  rédériesc  evetsev  et 
combat  d'abord  les  Grec*  4*1 
avaient  m^  alliance  avec  Sdladin  ç 
il  périt  par.  accident  année*  4e* 
victoires ,  56.  .-:-': 

Frédéric  il  empereur  :  ses  uefe~ 
reliée  avec  tes  papes,  1^  S».— — 
.Accusations  portées  contre  lui  paT- 
Grégoire  IX;  —  Bai  Miamunîé  et 
déposé  par  Innocent'  JM  :dns»  se 
concile  de  Lyon.  -^  -  Lettre  de» 
l'empereur  irrité  aux  princes  de 

l'Ëurene GnnesdetxmtrtrfFré- 

dério  précbée  par  les  Stominioasns 
Ct  les  Franciscains.  u^.Nrfgoet« 
*~)a?foi*  avec  le  papedfca^ee  Mélé- 
diu,  67t.  .    .      l,-<uJ>.- 

Frédéric,  électeur  palatine  proies- 
lan|,  nais  an:  aèn  de  rfmpirel  per 
Feniinaéd,  iv,  17& 


GAUfiiT  (ÊHenere).  Voyei  Jt*ncre.  l 
Galilée,  vrai  phiWseeAc»  ni,  sas. 
dama  (Vasco  de)»  double  la  pécule 

de  l'Afrique,  ia,t4i*      

OarciUiSû  de  Vége*  issu  des  Incas 


du  Pérou ,  dont  il  a  lait  l'histoire , 
m ,  i4S. 
Gard*  bourgeoise  Parisienne  cens*- 
durable  seusLonwXl  1^  absolu, 

».9Î- 
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Gauenâi;  trait  de  ce  philosophe, 

Gaston  d'Orléans ,  frère  de 
Lents  XIII  >  enveloppé  dans  «ne 
accusation  par  Richelieu ,  iv ,  176. 
~—  Il  tente  avec  les  reines  de  le 
perdre.  —  Persécuté  par  le  cardi- 
nal ,  il  se  retire  à  Orléans  et  de  là 
en  Lorraine,  197.— Il  se  foint  an 

.  dnc  de  Bfontshorenci ,  et  rassemble 

-  quelques  troupes ,  qui  sent  disper- 
sées a  la  journée  de  Castelnau- 
dari. 

Gatimozin ,  empereur  du  Mexique , 

•  tait  prisonnier  par  les  Espagnols. 

.  Son  mot  fameux  durant  son  sup- 
plice, ni,  i47- 

Gaule  barbare ,  Av.  yrop. 

Gaulois  sous  les  Romains,  »,  17. 

—  Sous  les  Francs ,  etc.  ibid. 
Gênas,  rebâtie  par  Cbarlemagne, 

commence  à  s'élever,  *,  43'  — 
Cette  république  se  remet  sous  la 
domination  de  la  France  à  l'avé- 

•nement  de  François  Ier,  ni,  122. 

Gênais-  kan,  fondateur  d'un  Empire 
en  Tartarie,  11,  60.  —  Lois  de  Gen- 
gis.  *-  Ses  conquêtes.  —  Ses  armées 
prodigieuses.  —  Sa  cour  pléuière. 

—  Sa  mort.  —  Hommes  sacrifiés 
sur  son  tombeau.  —  Partage  entre 
ses  enfants  de  la  moitié  du  monde 
sous  leur  domination.  —  Descen- 
dants deiGengis  établis  en  Asie. 

—  Leur  puissance  jusqu'à  Tanier- 
lan.  —  Race  de  Gengis  chassée 
delà  Chine,  m,  i55. 

Génois  s'enrichissent  aux  premières 

croisades,  i,54* 
Gentilshommes,  n,  98. 
Germains  barbares,  Av.  prou.  — 

permaius  septentrionaux.  Voyes 

Saxons. 
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Germanie.  Voyes  Allemagne. 

Gerson  (le  célèbre),  se  proposait 
surtout  la  réforme  de  l'Église  au 

*  concile  de  Constance ,  11 ,  7a.  — H 
eut  peine  à  obtenir  la  condamna- 
tion de  la  doctrine  dn  meurtre, 

-soutenue  par  Jean  Pe'it. 

Gibelins  opposés  aux  Guelfes.  Voyei 
Guelfes. 

Glocester  (Richard  duc  de),  frère 
d'Edouard  TV,  règne  en  Angle- 
terre sous  le  nom  de  Richard  III  : 
sa  barbarie  et  sa  bassesse ,  11 ,  117. 
— •  Punition  de  sa  tyrannie,  qui 
mît  fin  aux  troubles  de  l'Angle- 
terre. 

Godefroi  de  Bouillon,  chef  de  la 
première  croisade,  1,  54*  — Élu 
non. roi»  mais  duc  de  Jérusalem. 

Godelscac,  moine  auathématisé  par 
l'archevêque  Hincmar  pour  sou 
opinion  sur  la  prédestination,  1, 
3i. 

Gomaristes  et  Arminiens  en.Hol- 
laude,  leur  querelle  et  ses  suites, 
iv,  187. 

Gonsalve  de  Cordoue ,  dit  le  grand- 
capitaine,  son  astuce  :  il  trompe 
les  Français  moins  prudents ,  et  les 
bat,  n,  11 1. 

GosUn,  évéque  de  Paris,  seconde 
Eudes  dans  la  -défense  de  la  ville 
contre  les  Normands,  1,  s5. 

Gouvernement  paternel  à  la  Chine , 
1,1.  —  Gouvernement  turc  (ca- 
ractère du) ,  11 ,  93.  —  Gouverne- 
ment féodal.  Voyes  Fiefs. 

Gray  (Jeanne).  Edouard  VI  lui 
laisse  le  trône  d'Angleterre  par 
testament,  m,  167.  — Efle  est 
sacrifiée  par  Marie ,  fille  de  Hen- 
ri VIII ,  et  qui  succède  au  trône. 
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Grecs.  Leur  mépris  pour  l'Église 
latine,  i,  3i.  —  Lear  situation 
sons  Jean  II  Paléologue  et  son  fils , 
lorsque  Mahomet  II  succéda  à 
son  père,  ii,  91.  —  Leur  état 
sons  le  joug  des  Turcs ,  9S.  -r- 
Eufants  de  tribus  livrés  vaux  sul- 


Grégoire  de  Tours,  historien  bar* 
bare  et  sans  critique ,  1 ,  10 ,  12. 

Grégoire  VII  pape,  demande  l'hom- 
mage de  l'Angleterre  à  Guillaume 
duc  de  Normandie ,  1 ,  $2.  —  Il 
menace  de  l'excommunication  Phi- 
lippe Ier  roi  de  France,  &6.  —  U 
Ordonne  à  l'empereur  Henri  IV  de 
venir  répondre  à  la  sommation  de 

,  son  «prédécesseur  de  comparaître 
devant  le  pape.  —  U  le  fait  dé- 
poser. —  Il  prétend  donner  l'Em- 
pire à  Rodolphe  duc  de  Souabe. 

—  Malgré  sa  prophétie  contre 
Henri  Rodolphe ,  il  est  vaincu.  — 
Ses  prétentions  sur  la  France, 
l'Angleterre,  l'Espagne,  la  Hon- 
grie. —  Donation  que  lui  fait 
Matbilde.  —  U  est  assiégé  dans 
Rome  par  l'empereur.  «—Sa  mort, 
et  sa  canonisation. 

Grégoire  XIII;  ce  qui  a  immorta- 
lisé le  nom  de  ce  pape,  iv,  i83. 

—  Quoiqu'il  ait  canonisé  Gré- 
goire VII ,  ibid. 

Grégoire  XIV ,  successeur  de  Sixte* 
Quint ,  est  voué  au  roi  d'Espagne , 
Philippe  II,  et  envoie  des  troupes 
à  la  Ligue,  iv,  i85. 

Grenade,  prise  par  Ferdinand  et 
Isabelle  ;  dernier  siège  des  Arabes 
Maures  en  Espagne  ,11 ,  10a. 

Guèbres ,  restes  des  anciens  Persans, 
m,  i43. 

Guelfes  partisans  de  la  papauté ,  et 


Gibelins  partisans  de  l'Empire  : 

,  factions  produites  par  la*  querelle 
de  l'Empire  et  du  sacerdoce,  1, 52. 

Guérin ,  évêque  de  Senlis ,  comman- 
dant l'armée  de  Philippe-Auguste 
à  la  bataille  de  Bovines,  1,  5i. 

Guesclin  (Bertrand  du)  chef  àes 
Malandrius,  compagnies  de  bri- 
gands dont  il  délivre  la  France, 
en  les  conduisant  en  Castille  au 
secours  et  a  la  demande  de  Trans- 

tamare ,  11 ,  77 Devenu  couné-' 

table  de  France,  il  renreud  et 
range  sous  l'obéissance  au  roi  les 
villes  et  les  provinces  conquises 
par  les  Anglais ,  78.  —  Sa  mort  : 
honneurs  rendus  à  sa  mémoire. 

Gui-d'Atezzo  invente  les  notes  de 

.  la  musique ,  jx  ,  82. 

Guillaume,  duc  de  Normandie  fait 
la  conquête  de  l'Angleterre,  1, 
42.  —  U  n'avait. aucun  dqoit  sur. 
l'Angleterre  comme  bâtard  du  roi 
Robert.  —  Son  gouvernement  en 
Angleterre. 

Guillaume ,  dit  le  Taciturne,  prince 
d'Orange,  résiste  a  Philippe  II; 
son  caractère  et  sa  fermeté,  m, 
164.  —  Siège  et  défense  mémo- 
rable de  Leyde.  —  Guillaume, 
déclaré  chef  stathonder  des  sept 
Vrovinces-unies.  —  Proscrit  par 
Philippe  II  est  assassiné. 

Guinées  d'Angleterre  :  origine  de  es 
nom,  ni,  z4i. 

Guise  (François  de).  Sa  puissance 
égale  celle  des  maires  du  Palais, 
.111 ,170.  —  Gagne  la  bataille  de 
Dreux,  171*  — Est  assassiné  par 
Poltrot. 

Guise  (Henri  dit  le  Balafré,  duo  de), 
chef  de  la  Ligue  catholique ,  m  , 
173.   —  Dissipe  les  Allemands 
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Gmttw+>Adal)>ke ,  opposé  par  Ri- 
efaeli**  à  Ferdinand  H  enépeteur 
d'Allemagne,  rv,  17S.  —  Ses 
attaque*  contre  l'empereur  Sigi»- 
moad,  ifift. 


Haïti***  (ta  batailte  d'),  fcaguée 
par  Guillaume  doc  4e  Normandie , 
déckla  du  sovV  de  l'Angleterre, 
1,4». 

Hégire,  époque  et  désignation  de 
la  fuite  de  Mahomet ,  1,6. 

ffefiftfott.  Voye*  £utee». 

#enrî  1er  dit  l'Oiteicur  père  de 
l'empereur  <kbe*-4e-Grand ,  t , 
33*  "i     -    •  •' 

Jftftn  IV,  emparent,  cité  à  compa- 
raître à  Rome  datant  le  pape , 
,,  4<5.  ^_  Fait  mettre  Gré- 
goire VU  en  prison.  —  Eïoouv- 
niunié ,  il  demande  pardon  an 
pape.  —  Profitant  d'à»  parti  lom- 
bard «n  ta  faveur,  "il  dépose  le 
pape  et  confire  la  papauté ,  pen- 
dant que  le  pape  donne  l'Empire  a 
Rodolphe.  — «  Il  combat  sou  rival 
qui  est  vaincu.  —  Prétendant  à  la 
suseraineté  de*  États  donnés  pat 
Mathilde  au  pape,  M  assiège  et 
prend  Rome.  —  Toujours  excom- 
munié, il  est  en  guerre  avec  ses 
fils  à  la  suscitaHon  d'Urbain  II 
successeur  de  Grégoire  VU.  — 
Est  enfermé,  et  déposé^  sa  mort, 
ibii. 

Henri  V  soutient  contre  l'Église  de 
Rome  les  droits  de  son  père  qu'il 
avait  détrôné,  1,  47-  —  Exeoui- 


tàutave  -  Vmui ,  vengeur  de  là 
Suède  contre  Christiern ,  m ,  1 19. 

■—    U    bât    les    lieutenants   du 

'  tyran  Ghrittiern ,  qui  est  déposé. 

i-j.  B  gouverne  et  règle  l'Etat, 
et  mit  alliance  avec  François  F*. 

—  U  établit  le  luthéranisme  en 
Suède,  i3o. 

H- 

manié,  il  cède,  résiste,  et  enfin se 

démet  de  ses  droits  d'investiture. 

Henri  VI;  vassal  du  pape,  1,  49- 

—  Avidité  et  cruauté  de  Cet  em- 
pereur. 

Henri  VII  maître  de  Rome  ;  s'y  mit 
couronner  empereur,  11,  6*8.-— 
Prêt  à  marcher  sur  Napfes ,  meurt, 
cm  empoisonné. 

ttènti  HI ,  rdi  de  France ,  d'abord 
duc  d'Anjou  élu  roi  de  Pologne, 
m,  173.  — -  Mal  accueilli  a  son 
aetour  en  France.  — Entretient 
l'anarchie  par  ses  faiblesses.  — 
Désavoue  m  Saint~Barthélemi ,  et 
devient  instrument  de  la  Ligue 
eoufcleduc  de  Guise.  —  Se  venge 
du  duc  et  se  fait  haïr  et  mépriser. 
—À  recours  à  Henri  IV;  est  assas- 
siné par  un  moine. 

Henri  IV ,  d'abord  roi  de  Navarre , 
▼eut  détacher  son  beau-frère  Hen- 
ri IU  de  la  Ligue  des  Guises  ;  il 
est  eicommunié  par  Sixte-Qnint  v 
ni,  173.  —  Il  gague  coutre  la 
Ligue  la  bataille  de  Contras.  — - 

—  Journée  d'Arqués  et  bataille 
d'Ivri,  iv,  174.  —  Assiège  Paris 
et  Rouen.  —  Jésuites  enrôlés  et 
décret  de  b  Sorbonne  contre  lui* 

—  U  change  de  religion;  motifs 
de  ce  changement.  —  Son  entrée 
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dans  Paris.  — •  Sa  généralité,  sa 
prudence»  pacifient  le* esprits,  et 
surmontent  touU — Discours  qu'il 
tient  an*  notables  convoqué»  A 
Rouen.  —  I)  reprend  Amiens  sur- 
pris par  les  Espagnols  ,  et  conclut 
la  paix  avec  l'Espagne.  —  U  ré- 
tablit les  finances,  et  réferme  la 
justice.  —  Ses  travaux  et  embel- 
lissemeuts.  —  Ses  amours  subor- 
donnés à  son  grand  dessein  d'être 
l'arbitre  de  la  paix  en  Europe.  — 

—  Attentats  contre  sa  vie.  —  Jé- 
suites suspects  et  chassés.  — 
Assassinat  de  ce  prince.  —Procès 
de  Ravaillac.  —  Sommaire  de  la 
vie  de  Henri  IV.  —  Ses  lettres. 

Henri  V* ,  roi  d'Angleterre  abolit 
des  lois  féodales ,  établit  l'unifor- 
mité de  poids  et  de  mesures,  et 
signe  une  charte,  origine  des  liber- 
tés de  l'Angleterrt ,  i ,  5o. 

Henri  II,  auquel  te  pape  donne 
l'Irlande,  moyennant  une  péni- 
tence et  la  renonciation  à  ses 
droits  contre  le  prêtât  de  Cautor- 
béri  assassiné,-  i,  5<x — Voyez 
Beofut  (Thomas). 

Henri  V ,  gagne  en  France  sou»  le 
malheureux  règne  de  Charles  VI 
la  bataille  d'Asincourt,n,  79.  — 
Il  épouse  la  fille  de  Charles  VI,  et 
il  est  stipulé  que  Henri  V  serait 
reconnu  roi  sous  le  nom  de  régent. 

—  Il  meurt  attaqué  d'une  fistule , 
et  on  l'enterre  è  Saint-Denis. 

Henri  VI,  comme  Charles  VI  en 
France,  est  sujet  à  des  maladies 
de  langueur ,  .pendant  lesquelles  il 
se  trouve  privé  de  son  autorité, 
par  le  duc  d'York,  11,  11 5.  — 
Celui-ci  chassé  du  conseil  est  è  la 
tète  d'une  armée,  et  fait  Heu  ri 


ses»  prisonnier»  es»  hri  laissant  le 
titre  de  roi.  —  De  nouveau  cap- 
tif après  la  mort  du  duc.  d'York , 
il  est  détrôné  par  Wnrwrcs»  — :  Il 
fuit ,  eut  pris  dans  sa  fuite  ;  et  ren- 
fermé ,  riéV  -—  Est  replacé  sur  le 
troue  è  la  place  du  fils. du  duc 
d'York  {Edouard  IV)  par eeméae 
Waroiek.  —  Est  définitivement 
détrôné  et  mis  è  mort.  •« 
Henri  VU  de  Richement»  rejeton 
4e  la  Meee-Rouçe  (  Yeyes  ce  nom), 
tire  vengeance  dé  l'usurpation  du 

•  troue  de  l'Angleterre,  et  met  fin 
aux  troubles  par  sa  victoire  sur 
Richard,  11,  117.  .       .  . 

Jtenri  VIII ,  Toi  d'Angleterre  ;  son 
;  portrait  #  et  sa  devise,  «1,.  116. 
—  U  tient  la  balance  entre  Fran- 
çois Ier  et  Charles-Quint,  qui  ont 
chacun  une  entrevue  avec  lui, 
ia3.  —  Ses  amours  pour  Anne  de 
Roulée ,  origine  de  la  réforme  en 
Angleterre,  1 35.  — Veut  en  vain 
faire  casser  son  sàeriage  par 'le 
pape  Clément  VIL  «*—  A  recours 
.  aux  sois  juives ,  et  achète  les  déci- 
sions des  docteurs.  —  Excom- 
munié par  le  pape,  il  se  sépare  de 
Rome  et  se  fait  chef  suprême  de 
l'Église  anglaise.  —  Abolit  les 
monastères.  —  Ne  veut  être  ni 
romain ,  ni  protestant  ,  fait  mettre 

•  à  mort  Thomas  Mores,  • —  Nou- 
veaux amours  de  Henri ,  et  nou- 
veaux divorces  ;  exécution  de  deux 
de  ses  femmes. 

Henri  IV,  roi  de  Castille,  vers  sa 
fia  du  1 5*  siècle;  son  malheureux 
règne»  11,  10a.  —  Sa  déposition 
en  effigie  par  les  rebelles. — Sa  fille 
légitime  déclarée  bâtarde,  malgré 
la  déclaration  de  son  père  mourant . 
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Héraclée,  capitale  de  l'État  véni- 
tien, 1,43. 

Hildebrand.  Voyez  Grégoire  VII. 

Hincmar,  archevêque  de  Reims, 
anatbématise  et  fait  fouetter  an 
moiue.  Voyes  Godescalc. 

Histoire  (résumé  de  V)  dans  cet 
Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des 
nations,  iv,  197.  < — Son  grand 
objet  depuis  Charlemague ,  iv, 
Rem.  a.  —  L'histoire  de  l'esprit 

,  humain  manquait ,  3.  —  Diverses 

:  questions  sur  l'histoire,  ai. 

Hollande  (la)  s'est  formée  en  répu- 
blique par  le  despotisme  de  Phi- 
lippe II  roi  d'Espagne,  ni,  i64- 

—  Son  état  au   17*  siècle,  rv t 

187 Frugalité  et  simplicité  du 

peuple  de  cette  contrée.  —  Tolé- 
rance de  son  gouvernement.  — 
Introduction  d'un  esprit!  de  secte. 

—  Amsterdam  conserve  sa  li- 
berté. —  Grands  établissements 
des  Hollandais  dans  l'Inde  ;  ibid. 

Hommes  (grands)  ne  peuvent  corri- 
ger un  siècle  barbare,  n,  82.  — 
Hommes  de  différentes  races ,  m , 
i43.  —  De  couleurs  diverses, 
ibid.  Voves  Hottentots,  Nègres. 

Hongrie  (de  la);  ses  rois,  depuis 
Étieune,  premier  chef  chrétien 
des  «Hongrois,  111/119.  —  Ce 
royaume  électif  conféré  comme  un 
bénéfice  par  le  pape ,  et  tributaire  , 
de  l'empereur  comme  fief  de  l'Em- 
pire, au  i3e  siècle.  —  La  Hon- 
grie sous  Carobert ,  et  sous  le  roi 
Louis  sou  fils,  au  14e  siècle. -r- 
Sous  Elisabeth  et  Marie.  —  Spus 
Sigismond   et   Albert  d'Autriche 


au  i5*  siècle,  etc.  —  Nobles  de 
Hongrie  et  peuples  de  cette  riche 
et  fertile  contrée. 
Hongrois,  partagés  entre  les  fac- 
tions catholique  et  protestante  et 
attaqués  par  les  Turcs  et  les  Aile- 
.   mands,  iv,  19a. 
Hôpital  (le  chancelier  de  VJ.  Sou 
"  courage    d'esprit,    m,    170. 
Changement  auquel  il  a  la  princi- 
pale part,  171. 
Hospitaliers  f  nommés  chevaliers  de 
Rhodes.  —  Terres  de  l'ordre  des 
Templiers  qu'ils  reçoivent  en  par- 
tage ,  n ,  66. 
Hottentots,    race    différente    des 

blancs  et  des  nègres,  m,  x4x. 
Huguenots  du  mot  Egnots;  réfor- 
més appelés  ainsi  en  France ,  m , 
i33.  Voyex  Protestants. 
Hugues -Capet^  duc  de  France, 
comte  de  Paris,   monte  sur  le 
trône,  après  la  mort  de  Louis  V 
dernier  roi  Carlovingien ,  1 ,  38. 
Hugues  (le  prince)  frère  de  roi  de 
France  Philippe  Ier  part  avec  une 
multitude  de  croisés ,  grossie  d'Ita- 
liens et  d'Allemands ,  qui  subissent 
le  sort  des   suivants  de  Pierre 
l'Ermite,  1,  55. 
Huniade   (Jean  Corvin),   général 

Hongrois,  11,  89,  9a. 
Hus  (Jean)  sans  adopter  la  doctrine 
de  Wiclef  s'élevait  contre  la  puis- 
sance ecclésiastique,  11.  73.  — 
Origine  de  la  persécution  qu'il 
essuie.  —  Arrêté  malgré  le  sauf- 
conduit  de  l'empereur  et  coudumué 
par  le  concile  de  Constance. 
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Iiiamim  ,  fils  d'Amurat?  Candie 
prise  sons  son  règne  par  les  Tares, 
iv,  191.  —  Déposé  parles  janis- 
saires deveuns  les  maîtres. 

Iconoclastes  et  Iconolfttres.  Leurs 
querelles  aa  temps  de  Charle- 
magne ,  1 ,  20. . —  Le  cnlte  des 
images  rétabli  par  le  deuxième 
concile  4e  Nicée.  —  Rejeté  par 
le  concile  de  Francfort.  Voyes 
Images, 

Ignace  de  Loyola  forme  une  con- 
grégation  vouée   aa   pape,    m, 

.39. 

Iles  françaises ,  m,  i5a. 

Images  (cnlte  des)  ;  son  origine ,  1 , 
14.  — —  Guerre  civile  à  ce  sujet. 

Impostoribus  (de  tribus).  Livre  pré- 
tendu sous  ce  titre ,  1 ,  5a. 

Imprimerie  (Invention  de  1').  Voyes 
Arts.  —  Imprimerie  ancienne  à  la 

.Chine,  1,  s. 

Incas  du  Pérou;  étendue  de  leur 
domination ,  in ,  i4&\  —  Magni- 
ficence utile  des  travaux  du  père 
du  dernier  inca. 

Indes  (des),  1,  3.  — Brachmanes 
Veïdam ,  etc.  —  Inde ,  autrefois 
plus  étendue.  —  L'homme  en  est- 
il  originaire  ?  —  Antiquité  des 
arts  dans  l'Inde.  —  Iude  (de  1') 
en-decà  et  au-delà  du  Gange ,  m , 
128.  —  Coutumes  et  mœurs  des 
Indiens.  —  Leur  religion  et  diver- 
sité des  cultes.  —  Nations  entre 
lesquelles  l'Inde  était  divisée  au 
16e  siècle  ,157. — Notions  contra- 
dictoires sur  cet  Empire,  ibid. 
— Astrologie  en  usage  dans  l'Inde. 
— —  Gymnosophistes. 

ESSAI  SUS  LES  MOBURS  ,  etc.   IV. 


Indeustan  ;  influence  du  ctfmat  de 
cette  contrée,  rv,  194-  —  Despo- 
tisme. — -r  Moeurs  superstitieuses. 

—  Usages. 

Indulgences  décriées  par  Luther; 
premier  motif  d'une  réforme  qui 
entraîne  la  séparation  d'avec 
Rome,  ni,  128. 

Industrie  et  commerce  :  quel  était- 
il  aux  i3*  et  14*  siècles,  11,  81. 
Voyes  Usages, 

Innocent  lu  fonde  la  puissance 
temporelle  des  papes  en  devenant 
souverain  de  l'État  romain  on  de 
ce  qu'on  appelle  le  patrimoine  de 
Saint-Pierre ,  1 ,  49*  —  U  iouc  k> 
rois  de  France  et  d'Angleterre, 
5o. 

Innocent  IV ,  pape ,  dépose  Tempe* 
reu'r.  Frédéric  II ,  et  crée  un  roi 

•  relevant  de  Rome ,  1 ,  5a. 
Inquisition;   ses    commencements 

sous  Innocent  III  pape,  h*  62. 

—  Le  cordelier  Robert  grand-* 
inquisiteur  en  France,  fanatique 
apostat.  —  Inquisition. établie  en 
Espagne  principalement  contre  les 
Juifs  ,102.  —  Tribunal  de  moines 
offensant  pour  la  hiérarchie-,  m, 
i4o.  —  Inquisition,  passagère ei» 

•  France.  —  Restreinte  à  Venise 
par  le  sénat.  —  Hutte  è  Naples. 

—  Médiocre  en  Aragon.  — -  Impi- 
toyable en  Espague ,  sous  Torque- 
mada.  ! —  Autodafés.  —  En  Por- 
tugal, même  pouvoir  du  grand- 
inquisiteur  qui  condamne  un  roi. 

Inquisition  à  Goa,  destructive 

du  commerce ,  etc.  —  Horreurs 
imputées  à  cet  odieux  tribunal. 
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— -  Inquisition  moins  cruelle  a 
Rome. 

Jrène,  impératrice,  convoque  le 
deusnème  concile  de  Nicée  pour 
Je«eltedef  image» ,  i,  se,  $9. 

JmkêUêêm  France,  veine  d'Angle- 
terre ,  détroue  Edmond  ÎI  son 
*ewBr,ss,  75. 

ImhtHn  -et  Ferdinand  ;  leur  règne 
au>préjnéfa  de  Jeanne  fitte  de Heu- 
ri  IV  roi  de  CastiHe,  nj  10s.  — 
Leàripniisanee  ,»*•«<.— UsprenDettt 
Grenade,  délivrent  l'Espagne  des 
Ifanrei.  —  En  chassent  le*  Juifs. 

itlamime.  Voyes  fdahométisme. 

ispeAa»  (aévomtion  d*)  ;  ses  suites 
horribles,  iv,  193. 

ikitie^àel'}  avant  Ghartattague>, 
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dans  cette  contrée  sons  les  Lom- 
bards, ia.  —  L'Italie  attaquée 
par  les  Musulmans ,  qui  menacent 
Rome  :  conduite  magnanime  du 
pape  Léon  IV ,  aft.  —  L'Italie  au 
onsième  siècle  sous  Grégoire  VII, 
46.  —  Au  14*  siècle ,  11 ,  68.  — 
Au  commencement  du  x5*  siècle, 
74.  —  L'italie  ne  fit  point  nn 
corps  comtae  i* Allemagne ',  pour- 
quoi. —  Ce  qu'elle  était  au  i5* 
siècle,  io5.  —  A  la  fin  du  16e 
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dans  l'État  du  saint-siége  jusqu'au 
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L'Italie  sous  les  successeurs  de 
Sixte-Qurat,  18S. 
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Jacques  l,r  roi  d'Ecosse  et  d'Angle- 
terre ,  iv  ,*  1 79.  —  Son  règne  pai- 
.sible  niais  sans  crédit  en  dehors. 
— -  Se  mêle  de  querelles  de  reli- 
gion qui  arrêtent  le  progrès  des 
sciences  et  des  lettres. 

Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Ne- 
mours; sou  ^ supplice  cruel  sous 
Louis  XI ^ir.  94. 

Janissaire* (milice  des),  xi ,  9S. 

Japon  (du)  au  17*  siècle,  iv,  196. 
— •  Fropagatieu  du  christianisme 
nu  Japon.  —  Causes  de  sa  pres- 
cription. —  Commerce  permis 
aux  seuls  Hollandais. 

Japonais;  leur  religion,  m,  i4*. 
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— -  Mission  de  François  Xavier 
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—  Cause  de  la  pef  te  du  christia- 


nisme au  Japon.  —  Antiquité  dit 
gouvernement  nu  Japon. 

■Jean  XXII  pape ,  élu  à  Lyon  :  son 
portrait  et  son  caractère ,  11 ,  68. 
—  Il  dépose  l'empereur  Louis  de 
Bavière.  — Il  eh  est  déposé  à  son 
4our ,  et  accusé  d'hérésie.  —  Ri- 
chesses de  ce  pape,  et  quelle  en 
est  la  cause. 

Jean  XXIII,  pape  guerrier,  nommé 
par  le  concile  de  Pise,  mais  non 
reconnu  de  tous  'les  États  chré- 
tiens, it,  71.  —  Déposé  au  con- 
cile de  Constance,  7a. 

Jean  Cantacusène ,  usurpateur  de 
lf Empire  grec,  donne  sa  fille  en 
mariage  au  fils  du  sultan  Tore, 
!i ,  87.  —  Il  se  démet  de  l'Empire 
et  s'enferme  dans  un  monastère. 

Jean  Paléologuè  empereur  grec 
reconuait  la  primatie  d'Urbain  V 
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pour  obtenir  des  secours  contre  les 
Tares ,  r*,  $7.  —  il  traite  ensuite 
avec  Amnrat  et  lui  donne  son  se- 
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excommunié  par  le1  pape  qui  met 
en  interdit  son  royaume  et  feint 
de  le  transférer  au  roi  de  France. 
' —  Cession  solennelle  faite  par 
Jean  lui-même  au  pape,  qui 'les 
joue  tous  deux.  Voyei  Inno- 
cent III  et  Philippe-Augutte. 

Jean ,  roi  de  Suède.  Voyex  Suède. 
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baptiste, m,  i3a.  f 

Jeanne  Iere  reine  de  Naples;  ses 
crimes  et  ses  malheurs/  Son  mari 
étranglé  et  vengé  j  elle  est  déposée 
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par  un  pape ,  et  périt  de  la  même 
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siasme, délivre  Orléans,  et  fait 
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cière et  condamnée  au-  feu  \  beau 
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Le  roi  de  France  nomme  un  roi 
titulaire  de  Jérusalem  après  la 
mort  d'Émery  dé  Losignan-,  5  7 . 

Jésuites  ont  civilisé  et  affermi  le 
Paragnai ,  m ,  ^54-  —  Leur  gou- 
vernement comparé  avec  celui  de 
Lacédémone.     —    Le    Paraguai 

*  fermé  -aux  Espagnols  mêmes.  ^— 
Administration  et  commerce  des 
Pavaguéens.  —  Leurs  services  mi- 
litaires sous  les  jésuites.  —  Ils 
résistent  aux  rois  d'Espagne  et  de 
Portugal. 

Joirmlle  est  prisonnier  en  Egypte 

•  avec  saint  Louis.  Traduction  infi- 
dèle de  son  histoire  de  ce  monar- 
que ,  11 ,  58. 

Joseph  (le  capucin)  du  Tremblai 
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homme  de  confiance  4u  cardinal-dé 

.   Richelieu  :  sou  portrait,  iv »  175. 

Juan  d'Autriche  (don),  général  de 
la  flotte  vénitienne  gagne  la  ba- 
taille de  Lépaute  contre  les  Tires , 
ur,  160.  -r*  Antre  bataille  qu'il 
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siècle  et  ensuite  de  5o  en  5o  ans 

..soutient  Rome  privée  de  ses  papes 
au  i4*  siècle,  par  le  nombre  pro~ 

•  digieux  des  pèlerins  qu'il  y  attire , 

.11,68. 

Jugements  de  Dieu.  On  uonunait 
»  ainsi  les  duels  entre  deux  parties 
adverses ,  et  les  épreuves  par  l;eau 
et  le  feu ,  1 ,  22. 

Juifs  comparés  aux  Arabes, ~i,  -6. 
—  Juifs  toujours  tolérés ,  même 


à  Rome,  8.  — -  Juifs  massacrés 
par  4a  horde  des  croisés  sur  leur 
route ,  54*  — -  JbHs  riches ,  perse-* 

-  entés  et  chassés  de  l'Espagne,  à  la 
fin  du  1 5e  siècle,  11 ,  102.  -—  Etat 
des  Juifs  en  Europe,  to3.  —  En 
France  au  temps-  de  saint  Louis. 

—  En  Allemagne.  —  En  Italie. 

—  En  Angleterre.  —  Successi- 
vement  chassés   et   rappelés.  — 

<  Riches  ~  courtiers  en  Turquie  et 
ailleurs. 

Jules  II ,  pape ,  veut  accabler  les 
Vénitiens  par  -les  Français ,  11 , 
11 3.  —  Et -chasser  ensuite  les 
Français  qui  Tout  servi.  -—Em- 
ploie   jusqu'aux    Turcs    contre 

-  Louis  XII.  —  Polkiquvguerrière 
4e  ce  pape. 


Kalifes  ;  origine  de  leur  décadence, 
1 ,  53.  —  Sur  leur  grandeur  tem- 
porelle, iv,  Rem.  10. 

Katn-hi,  sage  empereur  de  la  Ghine, 
iv,  195. 

Kepler;  lois  astronomiques  qu'il  dé- 
couvre, iv,  178. 


Rings  (les  cinq),  le  plus 
livre  de  la  Chine,  1 ,  x. 

Kx>uli-kan  (Thomas) ,  usurpateur  de 
la  Perse ,  iv ,  193.  —  Ses  commen- 
cements. —  Ses  conquêtes  dans 
l'Inde,  194* 


L. 


Ladislas,  fils  de  Jagciion,  roi  de 
Hongrie ,  conclut  la  -paix  avec 
Amurat ,  et  viole  la  paix  jurée  ; 
d'après  quelle  instigation ,  11 ,  89. 

Lainez  (jésuite),  théologien  du 
pape  au  concile  de  Trente-;  ce  qu'il 

.  dit  au  sujet  du  droit  de  la  cour  ro- 

'.  maiue  sur  les  autres  Églises,  m, 
172. 

Lama  (grand),  successeur  du  dieu 
Fo,i,2. 


Lancastre  (duc  de).  Voyei  Henri  IV 
roi  d'Angleterre. 

Langue  française  jargon  grossier  au 
temps  de  saint  Bernard  et  d'Abé- 
lard ,  11 ,  82.  —  Langue  romance 
adoucie  au  i3*  siècle. 

Languedociens,  Voyes  Albigeois. 

Laponie  (notions  sur  la),  au  s 6e 
siècle,  m,  119.  —  Lapons  pa- 
raissent auteethoues. 

Lautrec,  gouverneur  du  Milanais, 
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pour  François  Ier ,  s'y  rend  odieux 
par  «es  violences ,  ni ,  1 23. 

Légation^  (droit  de)  attaché  à  la 
tfi  royauté  de  Sicile,  i  >  4la  — Léga- 
*<l  tion  et  appellation  an  saint-sié'ge , 
:,    nulles  dans  cette  contrée  ,48- 

faisait  a   latere  envoyés   par  les 

<  papes  dans  les  églises  :  lenr  jttri- 

«  diction,  i,  4>* 

^Légendes  (des  fausses)  ,1,9. 

\Lion  IV  (le   pape).   Sa  conduite 

»  magnanime  pour  la  défense  de 
Rome  contre  les  Sarrasins ,  1 ,  28. 

Lion  IX  pape  ayant  obtenu  Béné- 
vent  de  l'empereur,  excommunie 
et  combat  les  .princes  normands , 
mats  devient  leur  prisonnier,  1, 

40. 

Lédn  X  (siècle  de)  ;  ce  qui  le  dis- 
tingue en  général ,  ni ,  118,  127. 
—h  Portrait  des  membres  de  la 
famille  de  ce  pape  ou  des  Médicis. 

—  Sa  politique  ,122.  —  Il  cherche 
à  jouer  François  Ier  pour  prévenir 
son  projet  sur  le  Milanais ,  ibid. 

—  Il  engage  les  Suisses  à' son-  ser- 
vice contre  le -roi.  —  Après  la  dé- 
faite des  Suisses,  il  veut  tenir  la 
balance-,  et  flotte  entre  le  roi  et 
Charles-Quint,  128.  — >  Conspira- 
teurs contre  le  pape,  condamnés 
par  les  magistrats  séculiers,  127. 

—  Bfîjeurs  dissolues  et  cour  volup- 
tueuse. —  Progrès  des  sciences  de 
raisonnement ,  première  cause  de 
décadence  de  la  puissance  ecclésias- 
tique. — —  Abus  des  indulgences  j 
deuxième  cause. 

Lépante  (bataille  de)  gagnée  par  les 
Vénitiens  contre  les  Turcs ,  mais 
sans  aucuu  fruit ,  111 ,160. 

Libéralités  singulières  &  la  Chine , 


Liberté  de  conscience  en  Italie  sous 
les  Lombards;  1,  12.  —  Liberté 
(amour  de  la)  se  reproduit  par  in- 
tervalle en  Italie ,  47  •  —  Lutte  de 
la  liberté  Italique  avec  là  puissance 
allemande,  48.  —  Libertés  galli- 
canes; articles  dn  concile  de 
Trente  qui  les  choquent ,  iv ,  1 83. 

Ligue  du  bien  public  dans  laquelle 
entrent  les  seigneurs  sous  Louis  XI  : 
par  quel  motif ,  n ,  94.  —  Ligue 
de  Cambrai ,  entre  les  Français  et 
les  autres  princes  chrétiens  provo- 
quée par  le  pape  Jules  II  contre 
les  Vénitiens ,  11 ,  1 13.  -  Elle  finit 
par  devenir  funeste  à  Louis  XII 
qui ,  outre  Milan  et  Gènes 
perdit  la  Navarre.  — 1  Ligue  ca- 
tholique contre  les  protestants 
sous  Henri  III  roi  de  France ,  in , 

.73. 

Lié  (fleurs  de)  ;  origine  et  significa- 
tion de  cette  armoirie ,  1 ,  $1  ;  11 , 

75. 

Lit  de  justice  fameux ,  tenu*  au  par- 
lement de  Paris  sous  Charles  VI , 
où  Henri  V  roi  d'Angleterre  fut 
nommé  '  régent  du  royaume ,  et 
Charles  (depuis ,  Charles  VII)  soi- 
disant  dauphin,  accusé  du  meurtre 
de  Jean  duc  de  Bourgogne,  11, 
85. 

Littérature  et  beaux-arts  en  Italie 
aux  i3e  et  i4e  siècles,  11,  82.  — 
En  Italie  et  en  France  au  x66 
siècle,  m,  r25,'  127. 

Liturgie,  sujet  de  querelle  sous 
Charles  I*r  en  Ecosse ,  iv ,  1 79. 

LiPre;  sa  valeur  numéraire  sous 
saint  Louis,  11 ,  58.  —  Sous  Char- 
les V,  roi  de  France,  78,  84»  -— 
Sous  Cbarlemagit* ,  ibid.  —  Sous 
Louis  XI  t  94. 
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•  Livret;  de  leur  quantité  et  qualité, 
.   iv.  Rem.  20., 

Locke  ;  sa  législation  pour  la  colo- 

.   nie  de  la  Caroline,  ut,  i53.  * 

Xoi  qui  récompense  la  vertu,  à  la 

Chine,  i,  i.  —  Lois,  mœurs  et 

usages  au  temps  de  Charlemagae , 

17,  18,  19.- — Lois  (influence  de 

l'opinion  sur  les),  w,  Rem*  17- 

Lombard   (royaume),   détruit  par 

Charleniagne ,  1,  ï6. 
Lorraine,  ainsi  appelée  par.contrao 
.   tion  du  nom  d'un  fils  de  Lothaire , 

.,  a4- 
lorraine   (cardinal  de)   frère  de 
François  de  Guise  ;  son  ambition , 
m,  170,  171.  —  L'an  des  insti- 
gateurs de  la  Ligue  sous  Henri  III, 

173.  .... 

Lothaire  roi  de  Lorraine  :  histoire 
de  son  divorce ,  1 ,  3o. 

Louis  Ier,  dit  le  Faible  ou  le  Bébon- 
uaire,  (ait  crever  les  yeux  à,  son 
neveu,  1,  a3.  *—  Ses  fils  légi- 
times ,  en  révolte  contre  lui ,  le 
font  prisonnier.  —  Sa  pénitence 
publique. 

Louis.  V,  dit  d'Outremer.,  fils  4e 
Charles-le-Siinple  ;  mots  remar- 
quables de  ce  priuce,  au  concile 
tenu  par  Otbou ,  1 ,  34* 

JLouis  VI ,  dit  le-Gros ,  en  France 
affranchit  ses  domaines  de  la  ser- 
vitude,  11 ,  83. 

Louis  VII,  dit  Le- Jeune,  roi  de 
France ,  prend  la  croix  contre  les 
Musulmans  a  l'instigation. de  saint 
Bernard,  1,  £5.  —  Désastres  de 
son  expédition;  son  retour  avec 
son  épouse  et  quelques  courtisans. 
Motif  de  son  divorce  d'avec  Éléo- 
uore  de  Guienne  qui  l'avait  suivi 
dans  sa  croisade. 


Louis  VIII,  fils  de  Philippe-An* 
guste,  va  conquérir  l'Angleterre- 
que  lui  offrent  les  pairs  de  ce 
royaume  >  '  excommuniés  •  par  le 
pape,  1,  $.i,.— P  y  règne  un  an 
malgré  le  pape»  et  rend  le  trône  à 
Henri  IIL  après  la  mtrf  de  Jean. 
.  r—  Amende  qui  lui  est  imposée 
pour  pénitence  par  le  pape.  —  Sa 
croisade  contre  les  Albigeois,  5i , 
6*. ... —  Son  testament  remaiy 
quable,  5xf 
Louis  1^  roi,  de  France  ou  saint 
Louis»  encore  jeune-,  est  jollicité 
en  vain  par  les,papes  de  favoriser 
.leurs^pxéteatjottt,  s ,  5a.  —  Por- 
trait 4e  ce  monarque*  u ,.  58,  — 
Son  gouvernement.  —  Son  vœu 
.pour  une  croisade  contre  jes  infi- 
dèles, apr£s  une  maladie.  — 
Vaisseaux  et  armement  polir  cet 
.  «blet.  —Sa  défaite  en  Egypte ,  sa 
captivité  et  sa  rançon*  — t  Passage 
1  de  son  Jfcistprien,  mal  entende, 
qui  a  faitoroiae  que,  les  émirs 
avaient  proposé  d'élire  saint  Louis 
pour,  soûdan.  — r  A  son  retour  en 
.France,  il,  est  choisi  pour  aiHtrc 
eutte  le  roi  d'Angleterre  et, ses 
tfearons.  —  Il  augmente  se*d«- 
maineik  —  tyétaWU  une  justice 
aégulière,  et  les  droits  de  l'Église 
gajUUcaue*  —  H  repart  pour  la 
croisade ,  tombe  malade  et  meurt 
de  la  contagion  A  Tuais  :  sa  mort 
courageuse» 
Louis,  Xdit  Hutia;,  affranchit  tous 
les  serfs  de  France  1  comme  étant 
du  royaume  des  Francs  »  n ,  83. 
Louis  XI;  sa  conduite  envers 
Charles, VII  et  avec  les  amis  de 
son  père ,  ir»  94*  —  Avec  le  duc 
de  Bourgogne  qu'il  trompe.   -»- 
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Avec  sou  frère  qu'il  fait  empoison- 
ner. — —  Avec  le  roi  d'Angleterre 
dont  il  achète  le  départ.  — -  Avec 
ses  ministres  et  les  seignenrs  de  ton 
royaume.  —  Avec  le  duc  de  Ne- 
mours et  ses  enfants  qui  reçoivent 
le  sang  de  leur  père  sous  l'écha- 
iaud.  —  Ses  amours,  et  ses 
craintes  superstitieuses;  sou  re- 
cours à  François  de  Paule.  •—  Ses 
bonnes  qualités  malgré  ses  injus- 
tices. - — •  Police  -et  garde  bour- 
geoise. — r-  Établissement  des 
postes.  —  Sa  puissance  absolue , 
par  la  réunion  des  grands  fiels  à  la 
monarchie. 

Louis,  duc  d'Orléans,  depuis, 
Louis  XII,  rebelle  À  la  Tégenœ 
d'Anne  de  Bourbon  pendant  la 
minorité  de  Charles  VIII,  fait  la 
guerre  au  roi  son  père,  u,,  roi. 
—  Fait  prisonnier.,  mais  délivré 
à  l'époque  du  mariage  ^Le  Charles 
avec  Anne  de  Bretagne.  • ; —  Çe-« 
venu  roi,  il  s'allie  avec  le  pape 
Alexandre  VI  :  par  quels  motifs , 
no.  —  Sa  revendication  du  du- 
ché de  Milan,  cause  des  malheurs 

de  la  France Son  divorce  dont 

le  bâtard  du  pape  lui  apporte  la 
bulle.  —  Il  introduit  en  France 
la  vénalité  des  emplois, % pour  se 
procurer  de  l'argent  sans  augmen- 
ter les .  impôts ,  n5.  —  Il  lève 
une  armée,  s'empare  de  Milan  et 
de  Gènes  :  il  fait  prisonnier  le  duc 

.  de  Milan.  —  Allié  du  pape  et  du 
roi  catholique  Ferdinand,  il  s'em- 
pare de  Naples  dont  il  fait  le  roi 
Frédéric    sou    pensionnaire.    - — 

.  Son  traité  de  Blois ,  qui  faillit  de 
démembrer  la  France,  et  dont  il 
se   repent,    est   dû   au   cardinal 


4*7 

d'Amboise,  ira,.  '—  Si  ligue 
contre  les  Vénitiens  «es  alliés, 
autre  faute  de  politique.  —  Bile 
sert  à  la  grandeur  4e  Jules,  n3. 
— Il  convoque  4  Tours  une  asaeni- 
blée  d'évêques  contre  ce  pape 
guerrier,  —  Et  ensuite,  mais 
«ainement,  un  concile  à  Pise.  * — 
Quoique  victorien*  à  Raveane, 
il  perd  le  Milanais  et  l'État  de 
Geâes  par  suite  de  la  bataille  de 
Novare*  gagnée,  par  les  Suisses. 
-—  Il  achète  la  faix  de  Henri  VIII 
en  épousant  sa  soeur  Marie  d'An- 
gleterre et  «eu  lui  payant  une  dot, 

.  ii  4»  — -  Son  gouvernement  'heu- 
reux, au-debVns,  quoique  mal- 
heureux au-jdehors,  -lui  valut 
•fè  nom  de  père  du  peuple.  —  Sou 
•économie  sage  «t  sa  justice  rendue 

.  presque  sans  (frais,  malgré  la 
vente  des  charges,  qui  du  .moins 
ne  s'étend  pas  aux  offices  dejudî- 
cajune. 

Lp\m  XHi,  roi  de  France  :  admi- 
nistration malheureuse  durant  sa 
minorité ,  iv ,  175.  —  Gouverné 
par  Conciui.  —  Délivré"  de  tu- 
tèle,  se  conduit  par  les  conseils 
de  Luynes.  **-  Guerre  entre  ,lni 
et  sa  mère.  —  Désordres  dans 
l'Église  et  dans  l'État*  — Restitu- 
tion d'églises  aux  catholiques,  et 
guerre  que  le  roi  lait  aux, réfor- 
més. —  Suite  de  la  guerre  ;  nfap- 
ciations  et  paix  tour-à-tour,  avec 
les  rebelles.  — -  Répugnance  du 
roi  pour  l'admission. de  Richelieu 
en  son  conseil.  — Motifs  qui  le 
lient  à  ce  ministre.  — -  Vient  jtvec 
le  cardinal  devant  la  Rochelle 
qu'il  assiège  et  réduit.  —  Marche 
de  même  avec  Richelieu,,  et* se 
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signale  en  Savoie.  —  Retourne  à 
Lyon  malade,  disgracie  le  mi- 
nistre, pois  lui  rend  sa  confiance 
et  nue  pleine  autorité.  —  Son 
favori  ;  sa  maîtresse  ;  son  confes- 
seur, 176.  —  Lequel  fut  le  plus 
malheureux  du  roi,  de  la  reiue- 
mère  et  du  cardinal.  —  Son 
siècle  comparé  à  celui  de 
Louis  XIV. 

Lusignan  (Gui  de)  rof  de  Jérusa- 
lem,  m  a  robe  contre  Saladin;  il 
devient  -un  captif  et  eu  est  bien 
(mité,  i,56, 

Luther  {  Martin  )  a 'élève  d'abord 
contre  les  iud&lgcuce* ,  et  ensuite 
contre  la  cour  de  Home  et  la  puis- 
sance des  papei,  tu  ,  128.——  Ré- 
forme, et  séparai  ion  qui  en  est  la 
suite.  ■ —  Luther  protégé  par  Fré- 
déric électeur  de  Saxe^  —  Ex- 
commnnié)  se  déchaîne  contre 
Léon  X  dont  il  fait  brûler  la 
bulle.  —  Son  éloquence  plaisante. 
—  Sa  doctrine  attaquée  dans  un 
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écrit  de  Henri  VIII.  —  Il  la  dé- 
fend devant  Charles-Quint. 

Luthéranisme;  ses  progrés  en 
Suéde  et  en  Danemark,  m,  i3o. 
— •  Son  établissement  après  le  dé- 
trôuemeutdu  tyran  ChriStieru  par 
Gustave-Vasa. 

Luynes  (duc  de) ,  introduit  dans  la 
familiarité  du  jeuue  roi  Louis  XIII, 
se  défait  du  ministre  Concini  son 
bienfaiteur,  et  fait  exiler  la  ré- 
gente, iv,  175.  — Devient  con- 
nétable, et  soulève  les  esprits 
contre  ses  conseils.  —  Il  perd 
l'armée  devant  Montauban  assiégé 
par  Louis  XIII,  et  meurt  haï  et 
méprisé,  166. 

Luxe  chei  les  seigneurs  et  les  pré- 
lats aux  i3te  et  14e  siècles ,  xi ,  81 , 
— Luxe  et  lois  somptuaires.  Voyex 
Usages. 

Lyon  (concile  de)  »  où  Frédéric  II 
fut  excommunié  et  la  sentence  de  . 
déposition  de  cet  empereur,  ful- 
minée par  le  pape ,  1 ,  5a. 


M. 


Macbiavel,  aussi  bon  poète  comique 

qu'historien,  m,  1*21. 
Madère  (île  de),   origine  de  son 

nom,  m,  i4i. 
Magellan  découvre  le  détroit  qui 

porte  sou  nom,  et  par  lequel  il 

entre  dans  la  mer  du  Sud,  m, 

«49- 

Mages.  Leur  religion,  r,  7. 

Mahomet  prophète,  son  enfance, 
1,  6.  —  Son  caractère.  —  U 
s'érige  en  prophète.  —  Ses  pre- 
miers disciples.  — -»-  Sa  fuite.  — 
Son  accroissement.  —  Il  attaque 
la   Syrie  soumise  aux  Romains. 


— »  Ses  progrès.  — .  Sa  mort.  — 
Sur  l'établissement  de  sa  religion, 
iv ,  Rem.  9. 
Mahomet  II ,  sultan  :  son  caractère, 
11,  91.  —  Il  assiège  Constantin 
nople  :  usage  qu'il  fait  de  ses  na- 
vires. —  Comment  après  avoir, 
offert  une  capitulation ,  il'  prend 
la  ville.  —  Traitement  qu'il  mît 
aux  chrétiens.  —  U  laisse  élire  et 
installe  un  patriarche,  etc.  — • 
Ses  conquêtes  diverses,  92.  — 
U  échoue  dans  l'attaque  de  l'Ile 
de  Rhodes.  —  Ses  entreprises  et 
sa  mort. 
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Mahomet  III  filsd'Amurat  III,  sul- 
tan atroce,  maintient  la  puissance 
ottomane,  iv,  191. 

Mahométisme.  De  la  loi  musul- 
mane ,1,7.  —  Polygamie.  —  Du 
Paradis  de  Mahomet.  —  L'Alco- 
ran  ou  le  Koran.— Ancienneté  de 
la  religion  mahométane.  —  Ce 
que  désigne  le  nom  d'islamisme. 

.  Sectes  mabométanes. 

Mainfroi,  fils  naturel  de  Frédé- 
ric II,  excommunié,  cité  devant 
le  pape ,  est  dépouillé  par  lui  du 
royaume  de  Naples,  11,  61.  —  Il 
est  vaincu  par  Charles  d* Anjou, 
et  tué. 

Maires  du  palais;  commencement 
de  leur  autorité  ,1,17. 

Malandrins,  brigands  qui  infes- 
taient la  France  sous  Charles  Y , 
et  dont  elle  se  délivre  sous  la  con- 
duite de  Duguesclin  envoyé  en 
Castille  à  la  demande  de  Transta- 
mare ,  11 ,  77. 

Maléfices.  Voyes  Sortilèges, 

Malte  (chevaliers  de)  établis  dans 
cette  île,  iv,  186.  —  Y  soutien- 
nent un  siège  contre  les  Turcs. 

Mamelucs ,  maîtres  de  l'Egypte  au 
16e  siècle  depuis  la  croisade  de 
saint  Louis ,  ni ,  1^9. 

Manichéens,  persécutés  au  9e  siècle 
dans  l'Asie- Mineure ,  dont  ils 
émigrent ,  1 ,  29.  —  Manichéens , 
ou  appelés  tels,  les  premiers  des 
dogmatisants  suppliciés  en  France, 
sous  le  roi  Robert ,  45. 

Manuel  Paléologue ,  empereur 
grec ,  succède  &  Jean  son  père ,  et 
vient  en  France  demander  contre 
les  Turcs  des  secours  que  Char- 
les YI  ne  peut  lui  donner,  11 , 

87. 


Marc-Aurèie  ;  sa  tolérauce  envers 
les  chrétiens  ,1,8. 

Marcat ion  et  démarcation  ;  ligne  ou 
marque  ainsi  appelée ,  m ,  149. 

Marguerite  d'Anjou,  épouse  de 
Henri  YI,  princesse  ambitieuse, 
veut  gouverner,  en  se  défaisant 
de  l'oncle  du  roi  d'Angleterre, 
11 , 1 1 5.  —  Son  mari  étant  prison- 
nier du  duc  d'York ,  elle  le  dé- 
livre. —  Yaincne  à  son  tour,  et 
de  nouveau  général  et  soldat ,  elle 
est  victorieuse  une  2e  fois.  — 
Wàrwick  étant  maître  de  Londres 
et  Henri  son  captif  détrôné, 
Marguerite  rassemble  uue  armée , 
qui  est  défaite.  — -  Elle  va  cher- 
cher des  secours  eu  France;  et 
perd  une  nouvelle  bataille;  ele 
est  prise  avec  son  fils. 

Mariages  entre  les  chrétiens  et  les 
Turcs  vers  le  temps  de  la  prise  de 
Constantinople  par  ces  derniers, 
11 ,  89. 

Marie,  reine  d'Angleterre,  fille 
d'Henri  VIII ,  uée  de  son  premier 
mariage ,  tyran  comme  son  jfere , 
sévit  cruellement  contre  ses  sujets* 
non  catholiques,  iA  ,  i36. 

Marie  Stuart ,  reine  d'Ecosse  veuve 
du  roi  de  France  François  II ,  re- 
tourne en  Ecosse ,  sa  patrie ,  m , 
137.  —  Ses  querelles  avec  Elisa- 
beth, 169.  —  Ses  amours  et  ses. 
liaisons  criminelles.  —  Lève  une 
armée,  est  prisonnière  d'Elisa- 
beth. —  Jugée  par  l'ordre  de  sa 
rivale ,  elle  est  condamnée  et  exé- 
cutée. 

Marie  de  Médicis,  épouse  de 
Henri  IY  :  on  lui  a  imputé ,  ainsi 
qu'au  duc  d'Êpernon ,  la  mort  du 
roi,  rv,  174*  — '•  Yeuve  de  son 
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époux,  elle  se  fait  déclarer  ré- 
gente du  royaume, ,175.  — •  Dé- 
pense avec  profusion,  et  licencie  la 
plupart  des  troupes.  —  Convoque 
les  états-généraux.  —  Mécontents 
que  lui  attire  son  premier  mi- 
nistre. —  Reléguée  à  Blois,  elle 
est  tirée  de  prison.  —  En  guerre 
avec  son  fils.  —  Se  réconcilie  et 
fait  entrer  Richelieu  au  conseil. 
— -  Brouillerie  avec  le  cardinal, 
dont  elle  demande  au  roi  et  ob- 
tient le  renvoi ,  ,1  76.  -=—  Son  arres- 
tation ,  et  sa  relégation  à  Bruxel- 
les, etc. 

Mariqnan  (victoire  de)  remportée 
par  François  Ier  sur  les  Suisses  9  et 
due  principalement  à  Charles  de 
Bourbon,  m,  122. 

Marillac  (le  maréchal  de) ,  jugé  à 
mort  dans  la  maison  même  du  car- 
dinal de  Richelieu  et  exécuté,  iv, 
175. 

Maroc  (  royaume  de  )i,  d'où  vinrent 
les  Maures  qui  subjuguèrent  l'Es- 
pagne, n'ont  pu  être  subjugués  par 
les  Espagnols t. ni,  162* 

Marozie,  maîtresse  de  Rome  après 
Théodora  sa  mère.  Veyex  Théo- 
dora. 

Martin  (saint).  Bel  exemple  de  to- 
lérance donné,  au  5e  siècle,  par 
ce  saint,  désapprouvant  la. con- 
damnation à  mort  de  Prisciljien , 
provoquée  par  des  évéques ,  1 ,  45* 

Martin  V  nommé  définitivement 
pape  au  concile  de  Constance,;;  m 
déclaration  -  pour  la  réforme  des 
abus  de  la  cour  de  Rome ,  11 ,  7a» 

Matkilde  d'Est.  Motif  de  ta  haine 
contre  la  maison-  impériale,  1, 
46.  —  Donation  que  cette  com- 
tesse ,  dont  le  pape  Grégoire  YII 
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était  le  directeur,  fait  de  tous  se» 
biens ,  par  testament ,  à  l'Église  de 
Rome. 
Maures  en  Espagne  :  leur  politesse , 

I,  44-  — -  Mariage  des  Mabomé- 
tans  avec  les  chrétiens.  — -  Maures 
persécutés  comme  ies  Juifs  en  Es- 
pagne à  la  fin  du  i5e  siècle,  u, 

.  102.  —  Leur  expulsion  d'Es- 
pagne ,  ce  qui  en  est  résulté ,  iv , 
177. 

Mutirïenne  (maison  de),  tige  des 
ducs  de  Savoie ,  1 ,  43. 

Maximitien  Pr  dit  pochi  danarf  : 
début  éclatant  de  cet  empereur 
dans  sa  carrière  ,111,  120.  —  Son 
projet  de  se  faire  nommer  pape, 
pour  soumettre  l'Italie  à  l'Empire, 
122. 

Mazarin  (Jules) ,  ministre  du  pape 
dans  ses  négociations  avec  la 
France  sous  Richelieu,  jette  les 
fondements  de  sa  fortune ,  iv , 
176. 

Médias  (Côme  de)  ;  son  portrait , 

II,  10 5.  —  Ses  petits-fils  assassi- 
nés à  la  messe  sous  le  pontificat  de 
Sixte  IV.  —  Médicis  (Laurent  de) , 
petit-fils  de  Côme ,  échappé  à  l'at- 
tentat commis  contre  lui  et  sou 
frère.  — Sa  conduite  généreuse» 
et  son  administration  de  la  Tos- 
cane. 

Messe  ;  ce  qu'elle  était  au  temps  de 
Charlemagne,  1,  21. 

Messie  (faux).  Voyex  Sabatei. 

Mexicains  sacrifiaient  des  hommes 
dans  leurs  temples,  m,  i4?« 

Mexico.  Description  de  cette  capi- 
tale du  Mexique,  iu,  i47- 

Méfierai  historien  supérieur  à  Da- 
niel, m,  171. 
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Micislds,  duc  de  Pologne,  embrasse 
le  christianisme»  1 ,  43* 

Mines,  inventées  par  nu  général 
espagnol  et  dont  les  Français  les 
premiers  éprouvèrent  les  effets, 
11  \,iii. 

Mœurs  des  divers  peuples,  1,  17; 
11,  81;  m,  121 ,  i58,  159, 173; 
iv,  177,  193.  —  Mœurs  eu  géné- 
ral décrites  dans  le  présent  Essai , 
197.  —  Servitude  civile  et  servi-% 
tnde  domestique.  —  Mœurs  Asia- 
tiques comparées  aux  mœurs  Eu- 
ropéennes. 

Mogol,  gouvernement  de  ce 
royaume  de  l'Inde  au  16e  siècle, 
m ,  157.  —  Domination  du  grand 
Mogol.  —  Coutume  en  vigueur 
daus  le  Mogol.  Voyez  Aurengzeb. 

Moines  riches  disputant  l'autorité 
aux  évéques ,  1 ,  20.  —  Moines  de 
Cîteaux  :  leur  luxe  au  1 3e  siècle, 
11 ,  62.  — -  Moines  ;  sur  leur  insti- 
tut, iv,  Rem.  11. 

Monarchie  de  Sicile.  Droit  de  léga- 
tion ainsi  appelé ,  et  attaché  à  la 
royauté  de  Sicile ,  1 ,  4X* 

Monde.  Sa  fin  annoncée  dès  le  pre- 
mier siècle  de  l'Eglise ,  1 ,  20. 

Monde  américain  et  asiatique, 
divisé  en  deux  parties  par  le  pape 
Alexaudre  VI,  l'uue  à  Test  don- 
née aux  Portugais,  et  l'autre  à 
l'ouest  pour  les  Espagnols,   ui, 

'49- 

Monnaie  dor  frappée  en  Angle- 
terre ;  sous  quel  rèzne  t  ti  v  84- 

Alfttiu.Ji's ;  Leur  déprédation  cau- 
sée par  h  tièce^ïtê  de*  temps  t  et 
la  disette,  de  numéraire  f  *au*  Phi- 
Jippe-le-Bcl ,  il,  65-  —  Sous  Phi- 
li|ipi!-dc-V;i!ois,  75.  —  Sons  le 
roi  Jean   comme   sous  son   père 


Philippe -de  -  Valo!s ,  76-  —  Sous 
Charles  VII,  82. 

Montezuma,  empereur  du  Mexique, 
reçoit  d'abord  Cortex  comme  son 
maître,  et  s'enhardit  ensuite  à 
l'attaquer;  il  est  fait  prisonnier, 
in  ,147.  —  Somme  immense  qu'il 
donne ,  sans  être  délivré  ;  combat 
pour  le  tirer  de  prison  dans  lequel 
il  périt. 

Montfort  (Simon  de),  opposé  à  Rai- 
mond  comte  de  Toulouse  contre 
les  Albigeois,  le  défait  dans  une 
déroute  exagérée  par  les  histo- 
riens ,  et  est  mis  en  possession  des 
biens  du  comte  »  "  »  6a.  > 

Montmorenci  (le  connétable  de), 
m ,  170.  < — >  Est  tait  prisonnier  à 
la  bataille  de  Dreux ,  171.  —  Est 
blessé  à  mort  à  la  bataille  de  Saint- 
Denis  ;  son  éloge. 

Montmorenci  (le  duc  de),  amiral , 
commande  les  vaisseaux  hollan- 
dais, ayee  lesquels  il  bat  la  flotte 
de  la  Rochelle,  iv,  175.  — -  Gou- 
verneur de  Languedoc ,  U  combat 
le  duc  dé  Renan  >  chef  de  parti. 

—  Victorieux,  au^qmbat  de  Ve- 
gliaue  en  Piémont ,  contre  les  im- 
périaux ,  il  fut  fait  maréchal  de 
France  par  le  roi  qui  se  crut  extrê- 
mement obligé  envers  lui.  -  Flatté 
par  Gaston  d'être  le  vengeur  de  Itf 
reine-mère,  il  s'ouit  avec  lui  et  ras* 
semble  une  armée  en  Languedoc. 

—  Il  est  pris  à  la  journée  de  Cas-* 
telnaudari,  et  exécuté. 

Morus  (Thomas) ,  condamné  et  exé- 
cuté pour  n'avoir  pas  reconnu 
l'autocratie  d'Henri  VIII,  m, 
i35. 

Moscovie  ou  Russie;  son  état  au 
16e  siècle,  m,  119.  —  Ses  pro- 
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factions.   —  Ses   czars, 
Russie. 

Muraille  ancienne,  qui  sépare  la 
Chine  de  la  Tartarie,  i,  i.  — 
Muraille  (grande)  élevée  en  Grèce 
par  les  Vénitiens  contre  les  Turcs, 
11,89, 

Musulmans;  leur  puissance  en  Asie 
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et  eu  Europe  au  8e  et  au  o*  siècle,. 
1 ,  28.  —  Musulmans  arabes ,  dit 
Patanes  :  leur  puissance  dans 
Tlnde ,  ni ,  1 57.  —  Musulmans , 
persécutés  en  Espagne.  Voyez 
Maures. 
Mystères;  leur  représentation  et 
leur  origine,  11  >  82.. 


N. 


Nadii  (Sha).  Voyez  Kouli-kan. 

Naples,  subjuguée  par  Roger,  de- 
vient la  capitale  du  royaume  de 
Sicile,  1,  4'«  —  Deux  royaumes, 
dont  l'hommage -lige  est  rendu 
aux  papes  :  son  origine,  11,  6t. 
—  Enlevés  par  Innocent  IV  à 
Frédéric  II -et  à  Mainfroi  sou  suc- 
cesseur ,  ils  sont  offerts  à  Charles 
d'Anjou ,  qui  s'en  rend  maître  par 
la  défaite  de  Mainfroi  et  ensuite 
de  Conradin ,  qu'il  fait  condamner 
a  mort.  -*-.  Vêpres  Siciliennes  ar- 
rivées à  la  suite  contre  les  Fran- 
çais ,  ib.  —  État  de  Naples  :  sa 
faiblesse  au  x5e  siècle,  106.  — 
De  sa  conquête  par  Charles  VIII , 
roi  de  France  et  empereur ,  107. 
■ —  Sa  situation  sous  Philippe  II , 
iv,  i83. 

Nassau.  Voyez  Guillaume. 

Navigation  (acte  de)  sous  Cromwell, 
iv,  182. 

Nègres.  Remarques  sur  cette  va- 
riété de  l'espèce  humaine,   m, 

.4.. 

NUolas  Ier  (le  pape)  excommunie 
ub  archevêque  et  la  deuxième 
femme  de  Lothaire  dans  l'affaire 

*  du  divorce  de  ce  prince  d'avec  sa 
première  femme ,  1 ,  3o. 


Nicolas  Iî,  pape ,  excommunie  i"a- 
bord  les  gentilshommes  Normands 
maîtres  de  la  Sicile  et  reçoit  eu- 
suite  leur  hommage ,  1 ,  4o. 

Nilard  (Evrard) ,  jésuite  confesseur 
de  la  reine  d'Espagne  sous,  Char- 
les II  :  sou  influence  et  sa  disgrâce, 
iv,  177. 

Noblesse,  chez  les  Romains,  11, 
g 8.  __  Chez  les  Gaulois.  —  No- 
blesse la  plus  aucieuue  en  Europe. 
—  Noblesse  d'épée  distinguée  de 
celle  de  robe,  85.  —  Noblesse 
attachée  à  la  dignité  et  non  aux 
terres,  98.  —  Noblesse  féodale 
héréditaire ,  ibid.  —  Noblesse  de 
robe ,  depuis  Philippe-le-Bel.  — 
Variation  des  usages  et  des  lois 
concernant  les  nobles.  —  Noblesse 
par  concession.  Voyes  Anoblisse» 
ments. 

Noir  (le  Prince).  Voyez  Prince. 

Normands,  d'abord  brigands  et  pi* 
rates ,  désoleut  l'Allemagne ,  l'An- 
gleterre et  la  France ,  1 ,  a5.  — 
Paris  leur  résiste  sous  le  comte 
Odon  et  l'évêque  Goslin.  — Rol- 
lon  leur  chef  s'établit  a  Rouen. 
-r-  Les  gentilshommes  Normands 
font  la  conquête  de  Naples  et  de 
Sicile ,  4o.  — -  Exploits  des  fils  de 
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Tancrède  de  HantevUle.  —  Font 
prisonnier  le  pape  qui  les  combat. 


Nouvelle  Hollande ,  cinquième  par- 
tie da  monde,  m ,  x53. 


0. 


Gccidbrt  (Empire  d').  Son  état  a  la 
fin  du  9e  siècle,  1 ,  3a.  Voyes  Em* 
pire. 

0  don.  Voyez  Eudes. 

Olivarès,  ministre  espagnol,  se- 
conde Richelieu,  ligué  avec , lui 
contre  le  duc  de  Buckiiigham, 
iv,  175.  —  Parallèle  entre  ces 
deux  ministres ,  1 77. 

Omar,  élu  kalife  après  Abubéker, 
i,  6.  — Bibliothèque  d'Alexan- 

.  drie  brûlée  par  nn  de  ses  lieute- 
nants. 

Opinion;  son  pouvoir,  iv  ,  Rem.  6. 

—  Sa  constance  à  la  Chine  ;  quel 
.  en  est  le  motif.  —  Sa  variation 

sujet  de  guerre  en  Europe ,  7.  — - 
Son  influence  sur  les  lois ,  17. 
Oppède  (Jean.  Meynier)  président 
.  du  parlement  de  Provence.  Mas- 
sacres juridiques  des  Vaudois  par 
ses  ordres,  m,  i38. 
Orange.  Voyes  Guillaume. 
Ordres  religieux  (des),  m,   139. 
.Fondations  de  saiut  Basile  et  de 
.saint   Benoît.    —  Inconvénients 
des  moines.  —  Ordres  principaux. 

—  Franciscains  et  conformités  de 
.  leur  saint  avec  le  Christ.  —  Do» 

minicains  accrédités.  —  Jésuites , 
leur  formation  et  leur  établisse- 
ment, leur  influence  politique,  etc. 
—Oratoriens. —-Filles  ou  dames 
de  charité.  —  Rédempteurs  des 
captifs.  —  Religieuses,  ib.  — 
Juridiction  secrète  et  barbare 
des  moines.  —  Nombre  de  reli- 


gieux plus  grands  encore  que  celui 

.  des  prêtres  séculiers. 

Ordres  royaux  y*  institués  avec  des 
distinctions,  qui  firent  tombée 
l'ancienne  chevalerie,  11 ,  97.  — - 
Ordres  militaires-religieux ,  imités 
et  différents  de  la  chevalerie. 

Orient  (de  1')  au  temps  des  Croi- 
sades, 1 ,  53.  —  De  l'Orient  et  de 
Geugis-kau ,  n ,  60. 

Oriflamme  de  Saint-Denis ,  -à  la  ba- 
taille ,de  Bovines ,  1 ,  5 1 . 

Othon-le-Grand  ,  étend  le  christia- 
nisme dans  la  Germanie,  1,  34* 
-—  Se  rend  l'arbitre  des  princes. 
—  Appelé  en  Italie,  35.  —  Se 
fait  sacrer  et  couronner  empereur 
par  le  pape,  36.  —  Dépose  le 
même  pape,  ligué- contre  lui.»  — 
Soumet  et  punit  ^diverses  reprises 
les  Romains  révoltés. 

Othon  II ,  empereur  d'Allemagne , . 
marche  à  Rome  soulevée  contre 
lui ,  1 ,  37.  —  Acte  de  barbarie 
qu'on  lui  attribue  contre  les  séna- 
teurs. 

Othon  III ,  passe  à  Rome  et  y  re- 
passe, fait  élire  et  établir  pape 
son  ueveu  Grégoire  V,  attire  par 
fraude  le  consul  Crescentius  et  le 
fait  périr,  1,  37. 

Othon  IV,  empereur,  armé  en  fa- 
veur de  Jean  d'Angleterre  contre 
Philippe-Auguste,  est  vaincu,  1, 
5x. 

Otkman,  successeur  d'Omar  ,1,6. 
Voyes  Omar. 
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Ottoman,  qui  a  donné  son  nom  aux 
empereurs  turcs,  devient  par  le 
mariage  de  son  fils  Orcan  le  beau- 
frère  de  Jean  CauÇacusèue,   n, 

87. 

Ottomans;  leur  Empire  an  16e 
siècle,  in,  159.  -—Leur  supé- 
riorité sons  Soliman  et  Sétim  II. 
—  Usages  et  administration  >  re* 
venus.  —  Confiscations Otto- 
mans au  17*  siècle»  iv,  191.  — 
Vaincus  par  les  Perses,  ibid.  — 

r  Gouvernement  turc  moins  despo- 
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tique  qu'on  ne  le  croit,  «fcûf.— Sul- 
tans étranglés  ou  déposés.  —  Can- 
die prise  par  les  Turcs  après  nia 
long  siège.  —  Progrès  des  Turcs 
qui  malgré  la  perte  d'une  bataille 
marchent  sur  Vienne ,  et  l'as- 
siègent, 19a.  — *  Levée  du  siège 
de  cette  ville:  —  Mœurs  des 
Turcs. 
Outougbeg,  succédant  à  Tamerlan 
dans  la  Transo**ne,  fonde  nue 
académie  des  sciences  et  ordonne 
>  de  la  terre,  u,  88. 


P. 


Paim  ;  leur  droit  de  séance  &  la  cour 
du  parlement,  comme  anciens 
fngeS ,  11 ,  85. '•—  Usages  établis 
pour  juger  les  pairs. 

Paix  entre  les  chrétiens  et  les  Turcs 
jurée  par  LacHslas  et  Amurat ,  et 
violée  par  Làdisfas ,  11 ,  89. 

Paléologues  (Michel  et  Jean).  Su- 
perstition et  cruauté -de  ces  etapfc- 
renrs,  11,  59,  87. 

Palestine;  son  état  au  temps  des 
Croisades ,  1 ,  53. 

Pallavicini  jésuite.  Voyez  l'article 
suivant. 

Paolo  (Fra-)  Sarpî ,  Vénitien.  Sou 
seutiment  sur  le  concile  de  Trente, 
comparé  avec  celui  du  P.  Paîlavi- 
einî ,  in ,  172.  —  Ce  théologien- 
Jurisconsulte  soutient  la  cause  de 
Venise  sous  l'interdit  'mis  par 
Paul  V  dans  cet  État ,  iv ,  1 85. 

Payante';1  son  état  au  i4*  siècle, 
lors  de  la  translation  du*  siège  pa- 
pal, I  Lyon,  n,  68. 

Papes.  Origine  de  leur  puissance, 
t,  i3.  ■**—  Ordonnance  de  Lo- 
thaire  que  le  pape  sera  élu  par 


l'empereur  et  non  par  le  peuple , 
a4»  —  Pouvoir  des  papes  sur  les 
évéques  aux  8e  et  9e  siècles,  3o. 
■«*—  Papes  au  10e  siècle  avant  l'em- 
pire d^thon  en  Italie,  35.  — 
Triumvirat  de  papes ,  au  commen- 
cement du  1  ie  siècle,  37.  —  Leur 
domination  au  i3*  siècle;  ils 
jugent  les  rois,  et  donnent  les 
royaumes,  ir,  63.  —  Nouvelle 
preuve  que  les  papes  donnaient 
les  Empires,  64*  —Quelle  est  la 
cause  de  leurs  démêlés  continuels 
avec  les  rois  et  les  empereurs, 
65.  —  Us  transportent  leur  siège 
à  Avignon ,  68.  —  Rétablissement 
dé  leur  cour  à  Rome,  70.  —  In- 
fluence de  visions  et  de  révélations 
sur  leur  retour.  —  Papes ,  comme 
les  rois,  font  des  nobles,  98.  — 
États  du  pape  au  i5*  siècle,  ro6. 
—  Seigneurs  et  vicaires  de  l'É- 
glise. —  Élection  dé  l'Espagnol 
Alexandre  VI.  Voyex  ce  nom.  — 
Papes,  sortis  de  l'obscurité,  tv, 
184.  —  Sur  la  grandeur  tempo- 
relle des  papes,  Rem.  to. 
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Papisme  déclaré  idolâtrie  sons 
Charles  11  en  Angleterre,  iy, 
iSa. 

Paradis  de  Mahomet.  Voyei  Mako- 
métisme. 

Paraguài  ;  étabfissenieut  et  domi- 
nation des  jésuites  dans  cette  par- 
tie de  l'Amérique,  ni,  i54*  — 
Lent:  comparaison  avec  les  qua- 
kers. Voyez  Jésuites. 

Parlements  institués  sous  Philippe- 
le-Bel ,  ii ,  65.  -»-  Parlements  an- 
ciens de  la  nation,  remplacés  parles 
états-géuéraux,  83.  -Parlement  de 
Paris  jusqu'à  Charles  VII  ,85:  *"- 
Cours  souveraines  de  justice  éta- 
blies sous  le  nom  de  parlements?  >~ 
Parlement  ue  Paris,  -le  plus°coii- 
sidérahle,'  fendu  perpétuel  sous 
Philippe-le-Long.  —  Distinction 
de  ce  parlement  d'aveé  l'ancien 
parlement  de  ta  nation.  —  Droit  de 
séance  des  pairs  dans  cette  cour , 
ibiâ.  — Les  prélats  en  sont  exclus 
sous  ce  roi.  —  Rapport  de  la  co*ir 
du  parlement  avec  le  banc  du  roi 
en  Angleterre.  —  Droits  d'enre- 
gistrement acquis  par  les  parle- 
ments depuis  Louis  XI;  et  pre- 
mières remontrances.  Voyez  l'His- 
toire du  parlement  de  Paris  à  la 
suite  de  V Histoire  de  Louis  XV. 

Parme  (duc  de).  Voyes  Far  ne  se. 

PaS 'd'armes,  institué  en  même 
temps  que  les  tournois  ;  en  quoi  il 
consistait ,  11 ,  99. 

P atones.  Voyez  Musulmans  de  ce 
nom. 

Paul  m  Farnèse,  convoque,  à 
Trente,  un  concile,  qu'il  entretient 
de  ses  querelles  avec  sa  famille  et 
Charles-Quint,  pour  les  duchés 
deParme  et  de  Plaisance, m,  172. 


Paul  IV,  pape,  refuse  de  recon- 
naître Ferdinand  Ier  en  faveur  du- 
quel Charles-Quint,  son  frère,  avait 
abdiqué  l'Empire,  m,  136.  —  Il 
donne  plus  d'étendue  au  tribunal 
de  l'inquisition  à  Rome,  i4o. 

Paul  V  pape  ;  Sa  querelle  avec  Ve- 
nise; rv,  i85.  —  Médiation  de 
Henri  IV  dans  ce  différend.  — 
Embellissements  de  Rome  sous 
Paul  V. 

Pàfphas;  ce  qu'était  l'aucien  gou- 
vernement de  ces  provinces ,  ni , 
i64 

Pèdre  (don)  dit  le  Cruel,  roi  de 
Castîlle  en  guerre  avec  des  bâ- 
tàtds  ses  frères,  et  rendu  cruel 
par  leur  rébellion,  11,  77.  — 
Réuni  au  Priuce  Noir  contre 
Transtamare  l'un  de  ses  frères, 
et  contre  Duguesclin  à  la  tète 
d'un  parti  de  Malandrins ,  les 
combat  et  remporte  la  victoire. 
—  Devenu  odieux  par  ses  cruau- 
tés ,  il  est  vaincu  et  tué  par  Trans- 
tamare. 

Penn ,  chef  de  la  religion  dite  Qua- 
kérisroe,  et  législateur  de  la  Pen- 
sylvanie,  m,  i53. 

Pépin  appelé  au  secours  du  pape 
contre  les  Lombards,  1,  i3.  — 
Ne  fttt  pas  le  premier  roi  sacré  en 
Europe.  —  Second  sacre  dé  Pé- 
pin. —  Sa  donation  au  pape ,  sus- 
pecte. 

Père  commun  des  Chinois,  m, 
i55. 

Perkins,  soi-disant  le  fils  d'E- 
douard IV,  succède  à  un  imposteur 
qui  s'en  disait  le  neveu  ;  il  combat 
Henri  VII,  est  abandonné  et  livré 
au  roi,  11,  117. 

Pérou  (conquête  du) ,  ni ,  i4&. 
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Perse  (la)  an  temps  de  Mahomet  r 
et  lors  de  la>eligiou  de  Zotoastre, 
i,  5.  ■ —  Antiquité,  maximes  et 
doctrine  des  anciens  Perses»  — 
Révolution  des  Persans  au  16e 
siècle.  Premier  Sophi,  m,   i58. 

—  Établit  la  secte  d'Ali  en  Perse , 
est  mis  à  mort.  —  Ismaël  fils  du 
Sophi ,  maître  de  l'Arménie.  — 
Règue  florissant  de  Sha  Abbas. 

—  Usages  de  la  Perse  et  de  ses 
rois.  — -  Tolérance  des  religions , 
et  tribus  de  juifs  en  Perse.  — 
Langue  et  sciences.  —  Mœurs  des 

,  Persans.  — Quelle  était  la  popula- 
tion d'Ispahan.  —  Cour  magni- 
fique.   —   Douceur   des  mœurs. 

—  Décadence  de  la  monarebie 
persane.  —  Nouvelle  révolution 
et  ses  suites  horribles. 

Péruviens;  leurs  usages ,  m ,  i48. 

Peste  générale  en  Europe  vers  le 
milieu  du  *4*  siècle,  xi,  75.  — 
A  quelle  cause  elle  fut  attribuée. 

Pétrarque  épure  la  langue  ita- 
lienne, ii,  82.  —  Citation  d'un 
morceau  traduit  de  l'Ode  à  la  fon- 
taine de  Vaucluse. 

Philippe  let ,  roi  de  France ,  et  pe- 
tit-fils de  Robert ,  est  excommunié 
par  Grégoire  VII ,  pour  avoir  di- 
vorcé avec  sa  parente ,  1 ,  3g. 

P hilippe- Auguste ,  roi  de  France, 
auquel  le  pape  Innocent  III  cède 
l'Angleterre,  1,  5o.  —  Est  en- 
suite joué  par  le  pape  qui  s'est 
fait  donner  à  lui-même  la  suzerai- 
neté par  le  roi  Jean.  —  Est  vain- 
queur  à  Boviues  contre  l'empereur 
Othon  IV  armé  eu  faveur  de  Jean , 
5i.  —  Richard-cœur-de-Lion  et 
lui ,  croisés  contre  Saladin ,  pren- 
nent Ptolémaïs ,  se  divisent ,  et  par 


suite  retournent  en  Europe,  56. 
Voyea  Richard, 

Philippe-le-Bel.  En  quoi  sou  règne 
fait  époque  pour  la  France*  11, 
65.  —  Ses  querelles  avec  le  pape 
Bouiface  VIII,  qui  veut  soumettre 
la  puissance  temporelle  du  roi  au 
pouvoir  pontifical.  —  Bulle  du 
pape  brûlée  par  le  roi.  — -  Sommé 
de  rendre  compte  à  la  cour  de 
Rome,  Philippe  s'élève  contre 
le  pape  qui  met  le  royaume  en  in- 
terdit. —  U  fait  saisir  la  personne 
du  pontife,  et  ordonne,  après  la 
mort  de  Bonif ace ,  un  procès  à  sa 
mémoire,  5i.  - —  U  chasse  les 
juifs  usuriers  et  s'empare  de  leurs 
trésors ,  53,  —  Fait  arrêter  et  ju- 
ger les  Templiers  dont  il  partage 
les  ^dépouilles ,  67.  —  Appelle  le 
tiers-état  aux  états-généraux,  83. 
— -  Hausse  le  prix  des  esjpèces ,  et 
en  fabrique  de  bas-aloi ,  84* 

Philippe  de  Valois,  Fortuné  de 
nom,  par  quel  motif,  11,  75. — 
Vaincu  néanmoins  par  Edouard  III. 

—  Se  rend  plus  odieux  que  Phi- 
lippe-le-Bel  par  la  dépréciation 
des  monnaies ,  84> 

Philippe  II  roi  d'Espagne ,  sa  puis- 
sance ,  m ,  1 63.  —  Son  caractère. 

—  Ses  bonnes  qualités  en  opposi- 
tion avec  sa  conduite.  —  Sou  as- 
cendant en  Europe.  — -  Victoire 
de  Saint-Quentin  sur  les  Frauçab. 

—  Bataille  de  Gravelines,  qu'il 
gagne  :  il  n'en  profite  pas  en  guer- 
rier. —  Paix  de  Cateau-Cambresis 
dont  il  tire  plus  d'avantages.  —  Il 
domine  le  saint- siège  en  flattant 
le  pape ,  et  persécute  cruellement 
les  protestants.  —  II  veut  être  ab- 
solu dans  les  Pays-bas  ;  troubles  et 
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cruautés  qui  eu  résultent  :  mort 
des  comtes  d'Egmont  et  de  Horu , 
i64*  —  H  gagne  une  bataille  na- 
vale contre  les  Français ,  qui  ten- 
tent de  rétablir  don  Antoine  en 
Portugal,  i65.  —  Ses  préparatifs 
pour  une  invasion  en  Angleterre. 
—  Sa  flotte  dite  invincible ,  est 
détruite  par  les  Anglais  et  la  tem- 
pête ,  166.  —  Malgré  cette  perte , 
il  se  rend  redoutable  à  la  France 
que  sa  politique  cherche  à  subju- 

.  guer.  —Il  soutient  la  guerre  contre 
le  prince  Maurice  aux  Pays-bas, 
contre  Henri  IV  en  France,  contre 
Genève  et  la  Suisse ,  contre  les 
Anglais  et  les  Hollandais  sur  mer  ; 
et  il  échoue  dans  ces  diverses  en- 
treprises ,  tbid.  —  Il  eonclut  la 
paix  de  Vervins,  et  reconnaît 
pour  roi  de  France  le  prince  de 
Béarn.  —  Ascendant  qu'il  con- 
serve en  Europe ,  par  l'étendue  de 
sa  puissance  et  ses  trésors.  —  Sa 
mort  ;  et  jugement  sur  sa  réputa- 
tion et  la  mort  de  son  fils  don  Car- 
los. 

Philippe  III.  État  de  l'Espagne  sous 
son  règne,  iv,  177.  —  Conclut  à 
son  préjudice  une  trêve  avec  la 
Hollande.  —  U  expulse  les  Maures  : 

.  affaiblissement  qui  eu  résulte. 

Philippe  IV  prend  le  nom  de  grand, 
tout  en  perdant  plusieurs  de  ses 

.  provinces,  iv,  177.  — Son  État 

apauvri ,  malgré  l'or  du  Pérou. 

Administration  malheureuse  sous 
son  règne  :  perte  du  Brésil,  du 
Portugal ,  etc.  —  Disgracie  son 
ministre  Olivarès.  —  Arts  et 
usages  sous  sou  règne. 

Philippe-le-Bon,  duc  de  Bour- 
gogne :  sa  puissance  et  sa  cour, 
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sous  Charles  VII,  contribuent  & 
sauver  la  France ,  11 ,  80.  — 1  Son 
influence  sur  le  jugement  des 
eomplices  de  l'assassinat  de  Jean 
son  père  lors  de  la  tenue  du  lit  de 
justice  par  Charles  VII,  85. 

Philippe  de  Comiues,  écrivain- 
courtisàu  de  Mémoires  estimés, 
11,94. 

Photius,  patriarche  de  Constanti- 
nople ,  dépossédé  et  rétabli  :  ori- 
gine du  schisme  entre  l'Orient  et 
l'Occident,  1,  3i. 

Pic  de  la  Mirandole  (Jean-Fran- 
çois), jeune  prince,  d'un  génie 
précoce  dans  les  connaissances 
qu'on  appelait  alors  la  science 
universelle,  11,  109 

Pie  IV  reprend  la  tenue  du  concile 
de  Trente ,  et.  fait  des  offres  d'ar- 
gent pour  la  poursuite  dés  ultra- 
mont ains  et  des  huguenots  de 
France,  m,  172. 

Pie  V,  pape,  fait  la  guerre  aux 
Turcs ,  ni ,  1 60.  —  Son  portrait 
et  son  caractère.  Voyez  Lépante. 

Pierre  (le  czar)  introduit  chei  les 
Russes  la  discipline  militaire,  et 
impose  des  lois  à  la  Pologne,  iv, 
189.  —  Comparé  au  conquérant 
russe  Jean  Basilowitz  et  au  mo- 
narque persan  Sha  Abbas,  190, 

.93. 

Pierre ,  dit  le  Cruel  (jugement  sur) , 
iv,  Rem.  i3* 

Pierre  l'Ermite,  pèlerin,  suscite 
les  Croisades ,  1 ,  54*  —  Armée 
de  vagabonds  se  range  sous  ses 
drapeaux  ;  débris  de  cette  armée. 

Pierre  d'Aubusson ,  chevalier  fran- 
çais, défend  Rhodes  et  repousse 
les  Turcs  commandés  par  Maho- 
met II,  xi ,  92. 

3a 
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Pise,  république  florissante  aux 
r3e  et  i4*  siècles.  Un  concile  y  est 
convoqué  eu  vain  au  i5e  siècle, 
pour  terminer  le  schisme  pontifi- 
cal, n,  71 ,  74. 

Pizarre,  l'un  des  conquérants  du 
Pérou,  m,  148.  —  Il  attaque 
Atabalipa ,  qui  est  fait  prisonnier , 
et  qui  ne  pouvant  remplir  la 
somme  exigée  pour  sa  rançon ,  est 
livré  au  supplice.  —  Guerre  ci- 
vile eutre  Pizarre  et  un  autre  des 
vainqueurs  du  Pérou. 

Principes  ^doctrine  des  deux), 
-ii5. 

Priscillien.  Voyez  Martin  (saint). 

Privilèges  accordés  aux  villes ,  11 , 
83. 

■Propagation  de  l'espèce  humaine; 
sa  multiplication  rapide  est  une 
supposition  ,1,1. 

Protestants  ;  réformés  ainsi  appe- 
lés ,  m ,  i3a.  — -  Guerre  des  pro- 
testants sous  Louis  XIII;  ils  resti- 
tuent aux  catholiques  les  églises 
laissées  par  Henri  IV  aux  réfor- 
més t  iv ,  175. 

Protestantisme  (sur  le),  iv,  Rem. 
iG. 

Provinces-unies  (république  dès), 
VMimnniL  elle  t'est  formée.  Voyez 
Ilot  lande. 

Puissance  temporelle  et  spirituelle 
(dispute   aux    él at- généraux   de 

t  c  s  4 sur  i°)  1 ,v  1 17s» 

turqatmre  ;  fêle  Hcs  morts  instituée 

au  iie  siècle  ,  1  .  4^* 
Pythagore,   motif  de   son   voyage 

dans  l'Inde,  i ,  "î. 
Poîssy  (colloque  de)  entre  les  pro- 

lestants  el  lescatholîqaes,  m,  171. 
Poitiers  (bataille  de),  perdue  sous 

le  roi  Jean ,  11 ,  76. 
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PoUce  générale  de  l'Europe  1  en 
quoi  elle  s'était  perfectionnée  au 
i5e  et  au  16*  siècle,  ni,  iai. 

Politique;  son  véritable  but,  il, 
78. —  Politique  du  i5*  siècle  : 
peu  de  princes  absolus  jusqu'à 
Charles-Quint ,  ni ,  121. 

Pologne  (république  de)  sous  les 
Jagellons,  111,  119.  — Ses  plus 
grands  ennemis.  —  Son  gouverne- 
ment semblable  &  celui  des  con- 
quérants du  Nord. — Les  Polonais 
ont  eu  tard  des  lois  écrites.  —  Po- 
logne (la)  au  17e  siècle,  iv,  188. 

—  N'a  point  l'esprit  de  conquête , 
1 89. — Cède  souvent  aux  Suédois, 
mais  se  défend  contre  les  Turcs, 
par  ses  Cosaques.  — ■  Défection  de 
ses  Cosaques.  —  Tribut  qu'elle 
paye  aux  Turcs  et  dont  Sobieski  la 
délivre.  —  Lois  dures  que  les 
autres  puissances  lui  imposent. 

Polygamie  n'était  point  rare  au 
temps  de  Charlemague^'t,  16*.  — 
Polygamie  ordinaire  eu  Europe, 
chez  les  rois  francs,  3o.  Voyez 
Mahométisme. 

Population  comparée,   iv,   Rem. 

»9- 

Portes  ou  Puissances ,  noms  des  ar- 
ticles du  Sadder.  Voyez  Sadder. 

Portugais,  les  premiers  navigateurs 
des  nations  modernes,  11,    102. 

—  Leurs  découvertes  sous  Henri 
fils  du  roi  Jean,  ni,  i4o.  — 
Leurs  établissements  sur  les  côtes 
de  l'Inde.  —  Leur  commerce  con- 
sidérable au  Japon. 

Portugal  apauvri  comme  l'Es- 
pagne, avec  l'or  et  les  diamants 
qu'il  tirait  d'Amérique,  m,  i5o. 

—  Quelles  sont  les  véritables 
mines.  —  Portugal  secoue  le  joug 
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de  l'Espagne  sous  le  duc  de  Bra- 
gance,iv,  177. 

Postes;  leur  établissement  sous 
Louis  XI ,  11 ,  94. 

Poudre  à  canou  fut-elle  employée  à 
la  bataille  de  Créci,  11»  75. — 
Poudre  connue  à  la  Chine  loag- 
temps  avant  son  usage  pour  le  ca- 
non, m  y  i55.  —  Époque  de  cet 
usage  en  Europe,  iv,  hem.  8 

P ouille  (la)  ou  l'Appulie  et  la  Ca- 
labre  dans  l'anarchie  aux  10e  et 
1  ie  siècles,  1 ,  4o-  — 7  Exploits  de 
gentilshommes  Normands  dans 
cette  contrée. 

Pragmatique-sanction ,  publiée  par 
saint  Louis  pour  la  défense  et  le 
maintien  des  droits  de  l'Église 
gallicane,  11,  58.  —  Négligée, 
mais  rétablie  sous  Charles  VII,  et 
confirmant  les  droits  de  l'Eglise 
gallicane,  quoiqu'elle  laisse  au 
pape  le  droit  de  juger  les  causes 
ecclésiastiques  en  dernier  ressert , 
86.  —  Remplacée  par  le  concor- 
dat, sous  François  Ier ,  m ,  i38. 


Prééminence    ecclésiastique ,    11 , 

7°- 
Préséance.  Voyez  Prééminence*    " 
Présence  réelle  dans  l'Eucharistie. 

Opinions  de  Ratram  et  de  Béren- 

ger,  1,  45.   «— -  Réfutation   par 

Lanfranc. 
Prêtre-Jean  (empire  supposé  du), 

11,  60.  —  Nom  donné  à  nu  rot 

d'Ethiopie,  m,  1 44* 

Prêtres,  généraux  d'armée,  au 
commencement  du  17e  siècle  en 
France  et  aux  Pays -bas,  iv, 
176. 

Prince  Noir,  fils  d'Edouard  III  : 
c'était  le  priuce  de  Galles.  Ba- 
taille  navale  gagnée  par  son  père 
et  lui  contre  les  Français  sous 
Philippe  de  Valois,  11,  75.  — 
Bataille  de  Poitiers  gagnée  par  le 
Prince  Noir,  coutre  Jean  roi  de 
Frauçe.  —  Il  gagne  la  bataille  de 
Navarrette  en  Espagne ,  et  rétablit 
don  Pèdre  sur  le  trône  de  Cas- 
tille.  # 

Pucelle  (la)  Voyez  Jeanne  d'Arc. 


QuADKioES  anciens  à  la  Chine  ,1,1. 

Quakers.  Voyez  Anabaptistes  an- 
glais. —  Doctrine  paisible  de  leur 
chef.  Voyez  Penn. 

Querelles  de  religion,  pour  les 
images  entre  les  églises  Grecque 
et  Latine ,  1 ,  i4*  —  Schisme  entre 
les  deux  Églises,  3i.   —  Que- 


relles entre  les  rois  et  les  papes, 
et  schisme  d'Occident ,  11 ,  65 ,  71. 

—  Pour  les  indulgences,  m ,  127. 

—  Guerres  de  religion  sous  Char- 
les IX  et  Henri  III,   171,  173. 

—  Voyez  aussi  les  Chapitres  129 
à  i4o ,  et  Tom.  iv ,  les  Remarques 
i5et  16. 


R. 


Raimond  ,  comte  de  Toulouse ,  per- 
sécuté comme  hérétique ,  11 ,  62. 
■ —  Il  se  soumet  et  demande  grâce  ; 


est  néanmoins  dépouillé  de  ses 
biens  après  avoir  été  vaincu  par 
Simon  de  Mont  for  t. — Paix  accor- 
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dée  an  comte  de  Toulouse  à  nue 
cruelle  condition  ,19. 

Raoul.  Voyez  Rollon. 

Raschild  (le  calife  Aaron  al) ,  intro- 
duit le  mahoniétismedans  l'Inde, 
i,3.  —  Il  fait  fleurir  les  arts  et 
fes  sciences  dans  l'Arabie ,  6. 

Réforme  religieuse,  causée  par. 
Luther  en  Allemagne,  m,  128. 
—  Par  Zuingle  en  Suisse,  à  la 
suite  d'affreuses  querelles   entre 

.  les  Dominicains  et  les  Francis- 
cains ,.  129.  — -  Progrès  de  la  ré- 
formation, i3a.  —  Confession  de 
foi  d'Angsbourg.  —  Réforme  éta- 
blie à  Genève,  i33.  —  Mœurs 
austères  des  réformés. — Réforme 

'de  la  religion  par  Heuri  VIII  en 
Angleterre,  i35.  —  Réforme  en 
Ecosse  malgré  les  efforts  de  la 
-reine -régente ,  mère  de  Marie 
••  Stuart  pour  l'étouffer,  137. 

Relations  des  pays  éloignés  :  avec 
quel  esprit  ou  doit  les  lire,  m, 
43. 

Religion  au  temps  de  Charlemagne 
1 ,  20.  —  Établissement  du  chris- 
tianisme en  Europe  dans  les  pays 
conquis  par  Charlemagne,  21.  — 
Superstitions  religieuses  aux  10e 
et  1  ie  siècles,  45.  —  Religion  en 
Frauce  sous  François  Ier  et  ses 
successeurs,  m,  i38.  —  Exac- 
tions de  la  cour  de  Rome ,  malgré 
la  pragmatique-sanction  de  Bour- 
ges. —  Concordat  entre  le  roi  et 
le  pape ,  contraire  aux  libertés  de 
l'Eglise  gallicane,  repoussé  par  les 
parlements  et  l'opinion. — Moyen- 
nant quelques  concessions  faites 
par  le  successeur  de  Léon  X ,  le  roi 
ne  se  sépare  point  de  Rome,  et 
demeure  catholique.  —  Sur  les 


querelles  de  religion ,  iv ,  Rein.  1 5 

et  16. 
Rémi  (saint),  évêqu*  de  "Reims  : 

mot  remarquable  de  sa  lettre  à 

Clovis ,  1 ,  17. 
Républiques   chrétiennes   vers    le 

temps  du  concile  de  Constance , 

Réunion,  sous  Louis  XI,  des  grands 
fiefs  à  la  couronne,  11 ,  94* 

Révélations  et  visions  de  sainte  Ca- 
therine de  Sienne  et  de  sainte 
Brigite ,  influent  sur  lé  rétablis- 
sement du  siège  du  pape  à  Rome , 
11 ,  70.  Voyes  Sortilèges. 

Révolutions  physiques  arrivées  an 
Globe ,  Av.  prop. 

Rhodes  (chevaliers  de).  Pourquoi 
les  hospitaliers  sont  nommés  ainsi , 
11 ,  66.  —  Ile  de  Rhodes ,  défendue 
contre  Mahomet  II  parle  chevalier 
Pierre  d'Anbusson ,  92.  —  Rhodes 
et  Rome,  villes  communes  aux 
chrétiensdu  rite  latin.  Voyes/îome. 

Richard  Ier,  dit  Cœur-de-Lion  : 
violation  de  l'hospitalité  envers  ce 
roi,  1,49. 

Richard  II,  despote  anglais,  dé- 
posé ,  11 ,  78. 

Richard  III,  tyran  d'Angleterre. 
Voyes  Glocester. 

Richelieu  (cardinal  de)  ;  quel  fut  le 
premier  mobile  de  sa  fortune,  nr, 
175.  —  Surintendant  de  la  mai* 
son  de  la  reine-mère ,  qui  lui  ob- 
tient le  cardinalat.  -—Introduit 
par  elle  au  conseil  du  roi.  — -  Ga- 
lant à-la-lois  et  homme  d'Etat. 
—  Caractère  de  son  génie  et  de 
ses  actions.  —  Sa  politique  rela- 
tive aux  protestants  d'Allemagne 
et  à  ceux  de  France ,  et  ses  vues 
pour  empêcher  l'agrandissement 


'il* 
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de  l'Autriche.  — —  Il  brave  les 
grands  à  la  cour ,  porte  ombrage  à 
la  reine-mère,  et  mande  Anne 
d'Autriche  an  conseil.  —Il  sait 
le  roi  à  la  Rochelle ,  y  commande 
le  siège ,  en  défend  par  nue  digne 
l'entrée  aux  ennemis.  —  Après 
avoir  abattu  le  parti  calviniste  eu 
France,  poursuit  ses  desseins 
centre  les  impériaux  par  des  négo- 
ciations et  des  combats.  — 
Brouillé  avec  la  reine-mère ,  en- 
court sa  disgrâce.  —  Est  fait  pre- 
.  mier  ministre ,  et  créé  généra- 
lissime. —  Disgracié  à  la  prière 
de  la  reine -mère  par  le  roi  ma- 
lade, il  recouvre  ensuite  la  faveur 
et  l'autorité.  — —  Ses  proscriptions. 

—  Il  fait  juger  et  exécuter  le  ma- 
réchal de  Marillac.  —  Il  traite 
avec  Gustave  Adolphe  contre 
l'empereur ,  mais  eu  même  temps 
il  fait  déclarer  Gaston  frère  du 
roi  criminel  d'État ,  et  arrêter  et 
exiler  la  reine-mère.  —  Ou  com- 
plote daus  l'intérieur  contre  sa 
vie,  176.  —  Il  déclare  néan- 
moins une  guerre  ouverte  aux 
ennemiB  de  la  France.  —  Mau- 
vais succès  qui  mettent  sa  vie  en 
danger.  —  Suivis  de  victoires, 
qui  le  rendent  plus   redoutable. 

—  Interrogatoire  qu'il  fait  subir  à 
la  reine.  —  Nouvelle  conspiration 
découverte  contre  Ini.  ■ —  Sa  ma- 
ladie et  sa  mort,  précédant  de 
peu  celle  du  roi.  —  État  de  la 
France  après  sa  mort. 

Richemont.  Voyez  Henri  VII. 

Rienzi  (Nicolas)  tribun  du  peuple  à 
Rome,  au  1 4e  siècle;  bientôt  as- 
sassiné, 11,  68. 

Robert ,  roi  de  France ,  excommu- 


nié pour  avoir  épousé  sa  cousine , 
1 ,  39. 

Robert  Guiscard ,  prince  Normand , 
se  déclare  vassal  de  l'Église  ro- 
maine ,  lui  rend  hommage  pour  la 
Sicile ,  et  défend  le  pape ,  1  »  4°*    - 

Rochelle  (la),  ville  principale  du 
parti  protestant ,  sous  Louis  XIII  : 
assemblée  de  ce  parti,  iv,  1^5. 
—  Animé  par  le  duc  de  Rolian, 

il  se  prépare  à  la  guerre. Siège 

et  prise  de  cette  ville. 

Rodolphe  Ier  de, Habsbourg,  élu  em- 
pereur enjUleniagne  tige  de  la  flo- 
rissante  maison  d'Autriche,  11 ,  63. 

Rodolphe  II,  empereur  d'Alle- 
magne ,  faiblesse  de  son  adminis- 
tration, iv,  178.  — Ligue  catho- 
lique et  Ligue  protestaute  sous 
lui ,  cause  de  la  mort  de  Henri  IV, 
lequel  eût  prévenu  la  guerre  de 
trente  ans  et  ses  suites.  —  Ses  cou- 
naissances  scientifiques  :  astrono- 
mes sous  son  règne. 

Rodrigue  dit  le  Cid.  Voyez  Cid. 

Roger,  fils  du  comte  de  ce  nom ,  et 
premier  roi  de  Naples  et  de  Sicile , 
i,4i. 

Rolian  (Benjamin  duc  de) ,  élu  gé- 
néral des  protestants  :  portrait  de 
ce  capitaine  comparé  aux  princes 
d'Orange,  iv,  175.  —  II  secourt 
Montauban  assiégé.  —  Il  traite 
avec  la  cour,  et  couclut  la  paix. 
-^Nouvelle  guerre  dejpartf  pour  la- 
quelle le  duc  de  Rohau  obtient  dos 
Anglais  l'armement  d'une  flojte 
et  qui  n'eut  point  de  suites.  — 
Il  traite  avec  le  roi  d'Espagne  qui 
promet  vainement  des  secours  ;  et 
il  conclut  de  nouveau,  avec  la 
France  une  pajx  générale. 

Roland  (chanson  de) ,  entonnée  par 


Digitized 


by  Google 


502 


TABLE  GÉNÉRALE 


les  Normands  à  la  bataille  de  Has- 
tings ,  i ,  4a. 

Rollori,  chef  des  Normands ,  maître 
de  Rouen ,  de  la  N  eu  s  trie  et  de  la 
Bretagne  >  1 ,  25. 

Romains.  Voyez  Rome. 

Rome  ancienne.  Sa  décadence  et  ses 
suites ,  1 ,  11,  12.  —  Rome  mo- 
derne, menacée  par  des  Musul- 
mans :  belle  conduite  du  pape 
Léon  IV  pour  sa  défense ,  28.  — 
Sou  gouvernement  au  &e  et  au  9e 
siècle ,  3o.  —  Ne  veut  plus  d'em- 
pereurs à  la  fin  de  ce  siècle ,  32. 
-—Cour  de  Rome  :  sa  puissance 
singulière  au  i3c  siècle,  5i. — 
Pénitence  imposée  par  elle  à 
Louis  VIII.  —  Son  amour  cons- 
tant de  la  liberté,  11,  68.  —  Ses 
eitoyens  nomméut  tribun  du  peuple 
Nicolas  Riensi,  en  l'absence  du 
pape.  —  Rome  prise  et  pillée  par 


l'armée  du  connétable  de  Bour- 
bon, m,  124*  —  Rome,  à  la  fin 
du  16e  siècle,  iv,  i83.  — Em- 
bellie et  peu  peuplée,  18 5.  — 
Rome  et  Rhodes.  Voyez  Rhodes. 

Rost  rouge  et  Rose  blanche,  la 
première  marquant  Vécu  du  duc 
d'York,  et  la  deuxième  celui  de 
Henri  VI  de  la  branche  de  Lan- 
ças tre  ;  origine  des  noms  de  deux 
factions  fameuses ,  xi ,  1 15. 

Roturiers.  Voyez  Vilains, 

Russie  (de  la)  aux  16e  et  i7*siècles , 
iv,  190.  —  Son  gouvernement 
jusqu'à  Pierre-le-Graud.  —  Plu- 
sieurs faux  Démétrius,  dont  le 
premier  se  prétend  fils  du  czar 
Jean  Basilides.  —  Mœurs  des 
Russes.  Voyez  Moscovie. 

Ruyter,  amiral  hollandais,  son 
expédition  funeste  aux  Anglais, 
rv,  182. 


Sahatei-Sévi  ,  juif  de  Smyrne ,  pré- 
tendu Messie,  tv ,  191.  —  Prédic- 
tions à  l'appui.  — —  Arrêté ,  et  me- 
nacé par  le  sultan,  Sabatei  se  fait 
turc. 

Sacramentaîre.  Voyee  Zuinqle. 

Sacre  des  rois  :  son  origine,  1,  i3. 

Sacrifices  humains ,  Av.  prop.  — 
En  usage  chez  plusieurs  peuples, 
111,147. 

S  ad  de  r.  Sa  division  en  cent  articles 
appelés  Portes  ou  Puissances, 
i,5. 

Sadi,  poète  Persan  :  passage  tra- 
duit de  son  poème ,  11 ,  82. 

Saint,  au  temps  de  Charlemagne, 
paraît  être  un  titre  honorifique, 


Saint- Barthélemi  (journée  de), 
préparée  par  des  paix  apparentes , 
m ,  171.  —  Jugements  portés  re- 
lativement à  ce  massacre.  Le 
P.  Daniel  jésuite  en  contradiction 
avec  lui-même  et  avec  Mézerai. 
—  Mot  du  chancelier  de  L'Hô- 
pital. 

Saint-Domingue  (de  l'île),  1x1, 
x52.  —  La  moitié  de  cette  île  a 
été  due  aux  flibustiers  françai* 
qui  s'y  établirent.  —  Esclaves 
nègres  que  l'on  y  comptait.    . 

Saint  -  Esprit  (  procession  du  ). 
Grande  dispute  &  ce  sujet  sous 
Charlemagne ,  1 ,  20. 

Saladin  prend  Jérusalem;  ses  ex- 
ploits,   sa    conduite    généreuse. 
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I ,  56.  —  Dîme  appelée  Saladine , 
pour  combattre  Saladiu.  — L'em- 
pereur de  Coustantinople  s'allie 
avec  lai.  —  Mort  de  Saladiu  ;  son 
testament. 

Sàliaue  (loi)  des  Fraucs  remise  eu 
vigueur  par  Charlemague,  i,  22. 

—  Raisons  et  disputes  au  sujet  de 
cette  loi ,  après  la  mort  de  Louis- 
Te-Hutin,  11,  75. 

Sarpi.  Voyex  Paolo. 

Savoie.  Tige  de  ses  ducs.  Voyez 
Maurienne. 

Savonarole  (Jérôme)  dominicain  à 
Florence,  prêche  contre  la  cour 
du  pape  Alexandre  VI  ;  il  est  con- 
damné aux  flammes ,  11 ,  108. 

Saxons  opprimés  et  convertis  sous 
Charlemague ,  1 ,  i.5. 

Scandales  de  Rome  au  10e  siècle, 
i,35. 

Scanderbeg,  fils  d'un  hospodar  al- 
banais ,  élevé  par  Àmurat  II  de- 
venu maître  de  l'Albanie ,  trompe 
Amurat,  et  s'empare  de  l'Épire, 

II,  90. 

Schisme  des  Grecs ,  époque  ,1,29, 

—  Histoire  du  Schisme  entre 
l'Orieut  et  l'Occident,  3i.  — 
Schisme  à  Rome ,  suite  de  l'élec- 
tion de  deux  papes  par  deux  fac- 
tions impériale  et  italique,  4$* 
— —  Suite  du  schisme  d'Occident, 
11 ,  69.  —  Partage  de  la  chrétienté 
entre  deux  papes,  70.  —  Nou- 
velles élections  :  la  France  alors 
ne  reconnaît  aucun  pape.  —  Pape 
guerrier  nommé  par  le  concile  de 
Pise,  et  reconnu  de  la  France  et 
de  la  plupart  des  États ,  mais  non 
de  tous. 

Sciences  et  beaux -arts  aux  i3e  et 
*4°  siècles,  h,  8a.  —  Science 


Universelle  :  ce  qu'on  appelait 
ainsi  en  Italie  à  la  au  du  1 5e" siècle, 
109. 

Scolastique  (  théologie)  pire  que 
l'ignorance  aux  12e  et  i3,e  siècles, 
n,63,  8a. 

Sébastien,  roi  de  Portugal,  périt 
dans  une  bataillé ,  et  Philippe  II , 
roi  d'Espagne,  lui  succède,  m, 
i65. 

Secrétaires  du  roi.  Voyez  Noblesse 
par  concession. 

Seigneurs;  ce  qu'ils  devaient  à  leur 
suzerain ,  11 ,  98. 

Seizième  siècle  sous  Charles-Quint, 
François  Ier,  Henri  VIII, 
Léon  X ,  etc. ,  111 ,  1 1 8.  — —  Ce 
qui  distingue  plus  généralement  ce 
siècle. 

Selim  Ier,  successeur  de  Maho- 
met II  :  ses  nouvelles  conquêtes , 
m,  159. 

Serments  réciproques  des  empereurs 
et  des  papes  lors  du  couronnement 
d'un  césar ,  1 ,  48* 

Servet  (Michel)  ;  ses  sentkneuts  sur 
la  Trinité,  in,  i34-  —  Accusé 
par  Calvin  et  brûlé  comme  nova- 
teur. 

Servitude  établie  dans  presque 
toute  l'Europe  avant  le  12e  siècle, 
11 ,  83.  —  Abolie  sous  Charles  VII 
dans  les  principales  villes  de 
France.  —  Servitude  domestique 
et  servitude  civile ,  iv ,  137. 

Sésostris  roi  de  l'Egypte.  Sur  les 
conquêtes  qu'on  lui  attribue ,  ni , 
159. 

S  force  (Galeas) ,  assassiné  dans  une 
église,  n,  io5. 

Sha'AbbaSt  roi  de  Perse,  vain- 
queur des  Turcs,  iv,  191.  Voyfei 
Perse. 
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Sicile  (la)  conquise  par  des  gentils- 
hommes Normands ,  i ,  4°«  — - 
Droit  de  légation  attaché  à  la  mo- 
narchie de  Sicile,  41- 

Sigismond,  roi  de  Pologne,  re- 
pousse les  Turcs  à  l'aide  des  Co- 
saques, iy,  189. 

Sixte  "Quint  (bulle  de)  qui  excom- 
munie le  roi  de  Navarre  (depuis , 
Henri  IV) ,  et  le  prince  de  Condé, 
m ,  173.  —  Motifs  de  la  célébrité 
du  règne  de  ce  pape ,  iv ,  i34.  — - 
Son  esprit.  —  Sa  police  dans 
Rome.  —  Ouvrages  qu'il  restaure 
ou  fait  construire.  —  Établisse- 
ments publics.  —  Témérités  et 
abus  du  pontificat. 

Sobieski  (Jean),  délivre  la  Pologne 
du  tribut  qu'elle  payait  aux  Turcs, 
iv,  189.  —  Sauve  également 
Vienne  de  leur  invasion. 

Société  royale  de  Londres  ;  sa  for- 
mation, iv,  182. 

Sociniens.  Voyez  Unitaires. 

Soie.  Manufactures  à  la  Chine, 
t,  1. 

Sgliman ,  empereur  des  Turcs  ;  re- 
poussé de  la  Hongrie  par  Charles- 
Quint  ,  m ,  1 24.  —  Ses  conquêtes 
en  Perse.  — —  Il  tient  la-  balance 

dans  rinde  ,157 Son  Empire , 

159. 

Sopkis  de  Perse  au  16e  siècle.  Voyex 
Perse. 

Sortilèges  aux  i3e  et  i4e  siècles, 
11 ,  82.  —  Accusation  de  préten- 
dus sorciers  brûlés  vifs  en  Angle- 
terre au  1 5e  siècle ,  1 1 5.  —  Accu- 
sation et  condamnation  au  feu 
d'une  femme  pour  sortilège,  iv, 
175.  —  Belle  réponse  de  l'ac- 
cusée. 

Stafford  (lord)  exécuté  comme  pa- 


piste sous  Charles  II  en  Angle- 
terre, iv,  182. 

Strafford  (le  comte  de),  ministre 
de  Charles  Ier,  et  sacrifié  par  mi , 
iv,  179. 

Stuarts  (maisou  des).  Voye»  Ecosse. 

Subsides  noblement  accordés  & 
Charles  VII  par  les  états-géné- 
raux ,  11 ,  84. 

Suède  et  Danemark  réunis  sous  uu 
seul  état  à  la  fin  du  i4e  siècle, 
11,  119.  —  De  la  Suède  au  17e 
siècle,  iv,  188. —  Changements 
produits  sous  la  royauté  alors  élec- 
tive, m —  Détrônement  d'Éric  par 
les  États ,  et  pénitence  du  roi  Jean 
qui  s'en  défait. 

Suisse;  sa  révolution  au  14e  siècle, 
11 ,  67.  —  Sa  liberté  acquise  par 
de  nombreux  combats ,  est  fondée. 
— -  Sou  État  heureux. 

Suisses  en  guerre  avec  Charles-Ie- 
Téméraire  :  origine  de  cette 
guerre,  et  leur  victoire,  11,  95. 

—  Leur  république.  —  Suisses 
enrôlés  par  le  pape  fondent  dans 
le  camp  de  François  Ier,  près  de 
Mariguan,  m,  122.  —  Sont  vain- 
cus par  les  Français. 

Sulli.  Finances  sous  ce  ministre, 
iv,  174. 

Sultans;  leur  gouvernement  qu'on 
appelle  despotique ,  11 ,  93. 

Superstition  de  Louis  XI,  roi  de 
France ,  11 ,  94. 

Superstition  affreuse  des  femmes  du 
Malabar,  et  même  des  philosophes 
indiens,  1,  3.  —  Superstitions 
aux  10e  et  nft  siècles,  45.  — 
Épreuves  par  le  fer  et  le  feu.  — 

—  Fêtes  des  fous  et  des  ânes.  — 
Superstitions  à  Naples ,  iv ,  1 83. 
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Ta&e  ronde.  Voyes  Chevalerie, 

Tables  Rodolphines.  Voyez  Ro- 
dolphe. 

TaiÙes  et  monnaies  aux  i3e  et  i4e 
siècles ,  ii  ,  84'  —  Ancienneté  et 
origine  des  tailles. 

Tamerlan  (Timour  dit);  ses  cou* 
quêtes ,  n ,  88.  —  Son  caractère. 

—  Sa  victoire  snr  Bajazet.  — 
Sa  magnanimité  envers  le  fils  de 
.Bajazet  fait  douter  de  la  barbarie 
dont  on  le  dit  avoir  nsé  avec  le 
père.  —  Hommages  rendus  &  Ta- 
merlan dans  Samarcande  sa  capi- 
tale. —  En  quoi  il  diffère  d'A- 
lexandre. —  Sa  rsligiou. 

T ancre  de  de  Hauteville,  père 
d'une  race  de  conquérants ,  i ,  4°- 

Tonneaux  -du  Chfitel  et  le  Dauphin 
accusés  du  meurtre  du  duc  de 
Bourgogne,  h,  79. 

Tartares  (mœursdes),  îi,  60.  —  Leur 
culte.  —  Conquérants  de  la  moi- 
tié de  l'Asie,  ni ,  i56.  —  Subju- 
gués à  leur  tour  et  vagabonds  au 
16e  siècle. 

Tavernier,  voyageur  marchand  dans 
l'Iude,  m,  157. 

Tell  (Guillaume)  un  des  fondateurs 
de  la  liberté  Helvétique,  n,  67. 

—  Fable  de  la  pomme  abattue  sur 
la  tête  de  son  fils. 

Templiers  et  hospitaliers;  forma* 
tion  de  milices  monastiques  sous 
ces  noms,  1,  55.  —  Templiers, 
accusés  d'abord  d'avoir  en  part  à 
uue  sédition  pour  la  réduction  des 
monnaies ,  n ,  66.  —  Arrêtés  par 
l'ordre  de  Philippe-le-Bel ,  et  in- 
terrogés :  horreurs  dont  on  les  ac- 


cuse. - —  Templiers  brûles  vffs  à 
Paris.  —  Raisons  pour  leur  justi- 
fication. — -  Extinction  de  leur 
ordre  en  Europe.  ' —  Leurs  dé- 
pouilles partagées. 

Testament  politique  attribué  à  Ri- 
chelieu (sur  le),  m,  175;  iv, 
Rem.  20. 

Teutberge,  femme  de  Lothaire, 
épreuve  du  jugement  de  Dieu  su- 
bie pour  elle ,  1 ,  3o. 

Teutons  ou  Teutoniques  (cheva- 
liers) ,  plus  craints  et  moins  enviés 
que  les  Templiers ,  n ,  66.  Voyez 
Chevaliers. 

Théâtre  français  commence  l'illus- 
tration du  siècle ,  sous  Richelieu  > 
îv,  176. 

Théisme,  religion  dominante  sous 
Charles  II  en  Angleterre ,  iv , 
182. 

Théodora  (l'impératrice)  veuve  de 
Théophile,  Iconoclaste,  rétablit 
comme  Irène ,  le  culte  des  images , 
1 ,  29.  —  Elle  persécute  cruelle- 
ment  les  Manichéens. 

Théodora,  dame  Romaine,  Maro- 
zie  et  Théodora  ses  filles ,  célèbres 
par  leurs  galanteries,  exercent 
uue  autorité  scandaleuse  à  Rome 
eu  disposant  de  la  papauté  ,1 ,  35. 

Théodoric  empereur  siégeant  à  Ra- 
venne.  Sa  puissance,  1,  12.' 

Théodose  (l'empereur), fit  sagement 
en  se  soumettant  à  ta  pénitence 
qui  lui  fut  imposée  par  saint  Anv- 
broise,  1,  23. 

Théologiens  scolastiques.  Leurs 
querelles  le  plus  souvent  ont  été 
des  disputes  de  grammaire.  Lettre 
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remarquable  d'au  pape  à  ce  sujet, 
i,  14. 

Thomas  (S.)  de  Cantorbéri;  son 
histoire ,  1 ,  5  p. 

Thou  (président  de),  historien  fi- 
dèle et  courageux,  n,  61,  79. 
Voyez  Cinq-Mars. 

Ticho-Braké;  observatoire  et  ville 
qu'il  Bâtit,  zv,  178. 

Tien,  nom  de  Dieu  chez  le»  Chi- 
nois, iv,  195. 

Tiers^tat,  admis,  par  Philippe-le- 
Bel ,  aux  états-généranx  substitués 
aux  ancieunes  assemblées  de  la 
nation ,  xi ,  65 ,  83. 

Torauemada  (le  cardinal)  domini- 
cain, grand -inquisiteur  en  Es- 
pagne. Voyez  Inquisition, 

Torys  et  Wighs ,  lutte  de  ces  deux 
partis  royal  et  populaire,  sous 
Charles  II ,  roi  d'Angleterre ,  xv , 
18a. 

Toscans,  nos  maîtres  dans  les 
beaux-arts ,  11 ,  8a.  —  De  la  Tos- 
cane au  17e  siècle,  iv,  186. 

Tournois  (des),  ix,  99.  —  Leur 
origine.  —  Leur  signification ,  et 
leur  nom  ancien.  —  Lois  des 
tournois.  —  Leur  usage  dans 
toute  l'Europe.  — -  Leur  aboli- 
tion. 

Trajan  défendit  de  faire  aucune 
recherche  des  chrétiens  ,1,8. 

Transsubstantiation,  terme  attaché 
au  mystère  de  l'Eucharistie  par  uu 
eoucile  de  Latrau ,  x ,  45. 

Transtamare  (Henri)  frère  bâtard 
rebelle  de  don  Pèdre.  Voyez 
Pèdre. 


Trente  (concile  de).  Particularités 
principales  sur  ce  concile,  x», 
172.  —  Discussion  sur  la  vénéra-» 
tion  des  reliques.  —  Disputes 
entre  les  Franciscains  et  les  Domi- 
nicains sur  l'immaculée  conceptiou 
dé  la  Vierge.  — -  Décision  à  ce  su- 
jet. — •  Questions  débattues  sur  la 
résidence  des  prélats.  — Sur  la 
prédestination  et  la  grâce*  —  Sur 
la  pluralité  des  bénéfices.  —  Opi- 
nions des  Cordeliers  et  de»  Jaco- 
bins partagées  sur  le  mode  de 
transsubstantiation  dans-  l'Eucha- 
ristie. —  Articles  de  ce  concile 
choquant  les  libertés  gallicanes  et 
non  reçus  en  France ,  iv ,  i85. 

Trimouille  (Louis  de  la)  sous 
Charles  VIII,  fait  prisonnier  le 
duc  d'Orléans  rebelle,  xx,  101. 

Triumvirat  pontifical,  x,  37. 

Troll  (Gustave) ,  archevêque  d'Up- 
sal ,  ministre  et  complice  des  bar- 
baries de  Christiern,  nx,  i3o. 

Turcs;  leurs  commencements-,  x, 
53.  —  Garde  turque  à  la  solde 
du  kaiife  Motassem ,  origine  de  la 
puissance  Ottomane.  —  Turcs 
s'emparent  de  la  Syrie,  au  11* 
siècle.  — -  Turcs  et  Grecs  jusqu'à 
la  prise  de  Constantinople,  11, 
89.  —  Empire  des  Turcs  au  mi- 
lieu des  chrétiens  :  leurs  momrs  et 
leurs  usages,  91 ,  93.  —  Férocité 
de  mœurs  égales  en  Europe»  au 
i3e  et  au  i4e  siècle.  Voyez  Otto- 
mans. 

Tyrans  divers  eu  Italie  au  1 4e  siècle, 
»t74- 
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Uladislas  ou  Vladislas.  Voyez  La- 
dislas  roi  de  Pologne.  4 

Union  des  Églises  grecque  et  latine. 
Voyez  Églises. 

Unitaires  établis  en  Pologne,  iv, 
189. 

Université  (Y)  de  Paris  somme  le 
clergé  de  la  recevoir  comme  mem- 
bre des  états-généraux  en  i6i4> 
iv,  175. 

Urbain  VI;  caractère  et  emporte- 
ments de  ce  pape ,  11 ,  71.  —  Op- 
posé à  Clément  VII  nommé  à  sa 
place,  schisme  et  guerre  civile  à 
ce  sujet.  - —  Vengeance  d'Urbain, 
prisonnier  et  fugitif. 

Urbain  VIII  pape;  embellisse- 
ments de  Rome  et  réunion  de 


.  plusieurs  principautés  à  l'État 
ecclésiastique  sous  son  règne ,  rv , 
185. 

Usages  aux  i3e  et  14e  siècles,  u, 
81..  —  Usages  des  i5e  et  16e 
siècles,  m,  i2i.  —  Police  per- 
fectionnée,  ibid.  - —  Armes  dont 

se  sert  l'empereur  Maximilien 

Cardinaux  ministres.  —  Pré- 
séances et  titres.  —  Luxe  des 
princes.  —  Lois  somptuaires.  — 
Influence  des  usages  sur  l'esprit 
des  nations ,  iv ,  Rem.  5. 

Usuriers  juifs  aux  1 3>e  et  i4"  siècles , 
»,  81. 

Utrecht  (Union  d'),  fondement  de 
la  république  et  du  stathoudérat , 
m,  i64« 


v. 


Vala  ,  abbé  de  Corbie ,  moine  sédi- 
tieux ,  1 ,  a3. 

Valdo  (Pierre),  dont  la  secte  des 
Vaudois  a  pris  le  nom,  m,  128. 
Voyez  Vaudois. 

Valette  (  la  )  cardinal-guerrier  y  iv , 
176. 

Valid.  Conquêtes  des  Arabes  de  son 
temps  ,x,6. 

Valstein  (duc  de)  général  de  Fer- 
dinand II,  qui  lui  dut  ses  vic- 
toires ,  iv ,  1 78.  —  Assassiné  par 
ordre  de  l'empereur. 

Vassalité.  Voyez  Seigneurs. 

Vassi  (massacre  de) ,  qui  fait  soule- 
ver les  protestants,  1x1,  171. 

Vaudois  (secte  des)  ;  origine  et  for- 
mation de  cette  secte,  m,  i38. 


—  Massacre  des  Vaudois.  Voyez 
Albigeois. 

Veidam  des  Indiens ,  1 ,  4*  —  Ori- 
gine des  fables  de  la  Grèce.  — 
Singularités  priucipales  de  ce 
Livre.  —  Ancienneté  de  l'Ézour- 
veidam  qui  en  est  le  commentaire. 

Veimar  (Bernard  duc  de) ,  général 
de  Gustave-Adolphe,  au  service 
de  la  France,  bat  les  impériaux., 
iv,  178. 

Venceslas,  roi  de  Bohème,  déposé 
par.  les  électeurs ,  11 ,  70. 

Vendôme.  Voyez  Bourbon. 

Venise  s'élève  :  sou  premier  doge, 
et  première  capitale  de  l'État  vé- 
nitien ,  1 ,  43.  —  Ues  qui  forment 
la  ville  du  nom  de  Venise.  —  Son 
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commerce  depuis  les  dernières 
croisades ,  et  à  la  fin  du  1 4e  siècle, 
h,  74.  —  Ses  domaines  et  soir 
gouvernement»  an  i5e  siècle, 
106.  —  Sa  prospérité ,  du  i5e  an 
i7e"sîecle,  iv,  186.  —  Conjura- 
tion contre  cette  république.  — 
Sa  guerre  de  trente  ans  avec  les 
Turcs. 

Vêpres  Siciliennes,  sous  Charles 
d'Anjou,  à  Païenne*  contre  les 
Français,  11,  61. 

Vienne  assiégée  par  le  grand-vizir 
successeur  de  Cnprogli,  iv,  192. 
Sauvée  des  Turcs  par  Sobieski. 

Vilains  et  Roturiers  par  opposition 


aux  nobles,  seigneurs  de  châteaux, 
11 ,  98. 

Villes  pauvres  en  Europe:  excepté 
en  Italie,  aux  i3*  et  14e  siècles, 
rt ,  8t. 

Vitikind,  général  des  Saxons,  1,  i5. 

Volodîmer,  grand-duc  ou  knè's  de 
Moscovie,  embrasse  le  christia- 
nisme »  1 ,  43.' 

Volsey,  cardinal-m'nistre  dominant 
à  la  cour  d'Henri  VIII ,  roi  d'An- 
gleterre, m,  1  ai. 

Voyage  (premier)  autour  du  monde 
par  Magellan ,  entrant  dans  la  mer 
du  Sud  par  le  détroit  qui  a  reçu 
son  nom,  m,  i4<)» 


w. 


Wjchwick  (le  comte  de),  ditle  fai- 
seur de  rois  :  son  portrait,  11, 
1  ï5.  —  A  la  tête  du  parti  d'York, 
il  décide  la  victoire  en  sa  faveur 
contre  Marguerite  d'Anjou ,  et  fait 
Henri  VI  prisonnier.  —  Est 
vaincu  par  Marguerite  qui  délivre 
Henri;  mais  il  défend  Londres 
contre  elle,  et  fait  nommer  le  jeune 
York  sous  le  nom  d'Edouard  IV 
à  la  place  de  Henri.  —  Est  victo- 
riens de  Marguerite ,  qui  donne  et 
perd   nue  nouvelle  bataille.  — 


Warwick  écarté  des  conseils  d'E- 
douard IV  qu'il  avait  mis  sur  le 
troue ,  l'en  fait  descendre  et  y  re- 
place Heuri.  —  Il  est  tué  en  mar- 
chant contre  Edouard. 

Westphalie  (paix  de) ,  conclue  par 
Ferdinand  III ,  termine  la  guerre 
de  trente  ans ,  iv ,  1 78.  —  État  de 
T  Allemagne  à  cette  époque. 

JViclef  (Jean) ,  docteur  d'Oxford  : 
sa  doctrine  renouvelée  de  celle  de 
Béreuger,  11,  y3. 

TVighs.  Voyez  Torys. 


x. 

Xavier  (François)  missionnaire  je-  Ximenès,  cardiual -guerrier  espa- 
suite  courageux  dans  l'Inde ,  motif  guol  fanatique ,  n>  ioa^  itt ,  121» 
de  ses  progrès  ,111,142.  1 27 ,  1 4o* 


Yobk  (duc  d') ,  chef  du  parti  dit  de 
la  Rose  blanche,  h,  ii5,  117. 
Voyez  JVarwick. 


Yves  de  Chartres;  son  reproche 
à  des  évéques  d'autoriser  les  duels , 
11,  100. 
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Zixix  ,  frère  de  Bajaiet ,  pris  par  Zuingle ,  sectaire  suisse ,  va  pins 

les  chevaliers  de  Rhodes ,  est  livré  loiu  que  Luther ,  m ,  139.  —  Sa' 

a  Charles  VIII  qui  le  livre  an  pape  :  religion ,  a  laquelle  Calvin  donna 

il  est  rendu  mort  à  Ba j  azet  ,11,107.  *°u  nom*  —  Sa  mort  dans  la  pre- 

Z oroastre  (anciennereligionde),i,  5.  mière  guerre  4e  religion. 


FI*    DE    LA    TABLE    6£n4bALE    DES    MAT1EIBS. 


L.-É.  HERHAN,  IMPRIMEUR-STÉRÉOTYPE, 

RUE   SAINT-DENIS,    N°  38o. 
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